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L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

ET L'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE 

' Rapport présenté an 3' Congrèa International do f Histoire des 
Religiotis, re'uni à Bdle, du '28 Aoàt au 2 Seplt-mbre t904* 



Mesdames et Hessieuhs, 

L'bisloire des religions est une discipline relativement 
I jeune, encore obligée de lutter pour se faire dans l'organî- 
Iflatïon de l'enseignement la place qui lui revient. Il est donc 
rtoul naturel, pour ceux qui croient h ses litres et à son avenir, 
lâe plaider sa cause dans des réunions comme celle-ci. 

Il y a quatre ans, dans la première session de notre Con- 
Igrès, j'ai montré quelle extension l'enseignement de l'his- 
I toire générale des religions a prise dans les divers pays de 
haute cnllure. Celte fois je voudrais dire quels sont, à mon 
avis, les services que l'histoire des religions non chrétiennes 
peut rendre à l'historien du Christianisme. En effet, la prin- 
cipale raison qui s'oppose à ce que l'étude des religions 
prenne dans l'enseignement public l'essor nécessaire, c'est 
la secrète défiance qu'elle inspire, au moins dans certains 
pays.' aux écoles supérieures qui devraient en être les asiles 
par excellence. Où donc l'histoire générale des religions 
serait-elle mieux i!i sa place que dans les Facultés de théo- 
logie, qui, par délinilion, sont consacrées à l'élude des 
choses de la religion? b^h! bien, vous le savez comme moi. 
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elle j l'eiicontre souvent un accueil peu favorable. KUe ne | 
reaire pas dans leur cadre Iradilionnel : elle s'y heurte à des ' 
préjugés dogmatiques ou confessionnels, comme si le fait 
d'étudier scientifiquement d'autres religions impliquait, de 
la part des théologteDS chrétiens, une infidélité à l'égard du 
Christianisme. 

Mon intention n'est pas de discuter celte opinion. Elle n'est 
pas de noire ressort. (Jue le dograaticien, que le croyant 
dissertent sur le caractère absolu du Clirislianisme, par oppo- 
sition au caractère relatif des autres religions, c'est leur 
alTaire. Pour l'historien il n'y a que des phénomènes tiisto- ■ 
fiques, des faits qui ont nécessairement un caractère relatif 
et conditionné. La spéculation philosophique ou dogmatique, 
la foi, peuvent attacher une valeur absolue à tel fait particu- 
lier, à telle personnalité déterminée ouà un groupe de phé- 
nomènes historiques. C'est là une question d'ordre doctrinal. 
L'absolu n'existe que pour la conscience ou pour la raison, 
suivant les écoles. Il n'est pas du domaine proprement 
dit de l'histoire. L'histoire du Christianisme ne saurait donc 
pas plus que celle des diverses religions prétendre, en tant 
qu'histoire, à un caractère autre que celui qui est inhérent â 
toute étude historique. 

Restons, comme historiens, sur le terrain qui nous est 
propre. Ce qu'il importe de reconnaître, c'est qu'aujourd'hui 
nous ne pouvons plus étudier l'histoire du Christianisme et 
de l'Église chrétienne sans le concours de l'histoire des reli- 
gions et que, par conséquent, bien loin de tenir relle-ci à 
l'écart comme une étrangère ou une rivale, il importe de 
l'accueillir comme une amie et une auxiliaire. 

L'histoire de la religion biblique, celte partie essentielle 
des études dans les l''acultés de théologie actuelles, peut-elle 
encore se concevoir sansTétudeparallèle des autres religions, 
auxquelles cette religion se rattache par ses origines ou aux- 
quelles elle s'oppose par la puissante originalité de son évolu- 
tion propre? Où est aujourd'hui l'historien qui oserait soutenir 
que la pleine intelligence de la vieille religion d'Isracl ou celle 
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lu Judaïsme postérieur à l'exil puisse s'acquérir, sans l'élude 
Correspondante des religions assyro-chaldéenne ou égyp- 
tienne, sans consulter 1rs religions sémitiques primitives ou 
sans tenir compte du iMazdéisrae persan? En présence du dé- 
bordement des publicalious sur Babel imd Jiibel, que ces der- 
nières années ont vues éclore après les retentissantes confé- 
rences du professeur Oelitzsch, de Berlin, on serait plulùl 
tenté de crier gare aux maîtres chargés de nous expliquer 
l'Ancien Testament et de leur rappeler qu'un peu plus de me- 
t^ure, un peu moins de précipitation dans les jugements, ne 
nuirait pas à l'autorité de leurs découverte*. Ici l'histoire des 
religions non chrétiennes a cause gagnée auprès de tous les 
esprits indépendants et ne doit guère avoir d'autre souci que 
de mettre en garde ses nouveaux adeptes contre le zèle in- 
tempestif des conversions trop brusques. 

Mais ce qui est vrai pour l'Ancien Testament l'est aussi, 
jusqu'à uo certain point, pour le Nouveau. Dès lors nous 
lirons de plein pied sur le terrain de l'histoire du Ghristia- 
isme. Le temps n'est plus où l'on pouvait séparer, comme 
lar une barrière infranchissable, l'étude du Nouveau Testa- 
ient de l'histoire de l'Église chrétienne. Nous savons au- 
jourd'hui que le canon chrétien est l'œuvre de l'Église chré- 
tienne, avant d'être devenu à son tour l'un des générateurs 
de la foi et des institutions de l'Église. Nous savons qu'une 
bonne partie des écrits qui le composent, ne se peuvent com- 
prendre qu'à la condition d'être replacés dans les milieux 
religieux primitifs où ils ont vu le jour. L'histoire des livres 
du Nouveau Testament est indissolublement associée à celte 
de l'ancienne littérature chrétienne dans son ensemble, 
comme le prouvent les ouvrages les plus autorisés où cette 
littérature est actuellement étudiée. Que pour les besoins de 
l'enseignement on consacre des cours spéciaux à l'étude du 
Nouveau Testament, rien de plus légitime à cause de la 
grandeur et de l'importance exceptionnelles du sujet. Klle 
n'en fait pas moins partie intégrante et nécessaire de l'his- 
itoire du Chrislîunisme, à tel point que celle-ci serait vérita- 
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blemeat suspendue en l'air, si elle ne reposait sur le fonde-] 
ment des témoignages que nous apporte la liltéralurefl 
biblique. 

Eh! bien, je vous le demande, peut-on faire l'élude liislo-l 
rique el critique des livres du Nouveau Testament r^ans la 
connaissance préalable du Judaïsme avec les origines com- 
plexes qu'on lui reconnaît aujourd'hui? D'une part les 
croyances populaires juives auxquelles nous reportent lesJ 
récils évangéliques, avec leurs légions d'anges, de démons, 
avec leur cosmologie naïve el leurs miracles, trahissent leurs 1 
lointaines provenances étrangères. D'autre part, les visions ] 
apocalyptiques, si mystérieuses dans leur poésie fantastique, J 
s'éclairent d'un jour nouveau et décisifà la lueur des reli- 
gions de l'Asie occidentale. Ailleurs encore c'est versl'hellé- I 
nisme qu'il nous faut porter nos regards, pour pénétrer dans J 
les belles spéculations religieuses du judaïsme alexandrin et j 
nous expliquer la transposition du messianisme juif en reli- 
gion idéaliste du salut par l'assimilation de la vérité, ou la | 
transfiguration du Royaume de Dieu évangélique en société , 
purement spirituelle dégagée des liens terrestres et charnels. 
Puis, sur les confins mêmes du Nouveau Testament, dans 
celte fermentation intense qui raraclérise les premières , 
communautés chrétiennes du monde hellénique et dans la- 
quelle le christianisme primitif faillit sombrer, ne faut-il pas 
avoir recours aux religions orientales, aux spéculations reli- 
gieuses greffées sur leurs vieux; mythes, ou encore aux en- 
seignements propagés chez les Grecseuxmèmes par les Or- 
phiques, par les Mystères ou par d'autres traditions qui se 
prévalaient d'antiques révélations, pour pénétrer dans lesmul- 
liplcs systèmes gnosliques et être capable de projeter un peu 
de lumière dans ce chaos d'apparence inextricable ? Non seu- 
lement, en effet, plusieurs des systèmes gnostiques chéliens 
sont inexplicables sans la connaissance des religions anté- 
rieures au Christianisme, mais — chose bien autrement im- 
portante — l'état d'esprit gnostiquc lui-même, cette atmo- 
sphère intellectuelle et religieuse que les premiers chrétiens 
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onlrespircti à pleins poumons cl qui a si forlomenl influé sur 
la conslilution de leur religion, ne devient inlelligiisie que 
pour celui qui s'esl familiarisé avec les milieux complexes, 
d'origine païenne et alexandrine, où soufflait ce vent de l'es- 
prit. 

Le Clirislianismc cependant se dégage peu à peu du gnos- 
licismeeffervescenf. Latradilion catholique se forme dans la 
Grande Ëglise. Les premières slralifications de ce qui sera 
plus tard le dogme chrétien se déposent. Tandis que, à côté, 
dans la société païenne, le néoplatonisme condense dans une 
vasic synthèse idéaliste, h la fois dialectique et mystique, 
toutes les grandes traditions philosophiques et religieuses du 
monde gréco-oriental, pour les adapter aux besoins moraux 
et aux evigences intellectuelles de l'époque, dans lu société 
chrétienne, toujours plus hellénisée, se constitue un corps 
de duclrines, où les faits de la (radilion chrétienne sont inter- 
prétés d'après un esprit analogue à celui de la philosopliie 
néoplatonicienne. Ici encore, comment l'iiistorieu ecclésias- 
tique pourra-t-il se dispenser d'avoir reconrs à l'élude de la 
philosophie grecque, et tout particulièrement de l'élément 
religieux de cette philosophie ? l^dwin Halch, l'éminent his- 
torien anglais, l'a dit avec beaucoup de raison : si l'on avait 
présenté aux apôtres galiléens le .Symbole de Nicée, ils n'y 
auraient rien compris. La transformation de l'évangile guH- 
léen en religion dogmatique néoplatonicienne est le résultat 
de l'infusion, à haute dose, de la spéculation religieuse grec- 
que dans la tradition chrétienne primitive : on peut, sans té- 
mérité, considérer cette thèse comme démontrée. .Mais alors 
nesommes-nouspas autorisés à dire que l'étude delà tiadition 
et de la pensée religieuses grecques sont indispensables à 
l'histoire ecclésiastique? 

Nous pourrions contiauercette démonstration pour tout le 
développement ultérieur du dogme chrétien. Pourquoi une 
grande partie de l'Orient chrétien est-elle devenue nesto- 
rienne, tandis que l'autre devenait monophysite, sinon parce 
que les populations formées par la civilisation sémitique ne 
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pouvaient concevoir l'être que sous la forme personnelle et 
plus ou moins anthropormophique, tundi» que les chrétiens 
alexandrins, ayant derrière eux la théologie panthéiste de 
l'Egypte et les spéculations où le Dieu père se retrouvait tout 
entier dans le Dieu fils, étaient accoutumés à saisir la dis- 
tinction des personnes dans l'unîté de la substance? Pour- 
quoi l'Occident chrétien s'est-il absorbé dans les controverses 
Botériologiques sur les rapports de la gnlce divine et de la li- 
berté liumaine, sans se soucier de tonte la spéculation théo- 
logique dans laquelle se délectait le monde grec, sinon parce 
que les Occidentaux avaient été élevés à l'école pratique de 
l'esprit romain qui n'avait jamais fait de métaphysique, mais 
s'était uniqucmentoccupé desmoyens d'obtenir la protection 
des dieux, tandis que les chrétiens grecs avaient appris, M'é- 
cole de la philosophie hellénique, à rechercher avant tout la 
connaissance de la nature véritable des dieux et des hom- 
mes? C'est dans l'étude de la religion romaine et dans celle 
de la philosophie religieuse chez, les Grecs que se trouvent 
les raisons profondes et décisives qui ont déterminé l'évolu- 
tion distincte du Christianisme grec et du Christianisme latin. ' 
Ce que nous avons esquissé à grands traits pour la doctrine ' 
chrétienne a son pendant dans l'bisloire de l'organisation ec- 
clésiastique, du culte et de l'art chrétiens. Nous ne pouvons, 
dans un court rapport comme celui-ci, que nous borner h 
des indications toutes sommaires. Tout le monde sait que 
l'organisation ecclésiastique chrétienne, issue de la synago- 
gue juive, adaptée aux conditions légales des associations re- 
ligieuses grecques dans l'Empire romain, tout en ayant son 
originalité nettement marquée, s'esl achevée dans un vaste • 
système hiérarchique, auquel l'organisation administrative , 
des provinces romaines a mainte fois servi de point d'appui. 
El si l'évèque de Rome est devenu le chef des églises d'Oc- 
cidenl, le Pontifex Optimus Maximus de l'Kglise latine, il 
n'est pas douteux que c'est avant tout parce qu'il a pris la 
place du Pontifex Optimus Maximus païen qui n'était autre, 
depuis Auguste, que l'empereur lui-même. Le sacerdoce ca- 
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tholique chrétien esl bien plus l'héritier du sacerdoce païen 
que des sacrificateurs juifs. 

L'histoire du culte chrétien, surlout depuis 
IV' siècle, n'est tout entifere que l'histoire des 
de pratiques et de rites d'origiue païenne aux besoins et aux 
aptitudes de la religion chrétienne. D'abord ce sont ii?a. Mys- 
tères des religions grecques et orientales qui suggèrent auv 
chrétiens des expressions et des formes de culte, pi'opres h 
leur donner le sentiment que leur culte n eux est, lui aussi, 
un " Myslère ». Puis, à mesure que les masses païennes 
entrent dans la communion de l'ÉgUse sans avoir suffisam- 
ment dépouillé le vieil homme, c'est le polythéisme antique 
qui fait invasion dans l'Église, avec ses lampes sacrées, ses 
ornements sacerdotaux, ses autels parés, ses emblèmes mul- 
tiples, ses théories ou processions, avec les saints innombra- 
bles accaparant, en leur qualité d'intercesseurs, les hom- 
mages dûs au Uieu unique, avec la Sainte Vierge, d'autant 
plus honorée qu'elle est seule à représenter l'élément fémi- 
nin dans le Panthéon supérieur. 

L'art aussi vient k l'figlise chrétîenue du monde païen o(i 
elle se constitue. Les mêmes types qui ont servi à représenter 
Orphée serviront tout d'abord à représenter le Christ el les 
représentations funéraires des bas-reliefs païens se transfor- 
meront aisément en ornementation des sarcophages chré- 
tiens. 

Puis, pour se rendre compte du passage de la société an- 
ilique au Christianisme, ce n'est pas seulement les innom- 
brables infiltrations païennes dans le domaine chrétien qu'il 
If&ut discerner, c'est encore la transformation religieuse qui 
"ka'eal opérée au sein delà société païenne sous la domination 
r romaine: la renaissance de la vie religieuse à partir d'Au- 
rgusle, l'extension croissante des Mystères et des religions 
F.orieiitales, le besoin grandissant d'un principe religieux de 
:-irîe morale, la soif de sainteté et de vie future, l'aspiration 
I toujours plus large et plus profonde vers le salut, le syncré- 
' lîtme religieux élevant les paj^anismes traditionnels h ne plu'* 
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êlre que dcsexpressioDs diffi^ienies d'un monolbéisme supé- 
rieur, — bref l'ancien paganisme se purifiant moralement, 
s'exaltant, se transfigurant, se rapprochant en réalité du 
Christianisme tout comme le Christianisme se rapproche de 
lui. 

En vérité, Mesdames et Messieurs, il ne saurait plus être 
question aujourd'hui de celle évolution autonome, dialec- 
tique et tout interne, en laquelle se complaisaient les histo- 
riens pour qui le Christianisme était une religion soustraite 
aux conditions normales de la genèse el de l'évolution his- 
toriques. Assurément je ne songe pas un instant à contester 
sa grande et féconde originalité, ni l'action profonde qu'il a 
exercée sur le monde en vertu de son principe propre. Il 
faudrait pour cela fermer les yeux à l'évidence même et, 
quant à moi je n'hésite pas à y reconnaître la plus grande 
force morale de l'histoire. Mais, encore une fois, c'est là ua 
jugement de valeur, une appréciation des doimées fournies 
par l'histoire, non une donnée immédiate de l'histoire. J'ob- 
serve seulement que ce jugement même de valeur ne peut ' 
se justifier que par le témoignage de l'histoire des religions. 
Mais, si grande que l'on fasse la part de celle originalité et 
de la fécondité propre du principe chrétien, les faits sont là, 
qui nous obligent désormais à faire aussi la large part aux 
actions el réactions des antécédents non chrétiens sur la for- 
mation de la doctrine et de l'Église chrélienues. 

Penl-être consentira-t-on sans trop de peine à nous accor- ' 
der le bien fondé de notre thèse, pour ce qui concerne la pé- 
riode de formation du Christianisme. Mais à partir du 
triomphe de la religion chrétienne dans le monde antique, 
elle peut paraître moins justifiée. Par conséquent il suffirait, 
semble-l-il, à l'historien ecclésiastique de connaître les reli- 
gions du monde antique antérieures au Christianisme, celles 
delaGrèceeldeRome.aveclesqnellesiladù se familiariser au 
cours de son éducation classique. El les religions égyptienne, 
assyro-chaldéenne, les religions sémitiques primitives, le 
Mazdéisme persan, n'avons-nous pas déjà constaté l'intérêt 
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qu'ils firésenlenl pnur l'iiit lligonre du Judaïsme et du Chris- 
tianisme naissant? C'est bien un morceau déjà considérable 
de l'histoire générale des religions dont l'hisluire ecclésias- 
tique réclame le concours. 

Il y a plus. L'action des religions non chrétiennes sur le 
Christianisme ne s'arrête pas k la fiu du monde antique. 
Sans parler du Maniciiéisme et de ses succédanés dualistes 
dans le monde occidental, où il y a certainement un prolonge- 
ment du dualisme mazdëenet des spéculations gnostiquesgret- 
fées sur lui, n'est-il pas avéré que dans la religion populaire 
des chrétiensoccidentaux du Moyen Age les infiltrations et les 
«Drvivances des religions celtique, germanique et Scandinave 
occupent une place 1res imporlante? L'histoire ecclésiasti- 
que médiévale aura donc besoin de l'histoire des religions 
noD chrétiennes, tout comme l'historien de l'ancienne Église. 
Comment celui-ci se désintéresserait-il de l'histoire de l'I* 
îamisme? Hélas? l'histoire ecclésiastique n'a que trop partagé 
le sol dédain des i^bréliens d'autrefois pour les sectateurs de 
Mohammed- C'est pour cela que nous ne connaissons pas du 
lout encore l'histoire de cet événement capital dans révolu- 
tion religieuse du monde méditerranéen : le passage de pres- 
[pe toute la chrétienté africaine et asiatique au Mohamé- 
tîsme, avec une facilité et une promptitude surprenantes. 
C'est h peine si nous commençons a nous rendre compte du 
rôle joué par les Juifs et parles Mohamélaiis dans la pre- 
taière renaissance scientifique du Moyen Age. Entin dans la 
■fienaissance proprement dite du xv° siècle et dans la Réfor- 
lation, n'est-ce pas de nouveau le monde antique, platoni- 
ea ou juif, qui reprend son înlluence sur les destinées du 
ihristianisme? 



Assurément il psI plusieurs griiupr= de religions qui 

B'oilVent pas d'intérêt imniéilUl pour l'Liistorieti fcclé&ias- 

ique ; telles les religions de l'Amérique, celles de l'Extrëme- 

IjOrieat (Chine et Japon), même celles de l'Inde: car les ten- 
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tatives faites pour rattacher au Bouddhisme certains élé-1 
ments de la légende et de la littérature chrétiennes n'ontj 
guère eu de succès jusqu'à présent, Peut-C>trele jour n'est-ir 
pas éloigné où, par suite des relations croissanles entrelj 
l'Extrême-Orient et l'Europe, il s'établira aussi sur le ter-ij 
raiii religieux un échange d'idées entre le Christianisme eu 
le Bouddhisme; les missionnaires jésuites n'onl-ils pas déjl^ 
fabriqué aux xvu' et xviii" siècles un christianisme k la chi 
noise? iMais ne nous tourmentons pas de la li\che probléma?] 
tique des historiens de l'avenir. Bornons-nous â constatera 
que désormais la séparation radicale entre ces religions d«f 
la vieille Asie et la nôtre s'elTace chaque jour davantage, en; 
sorte qu'il nous est de moins en moins permis de Ifitq 
ignorer. 

Si depuis le xvi' siècle le Christianisme n'a plus connal 
d'autres influences extérieures que celles de la philosuphîa'l 
et de l'évolution sociale europi^ennes. il nous sera certai- 
nement permis d'ajouter que dans les temps modernes c'esll 
l'histoire même des religions non chrétiennes qui exerce..p 
sur la pensée chrétienne une influence sans cesse croissante,! 
dont les congrès comme le nôtre sont la meilleure preuve J 
A mesure que lus sociétés chrétiennes deviennent plusl 
instruites, <i mesure qu'elles apprennent k mieux coa^-fl 
nattre les autres civilisations et les autres religions, 
mesure aussi leur jugement sur la valeur et la slgnifî-'l 
cation relatives des difTérentes religions se modifie. Oila 
est aujourd'hui l'historien qui aserail prendre à son compte» 
la doctrine sommaire d'autrefois: <> hors du christianismAÏ 
il n'y a qu'erreur et péché »? Depuis la fin du xvin' siècle, 1 
depuis Lessing et Herder, l'idée de la valeur éducativej 
des autres religions a fait son chemin, même dans le: 
lieux les plus tidèles à la foi chrétienne. Comment l'historienl 
ecclésiastique pourrait-il rester étranger à celte eonviclionfJ 
Comment pourraïl-tl apprécier l'évolution religieuse cbré-'l 
tienne sans tenir compte des phénomènes analogues k ceux.1 
qu'il étudie, dans les autres religions importantes? 



lél 

suf 
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L'historien ecclésiastique, sous peine de faire une liis- 
toire purement pragmatique el de ne pas pénétrer jusqu'à 
l'âme des Mres qu'il étudie, doit être aussi un psychologue 
religieux. Or, cette psychologie de l'Ame du passé, il ne l'ac- 
quiert pas seulement par l'observatiou de la vie religieuse 
duns le présent el par son expérience religieuse propre. Il ne 
peut aujourd'hui la développer pleinement que par l'élude 
des religions simples telles que nous apprenons à les con- 
naître chez les populations non civilisées. C'est là que les 
phénomènes religieux se présentent sous leurs for mes les plus 
spontanées et les plus élémentaires. Quiconque s'est fami- 
liarisé avec l'élude de ces religions dites des ■■ non civi- 
lisés " sait par expérience quel profil il en retire, pour l'in- 
telligence de l'histoire religieuse dans tous les milieux où 
l'élat des esprits est resté simple et oti les conditions de vie 
iciaie se rapprochent de celles dans lesquelles ces religions 
»ot pratiquées. 

Ici encore je dois me borner à de brèves indications. Kilos 
suffiront, je l'espère, à justifier ma thèse pour ce nouveau 
chapitre de l'histoire générale des religions. 
Enfin, s'il était permis, à la fin de ce rapport, de sortir 
nstanl du domaine strictement historique où je me suis 
'nfermé, et de me souvenir qu'en réalité mon appel s'a- 
dresse aux théologiens qui continuent à traiter avec dé- 
fiance l'histoire générale des religions, j'aimerais à leur dire 
[De, mêoaeen se pla(;ant au point de vue confessionnel chré- 
iD. il n'y a plus aujourd'hui d'autre apologétique possilde 
;e celle qui se fonde sur l'histoire des religions, pour faire 
!oir ta grandeur, la beauté, la puissance des principes 
irétiens. Je leur demanderais d'avoir plus de confiance 
ms la valeur de leur religion, de se convaincre que, s'il y 
jTraiment en elle des pratiques el des doctrines qui ne peu- 
nt pas supporter la comparaison, en pleine lumière, avec 
[es pratiques et des doctrines d'autres religions, elles sont 
lévitablemenl condamnées, -dans une société comme la 
tre où tout est soumis au libre examen et à la libre crili- 
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que. Je leur rappellerais que dans renseignement supérieur 
moderne Télude scientifique de la religion a seule droit de 
cité et que la théologie ne saurait y garder sa place qu'à la 
condition de ne se soustraire à aucune des exigences de la 
science moderne. La théologie sera universaliste ou elle ne 
sera pas dans T Université moderne. 

Jean Ré ville. 



LE « DOMOSTROI » 



PREFACE 



Ko 184!>, D. P. Golokhvastov publiait iulégralemeiU dans 

les Annales de fa Société impériale (Thisloire et (fanliçu/lés 

russes de Moscou, un ouvrage intitulé DoinoslroV. Il en avait 

eu communication par N. M. Konchine, directeur des écoles 

du gouvernement de Tver. L'ouvrage était extrait d'un « sbop- 

nik 11 (recueil) manuscrit, où il précédait d'antres œuvres de 

r^différente nature. L'édition de (jolokhvastov prenait pour 

ise le manuscrit de Koncbine, mais l'éditeur imprimait en 

lème temps les variantes de quatre autres manuscrits. En 

BS82, M. L Zabiéline a publié une autre édition du Domos- 

, qui représente une rédaction un peu différente. La pré- 

enle traduction qui ne porte que sur la première partie de 

fouvrage, soit 2li chapitres sur 64, laisse de cùté cette se- 

«nde rédaction : elle a été faite sur la médiocre édition 

felassique publiée à Saint-Pétersbourg par le libraire Glazou- 

F|iov'. Cette édition reproduit le texte du manuscrit Konchine 

n^d'après Golokhvastov), avec des additions emprunlées aux 

Sianuscrits de l'édition de 1840. 

Le Domoslroï est communément attribué au pope Sil- 

«Blre, qui jouit pendant quelque temps de la faveur d'Ivan 

|le Terrible'. EsL-il l'auteur de l'ouvrage ou s'est-il borné à 

1) Le rnoL est formé de " dora » raaison, el de " slroili », organiser, disjO- 
n le traduira commodément par h ménagier «. 

2) C'est lu seule fdiLioa qu'on puisse se procurer en ce moraenl. 

3J Voir, sur ce personnage, le récent ouvrage de K. Walisiewski, Ivan le 
Tible, p. I7t et p. 302. 
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adapter une œuvre antérieure? La question est controversée. 
Quoi qu'il en soit, la critique russe a, dès Tapparition du Do- 
mostroï, reconnu son importance et montré ce qu'on en pou- 
vait tirer pour l'histoire de la société russe au xvi'^ siècle. Les 
intéressants articles de I. Porfiriev, de M. L Zabiéline, de 
M. V. Klioutchevski, où ce point de vue est développé, Font 
bien mis en lumière. 

On trouvera une bibliographie détaillée des principaux 
travaux relatifs au Domostroï — écrits en russe — dans Py- 
pine, Histoire de la littérature russe, t. II, p. 221 (1" édition). 
L'article « Silvestre » de l'Encyclopédie russe de Brockhaus 
et Ephron est un excellent résumé de tout ce qui a été écrit 
sur ce livre. 

Les travaux français sur le même sujet sont peu nom- 
breux. Sur le fond même de l'ouvrage, sur sa nature, on lira 
avec profit un article de M. Louis Léger, « La femme et la 
société russe au xvf siècle » dans Busses et Slaves, 1 série, 
et les pages de M. K. Waliszewski (op. cit., p. 101-107). 

iV. B. — Je n'aurais probablement pas tenir la traduction de re 
texte, souvent difficile, si des secours précieux n'avaient singulièrement 
facilité ma tâche. M. L. Léger a expliqué le Domostroï au Collège de 
France : fai pu assister à une partie de ses leçons. Là où cette aide me 
faisait défaut, je n'ai jamais eu en vain recours à son obligeance. 

M. Paul Boyery à l'Ecole des langues orientales, a inteiyrété les cka- 
pitres du Domostroï qui figurent dans la Chrestomathie de Bouslaiev : 
j'ai assisté à ses leçons et j'ai plaisir à reconnaître cette autre dette. 

Si, en dépit de tous ces secours, fai laissé f'chapper quelques erreurs, 
j'en demeure responsable. 



Domostroï 






t. fnstruclion d'un père à $on /ils. — Je bénis, moi péufaeur N., et 
j'instruis, et je guide, et j'éclaire mon Hla N., et sa lemme et leurs en- 
fants el leur famille' : qu'ils vivent rigoureusement selon la loi chré- 
tienne, en toute pureté de conscience, en toute justice; qu'ils accom- 
plissent avec foi la volonté de Dieu et pralit^uenl ses commandemenls; 
qu'ils continuent, en toute occasion, k craindre Dieu, à vivre selon la 
loi. Que ;mon fils} instruise &a lemme, qu'il fasse la leçon à ses domes- 
tiques, mais sans violence : il ne faut ni les frapper, ni leur infliger un 
pénible travail, mais les traiter comme ses enfants, sans tiuublerleur 
repos : il faut les nourrir, les vôlir, les tenir au chaud dans la maison, 

tller à ce que lout aille bien. 

A TOUS, chrétiens, qui habitez cette maison, je dédie cet écrit : gar- 
le souvenir, suives ses instiuclions : je le dédie à vous et à vos 
eiôiants. Si vous le déilait'ne/, si vous n'êtes pas dociles à ses le^ns, 
si, par suite, votre vie, votre conduite, ne sont pas conformes aux règles 
ici tracées, vous devrez eu rendre compte au jour redoutable du juge- 
ment. Quant à moi, je n'ai de part ni à vos fautes ni à vos péchés : mon 
âffle en est innocente. Je vous ai enseigné les règles d'une bonne con- 
duite, j'ai pleuré, j'ai prié, je vous ai instruits et je vous ai présenté cet 
écrit. Si vous accueillez favorablement mes faibles lei;ans et cette ins- 
truction bien iniparfiiUe, si vous recevez mon livre en toute pureté 
d'âme : .^^i. en le lisant, vous demanduz à Llieti de vous secourir el de 
vous éclairer autant quil est possible, autant que Dieu vous éclairera, 
oui, si vos actes sont conformes à la rè^le, alors s'étendra sur vous la 
grâce de Uieu, celle de la Très Pure Mère de Dieu, des grands saints 
thaumaturges, et ma propre bénédiction, pour le présent et pour les 
siècles à venir. Et votre maison et vos enfants, vos biens, les richesses 
que Dieu voua a données, ce que vous hériterez de moi, ce que vous 



1} Un manuaiirit porte, & cet endroit, les noms de Silveslre, de son 61b An- 
thime, el de Pélagie (remine d'Anthime). « Plus Inrd, l'ouvrage ayant été sou- 
vent iratiscni pour dilTérenles personties, les noniB propres Tureul remplacés par 
une formule " [èijuivalanl à noire «S .J. Noie tirée de Bou»iaiev, Chreitotmi- 

I, G'ediUoii, p. 2^4. 
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iicquerre/ par vos propres Iravaux, que tout cela Goil béni, comblé d 
toutes prospérités, dans les siècles à venir! Amenl 

2, Comment let chrétietu doivenl croire à la Sainte 7'rinité, ti la J 
Pure. Mère de Dieu, à la croix du Cliritl, aux taintes puùsancet céluttm 
incorporellen, à tout Us taiiUs, aux re^peclaliles et saintes reliques, tl'. 
s'incliner devant elles. 

C'est un devoir pour tout chrétien de vivre selon la loi de Dien, dans 
l'orlhodoiie cbréiienne. Tout d'abord, de loute son Ame, de toute sa 
pensée, de tous ses sentiments, il faut croire avec une foi ardente au 
Père, au Fils et au Sainl-Esprit, â l'Indivisible Trinité : à l'incarnation 
de Notre- Seigneur Jésus-Christ, Fils de Dieu, à sa Mî^re qui la engen- 
dré : appelle-la " Mère de Dieu ». Incline toi, plein de foi, devant la 
croix du Christ, puisque c'est par elle que Dieu nou» a donné à Ions le 
salvit : rends hommage avec loi à l'icône du Christ, à sa Très Pure Mère, 
à toutes les puissaotes celcsles incorpoi elles : honore tous les sainls, 
prie-len, comme tu prierais [le Christ et sa Mère , avec ferveur, incline- 
toi devant eux, demande-leur de te venir en aide auprès de Dieu. Uaise 
avec foi les reliques des saints, et incline-toi devant elles. 

3. Comment il convient de prendre pari aux mijstères divins, de 
croire à la résurrection des morts, d'attendre le jugement dernier, et de 
s'approcher de toutes les choses saintes. 

Crois aux mystères divins, à son corps, à son san^' : communie avec 
crainte pour purifier et consacrer ton ùme et Ion corpn, pour t'assurer 
la rémission de tes péchés et la vie éternelle. Crois â la résurrection des 
morts et à la vie future. Souviens-loi du jour terrible du jugement : 
songe [que nous recevrons] ime récompense proportionnée à nos actes. 
Après avoir purif.c Ion âme, avec une conscience pure, en disant tes 
prièretT, lu baiseras la croix i{ui vivifie, les respectables el saintes images 
thaumaturges, les reliques qui guérissent nos maux. En priant et en 
faisant le si;:ne de la croix, lu dois les baiser en retenant Ion baleine, 
sans ouvrir les lèvres. SI Dieu accorde à quelqu'un la laveur de partici- 
per aux divins mystères, celui-là doil, quund il reçoit de la main du 
prêtre Tollrande sacrée dans une petite cuiller, prendre certaines pré- 
cautions. Il ne fera pas claquer ses lèvres, il appliquera ses mains contre 
sa poitrine en forme de croix : le pain bénit. l'Iiostie, toutes les choses 
saintes, doivent être reçus avec précaution. Il ne tant ni laisser tomber 
de miellés sur la table, ni entamer l'hostie avec les dents, comme on 
fait d'un pain ordinaire. On la brise en petits morceaux, que l'on inlro- 
duit dans la bouche. On mangera avec les lèvres, sans foire claquer la 
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bouche. Le pain sacré ne sera point mangé en même temps qu'un ali- 
inenl liquide : on peut seulement boire de t'eau pure ou de l'eau bénite, 
prise dans le vase saint, mélangée ou non avec le vin de la messe : tout 
autre mélange est interdit. 

Avant lout autre aliment on mange la prospkora\ à l'élise ou à 
la maison : mais jamais on ne la maD(^ra avec la houiîa', ni avec le 
kattoun*; la prospkora ne doit pas fttre mise sur la iMulia. 

Si vous embrassez quelqu'un au nom du Cbrisi, la rëgle est la même 
[que tout à l'heure] .- retenez votre haleine, sans taire claquer vos lèvres, 
Songez aus défauts des hommes! des odeurs qui s'exhalent de plantes 
innocentes nous font horreur, celle de l'ail, celle de l'ivresse, celle de 
la maladie; toute exhalaison înlecte nous répugne. Combien doit répu- 
gner au Seigneur l'odeur que nous répandons I N'oublions donc, pour 
cette raison, aucune des précautions [nécessaires] I 

4. Comment il faut aimer Dieu de toute son >/me, aind gue ion pro- 
chain : comment il faut craindre Dieu et sonr/er à la mort. 

Voue donc toute ton affection au Seigneur ton Uieu, de toute ton dme, 
de toute la force ; que foutes tes actions, tes habitudes, tes mœurs, 
soient rendues conformes à ses commandements. Tu aimeras aussi Ion 
prochain, tous les hommes créés i l'image de Dieu, c'est-à-dire tous les 
chrétiens. Aie toujours dans ton cœur la crainte de Dieu et l'idée de la 
mort : accomplis toujours la volonté de Dieu et agis selon ses comman- 
dements. Le Seigneur a dit : * Tel je te trouverai, tel je te jugerai ». 
Tous les chrétiens doivent donc Ôlre prêts [à comparaître devant Dieu] 
avec de bonnes actions; ils se maintiendront en élat <le pureté et de pé- 
nitence, toujours préis à confesser leur foi, dans l'attente perpétuelle de 
la mort. 



1) Véaiamine {Nacata fkrijal', 14< Ad., Saiot-Pël., ISSi, p. 147) définil ninsi 
la K prosphora » : « La Pruiphora, à l'obUlion, est un pain où entre du lavain; 
ce pain reçoit le nom de prospkora ou olfraade. U ee composa toujours de deux 
parties. ■■ Cf. aussi L. Clugnet, biel, grec-français des mrm liturgiques en 
mage dam l'Egthe 'jmque. Paris, 1395, p. 130. C'est l'ancien terme grec en 
usage dans les églises primitives pour désigner l'olTrande du pain coniiacr^ à 
Djeii et dont on rendait grâce dans l'iilucharistie. D'après Ai^'r^ xilI-26, et xxtv- 
17, ce terme designu.it déjd les oITrandes présentées au temple de Jérusalem. 

2) Vèniamine, ih., p. 437. « Quiind noas ensevelissons des morts et que nous 
célébrons un service comm^moratit en leur honneur, nous présonlons la koulia 
c'ett-â-dire du blé cuit, assaisonné de miel, ■ 

3) « Abraenl préparé pour un serrica commémoralif w. Sreïnevski (Matiriatij 
lUiaSlovaria...) ne donne pas d'autre indication. 



Sur le même sujel. — ' Aime le Seigoeur de toute ton àme et redoute- 
le dans Ion cœur. Sois juste, sincère, humble, baisse les yeui à leire, 
mais élève ton âme vers le ciel : plein de tendresse envers le Seipneur, 
sois affable envers les hommes. Console l'îflli^.^, sois palient dans le 
malheur, ne fais de mal à personne, sois libéral, compatissant, donne 
du pain aux pauvres, reçois cordialement les voyatçeurs, arflige-toi de taa 
péchés, réjouis-toi en pensant à Dieu, évite les eicès de boisson et de 
nourriture, sois doux, fuis le bavardage, l'avarice, aime Ion prochain, 
évite la fierté, sois timide devant le Tsar, et prêt à obéir à ses ordres; 
réponds avec bonne grdce, prie souvent, pratique avec discernement les 
œuvres agréables à Dieu, sois indulgent pour les hommes, défends les 
offensés, fuis l'hypocrisie : monlre-loi l'enfant de TÈvangile, le fils de 
la Résurrection, l'héritier de la vie future par la faveur de Jésus-Christ 
notre seigneur : gloire à lui éternellement! I 

ô. Oc l'honneur du aur évéque-i, tiux prétret el aux moines. H 

Va toujours au devant des évëques et rends-leur l'honneur qui lenn 
est dû : réclame d'eux leur bénédiction et l'enseignement spirituel, 
tombe à leurs pieds et obéis-leur en tout au nom de Dieu. Le^ prèlres 
et les moines ont droit à ton affection, à ton obéissance, à toute espèce 
de soumission de la part. Reçois d'eux le fruit spirituel, car, serviteurs 
du Roi du Ciel, ils lui adressent leurs prières : ils osent demander ati 
Seigneur les choses bonnes el utiles à vos âmes, la rémission des péchés 
et la vie éternelle. 

6. // faut eùiler datu les moniutères, dam les hospicei et dont Ut 
prisont, tout ceux qui touff'rent. 

Visitez ceux qui sont dans les monastères, dims les hôpitaux, dans les 
solitude:, et ceux qui sont enfermés dans les prisons ; faites l'aumâne, 
autant que cela est possible, autant qu'ils le réclament, et. voyant leur 
misère, leur aflticlion, leur détresse, venez-leur en aide autant que vous 
le pouvez. Ne soyez pas dédaigneux pour les afiligés, pour les pauvres, 
pour les misérables; emmenez-les dans votre maison, donnex-leur à 
boire et à manger, réchauffez-les, donnez-leur des vêtements en toute 
charité et en toute pureté de conscience : ainsi l'on se concilie la bien- 
veillance divine et l'on obtient la rémission des péchés. Célébrez un ser- 
vice commémoratif en l'honneur des parents trépassés ; oUrez des pré- 
sents aux églises de Dieu et faites des festins en l'honneur des morts 
dans voire maison : faites l'auméne aux pauvies, uiosi vous ne serez pas 
oublié de Dieu. 
I) Ce passage, jusqu'au chapitre v, ».: figure psa dans le manuscrit Koiicliiiie. 



LE U DOHOSTROi D 19 

7. Comment i7 convient d'honorer U Tsar et le prince et de lui obéir 
en lotit; deikumiUer dtfvant un lupérieur, de ie servir en toute Juiliee, 
de se déoouer aux grands et aux petits, aux affligés et aux infirmes; 
comment on doit se conduire et veiller sur soi-même. 

Crains le Tsar et sers-le avec foi : prie toujours Dieu pour lui et ne 
prononce jamais, en sa présence. île parole mensongère, mais réponds- 
lui liumblemenl la vérilé, comme lu ferais à Dieu mdme, et obéis-lui 
en tout. Si tu sers en toute jusiice le Tsar lerreatre, et que tu le craignes, 
tu apprendras ainsi à craindre le Tsarcëlesle. Le Tsar terrestre est pas- 
sager, mais te Tsar céleste est éternel : juge intëi^re, il récompense cha- 
cun selon ses mérites. Ainsi sou mettez- vous aux princes et rendez-leur 
l'honneur qui leur est. dû, car ils sont envoyés par Dieu pour la punition 
des méchants et pour la glorification des bons. Attachez-vous de tout 
votre cœur â votre prince, à vos maîtres : ne nourrissez contre eux 
aucune pensée mauvaise. Car l'apôtre Paul dit : « Tous les pouvoirs sont 
institués par Dieu : si quelqu'un s'oppose au maître, il s'oppose à l'ordre 
de Dieu". » 

Garde-toi, dans le service du tsar, du prince, ou de tout autre sei- 
gneur, d'user de mensonge, de perCdie, de malice : car le Seigneur fera 
périr tous ceux qui disent des mensonges, et lea calomniateurs et les 
difTamateurs sont maudits par le peuple. 

Rends honneur aux plus âgés, incline-loi devant eux; considère les 
gens de condition moyenne comme tes frères ; accueille les infirmes, les 
aflligés; aime les plus jeunes comme tes enfants, sois bon pour toute 
créature de Dieu. Ne souhaite point la gloire terrestre, demande à Dieu 
les biens éternels. Subis avec reconnaissance tout malheur et toute 
épreuve; oiTeosé, ne te venge pas, outragé, prie Dieu; ne rends pas le 
mal pour le mal; ne juge pas les pécheurs, souviens-toi de tes péchés : 
qu'ils te causent des soucis coagtantsi fuis les conseils des méchants; 
imite ceux qui vivent droiteraent, écris leurs actions dans ton cœur, et 
conforme la conduite à la leurl 

8. Coiiiinent il faut orner sa maison des images saintes et la tenir 
propre. 

Il convient à tout chrétien, dans sa maison, d'appo:4er sur les murs 
de chaque chambre des images saintes et vénérables, peintes sur des 
icônes : [on les disposera] selon leur nature. Il faut orner avec éliigance 
un endroit convenable et [le garnir] de lampes où brûleront des ciei^es 



. 1) Sainl Paul. Ëpitre ain: Homains, im, 1-2. 
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(ibvaai leâ suntes images, dans tout service célébré en l'honnear de 
Dieu : le chant lermioé, ces cier^ea seront éleints. Oa couvre alors les 
images d'ua rideau qui les préserve de la malpropreté et de la poussière : 
ainsi l'on observe la décence et on les ménage. 11 fuul toujours les épous- 
seler avec un plumeau Iréa propre fail d'une aile d'oiseau, et OD les 
frotte avec une éponge douce : la chambre devra loujours être lenue 
propre. Stiuls, ceux-là loucheront les saintes image?, qui sont dignes de 
cet booneiir, et dont ta consuience est pure. Pendant que l'on glorilie 
Dieu, pendant le chant sacré et pendant la prière, on allume les cierges 
el on parluine l'air avec l'encens odoriférant. Les images saintes une 
fois disposées d'après la hiérari:hie, on les honore saintement, après 
avoir prononcé leurs noms. Il convient de les honorer toujours dans 
tes prières et pendant les vigiles, dans ien adorations et dans tous les 
chants qui glorifient Dieu, avec des larmes et îles sanglots, en : 
fessant avec conirilion el en demandant la rémission des péchés. 

y. Comment il convient d'aller dam les monast'^re» et dans Ut égli 
frondes. 

Il faut aller dans les églises de Dieu toujours avec Toi — avec 
odrande, avec un cierge et une proiphora, avec des parfums et 
cens, avec la koutiaet le kanoun', et avec une aumône. Il convient aussi 
d'aller dans les monastères les jours de fête avec une aumône et une 
offrande pour obtenir la santé des vivants et le repos des moris. Lorsque 
tu apporteras ton présent à l'autel, souviens-loi des paroles de l'Évan- 
>• Si Ion frère a quelque chose contre loi, laisse-là Ion présent, de- 
vant l'autel, va, et réconcilie- loi d'abord avec ton frère' ». Ensuite offre 
à Dieu tcn présent — acquis par des voies légitimes — car t'aumùne 
faite avec le bien mal acquis n'est pas agréée. C'est pour les puissants 
qu'il a été dit : <ll vaut mieux ne pas piller que de faire l'aumône avec 
un bien injustement acquis ». Rends à l'offeiifié [ce que tu lui as pris] : 
cela est mieux accueilli que l'aumône, car Dieu agrée l'aumône faite 
avec un bien légitimement acquis. 

10. Comment il faut inviter les prêtres c( Ien moines à oenir prier 
dans sa maison. 

Dans loutes les fêtes, quelles qu'elles soient, selon les engagements 
que l'on a pris, il faut appeler les prêtres dans sa maison, selon ses res- 
sources, et arcomplir la liturgie chaque fois qu'on demande quelque 
Q priera pour le Tsar et le grand prince N., autocrate de loules 
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les Russies, pour sa Tsarilaa. la grande Princesse N.. pour leurs nobles 
enfants, pour ses frères, pour les boïars, pour toute l'armée chrétienne, 
^on demandera à Dieu' de lut assurer la victoire sur les ennemis. 

Priez aussi Dieu] pour la liberté des prisonoiers, implorez-le pour 
tout l'ordre sacerdotal et monacal' ù l'occasion de toute demande que 
vous adressez, pour tous les chrétieus, pour toute votre maison ; priez- 
le pour le mari, pour la femme, pour les enfants et les serviteurs, sn 
vue de tout ce qui leur est utile. 

Quand cela est nécessaire, on bénit l'eau avec la croix vivifiante en se 
servant des ima^îes Ihaumalurges et des saintes et vénérables reliques, 
et l'on consacre l'buile pour te malade en vue de sa santé et de sa guè- 
rison. S'il y a lieu de consacrer l'huile sur le malade dans la maison, on 
fait venir sept prêtres ou davantage, et des diacres, autant qu'il s'en 
trouvera. Ils consacreront l'huile el se conformeronl en toul aux r^les. 
L'encensement, dans toutes les pièces, appartient au diacre ou au pope 
l'aspersion par l'eau bénite el la bénédiction par la croix vénérable 
seront faites par un prêtre d'un ran^ plus élevé. On dressera une table 
pour tous tes prêtres réunis, dans cette maison, en rendant grâces à 
Dieu, après la liturgie. A cetie talile mangeront el boiront Tordre sacer- 
dotal et monacal, et tous ceux qui se présenteront, et les infirmes aussi. 
Et tous s'en iront chez eu\, gratifiés de présents, le cœur pleim 
satisfait, rendant grâces au Seigneur. — Ainsi l'on célébrera le s 
commémoralif en l'honneur des parents trépassés : dans les saintes 
éjlises de Dieu et dans li?s monastères on chantera des messes funèbres 
avec l'assistance d'un nombre déterminé de prôlres.on célébrera la litur- 
gie divine, on nourrira les moines à fa table, pour assurer le repos des 
morlE et la santé des vivants : on invitera chez soi des gens, on leur 
donnera à manger et à boire, et on fera des aumônes. 

On bénira l'eau le 6 janvier' et le 1" aoùl*. toujours avec la croix 
vivifiante : en la plongeant trois fois, l'évêque ou le prêtre récitera trois 
fois le tropaire' ; " Seigneur, sauve ton peuple^' ». Le jour de l'Épipha- 



inijiie dans le a 
inuacrits. 
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i) A cet endroîi, un fauîliel n 
b!ée a l'aide de quaire autres m 

i) Fête de l'ÉpipivanJe. 

3) C'est ce jour-là qu'avait lieu sur les places et dans les rues de Ccnslanli- 
DOple la procession de la Croix, appariée la veille du palais de l'Empereur dans 
ta cathédrale de Snînle-Suphie. La cruix n'était rapportée au palais que le 
Ik août. Telle est l'origine de celle fâte russe. 

i) Courte priËre d'origine ecclésiastique. Cf. Clugaet, p. 153. 

5) " SùaDv, KJpii, Tiï ),aiv Sov .. " 
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nie, on récitera trois tois le Iropaire : « Seigneur, quand tu fus baptisé 
dans le Jourdain,., >'. Sur un plat reposeront les saintes crois et les. 
icônes, et les saintes reliques Ihaumaturges. En retirant U croix i 
vase, le prêtre doit le tenir au-dessus du plat : alors l'eau de la c 
coulera sur le vase sacré. 

Après l'immersion de la croix et après la bénédiction faite avec l'eau 
sainte, on oint avec une épont^e. Irempiie d'abord dans cette eau sainte, 
les croix vénérables, les saintes icônes et les reliques thaumaturges qu^ 
sont dani: le temple sacré ou dans la maison, et l'on <lit des tropaire» é 
rbosnear de chaque saint, en oignaut la sainte icône. L'éponge qui i 
servi k l'onction doit être pressée dans la même eau sainte : il convient 
d'oindre aussi, les autres objets saints, et d'asperger d'eau bénite l'autel 
et toute l'église sainte, en Tiguranl un signe de croix. Dans la maison 
on aspergera aussi toutes les pièces et tous les t;eus de la maison ; ceux 
qui en sont dignes reçoivent l'onction avec foi et boivent cetieeau sainte 
pour la guérison et la purification de leurs âmes et de leurs corps : ainsi 
Is s'assurent la rémission de leurs péchés et la vie éternelle. (Juant â la 
nourriture et à la boisson, ce soin regarde le maître de la maison ou 
ses représentants : le maître invitera les assistants à sa table ou les en- 
verra quelque part, ayant éjrard à leur dignité et à leur rang, selon la 
sagesse. On commencera par le personnage le plus considérable, non 
par les autres. Si on désire témoigner son alTeclion à quelqu'un ou recoo- 
naltre quelque service, on ai^ira avec un grand tact : et encore, à ce 
propos, devra-t-on demander rautori^alion au supérieur. Emporter ou 
envoyer en secret de la table ou de la irapéza' des mets ou des boissons, 
sans que le supérieur en ait donné l'ordre ou sans qu'il l'ait autorisé, 
c'est un sacrilège, une usurpation de pouvoir : ceux qui agissent ainsi 
seront déshonorés de toutes les façons. « Lorsque tu es appelé à une noce, 
ne t'assieds pas à, la ptemière place, de peur qu'il ne se trouve parmi 
les invités une pei'sonne plus considérable, et i{ue celui qui i^vous] a 
invités ne vienne et te dise : f cède la place à celui-ci >. Alors lu auras 
honte d'être mis à la dernière place. Au contraire, quand tu seras in- 
vité, va et assieds-toi à la dernière place, pour que celui qui t'a invité 



t) « 'Ev "lopSiv»! paini:o[Liïou So-j, Kvpit, f, tî); Tpiiîtis 



DuiB/l 



2) Ici, il s'agit de la lable où les iriTitês ecclésiastiques prennent leur repas, 
dans la maison. » Tpàn:;a • désigne, en particulier, " In Utb!» sur laquelle les 
religieux preniieul leur repas dans un monastère, » Clugoet. ion. cii.. p. 151 , 
La <• table » est réservée aux laïques. 
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s'approche de toi etqu'il te dise : c Xm'i, monte plus haut t. Alors tu seras 
couvert de gloire devant tous ceui qui prennent part au feslln, car qui- 
conque séiêve sera humilié, et quiconque a'humilie sera élevé ■> ' . 

Lorsqu'on mettra devant loi sur la table différents mels. diverses 
boissons, s'il y a parmi les convives un per3onnai;e plus haut placé que 
toi, ne commence pas, avant lui, à déguster quoi que ce soit. Mais si Lu 
es supérieur aux autres, alors, avec mesure, goikle le premier aux mels 
servis. Chez cerlaines personnes très pieuses, quand les aliments et les 
boissons dépassent tes besoins, on enlitve les relies, que d'autres utili- 
sent ensuite. Si unconvive est grossier, s'il manque de Uct. s'il estmul 
appris, mal élevé, s'il entame, sans rétlexion, tous les mets, jusqu'à sa- 
tiété, s'il agit avec né^)i;,'eDce. il sera blâmé, raillé et déshonoré par Dieu 
el par les hommes. 

11. Il faut nourrir, dam la maison, ceux qui oieimunt, el hs bien traiter. 

Si une trapi'io a été dressée, les praires glorilienl d'abord le Père, le 
Fils et le Sainl-Esprit, et en-iuita la Sainte Vierge, Mère de Dieu. Si les 
conviés, après avoir rendu des aclions de grâces, prennent leur repas en 
silence, ou bien traitent des sujets religieux, alors les anges assistent 
invisibles au repas et inscrivent leurs bonnes aclions; alors les mets et 
la boisson font plaisir à ceux qui les consomment. 

Mais si l'on bUme la boisson et les mets qui sont servis, alors ceux- 
ci se changent pour eux en ordure. Si les convives tiennent des propos 
honteux, immoraux, contraires à la décence, s'ils ricanent el se répan- 
dent en railleries, s'ils jouent sur des instruments, s'ils dansent, s'ils 
battent des mains el sautent, s'ils se livrent à toute sorte de jeux, s'ils 
entonnent des chansons diaboliques, alors, de même que la fumëe 
chasse les alieilles', ainsi les anges de Dieu s'en vont de cette table, 
loin de cette société qui leur fait horreur. Les démons, pleins de joie. 
accourent : ils ont conquis leur liberté et tout ce qui leur plall s'accom- 
plit. Si les conviés se livrent au honteux divertissement des dés el 'ies 
échecs, s'ils trouvent leur plaisir dans les jeux inventés par le diable, 
ils souillent ainsi les dons de Dieu, les aliments, la t>ois80o, les fruits 



i; Saint Luc, xcv, 8-11. 

2) n Le grand Basile (saint Basile) dit : Comme la fuméfi otiBBse les abeilles, 
ainsi Tivrognerie chasse le Saint-Esprit. » Staytnv, 2' éd. Kaian, 1887, 
p. 117-118. Le même recueil blâme les jeux à peu près dans les mêmes terui'!?. 
" Réponse sur les jeux d'invention démouja;|ue,d'orig-ine grecque » ib., p. 182. 
Le StOj;(uu est le recueil des procès-ver baux de l'assemblée ecclésiastique de 
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de tout genre : ils versent à tort et à travers, ils se battent les uns les 
autres, de loule façon ils font olTense aut présenis de Dieu. £t les 
diables iuscrivenl leurs actions, les rapportent à Satan, et se i-é jouissent 
avec lui de la perle des cbrétien.'i. Et toutes ces actions déposeront 
contre leurs auteurs au jour du jugement dernier. Malheur à tous ceux 
qui se conduisent ainsi! Lorsque les Juifs, dans le désert, s'assirent 
pour mander et boire, et que, après avoir bu et mangé avec excès, ils se 
levèrent et commeocèrenl à jouer et à faire des choses immorales, alors 
la terre les eogloulit au nombre de vingt-trois mille'. Hommes, Irem- 
blezl accomplissez la volonté de Dieu, comme cela est écrit dans la loi : 
que Dieu préserve tous les chrétiens de ce mal et de cette bonté I II 
faut manger et boire à la gloire de Dieu, mais eans se gorger de nour- 
riture, sanss'enivier. sans commettre depécbésl Si lu sers à quelqu'un 
des aliments, une boisson, une nourrilure quelconque, ou fi un autre 
met devant loi un plal, toute critique ai inconvenante : il ne faut 
pas dire : < Cela est pourri, cela esl aigre, cela est Irop doux ou trop 
salé, cela est amer ou sent le renlermé, cela est trop cru ou trop 
cuit » ; en général, un blâme, quel qu'il soit, est déplacé. Au contraire, 
il faut louer chaque aliment, car c'est un don de Dieu, et le déguster 
avec reconnaissance. Alors Dieu pariumera tous les mels et tes trans- 
formera en choses délicieuses, ïSi un breuvage, si un aliment ne peut 
être ulitisé, on doit punir lea serviteurs de la maison qui l'onl préparé, 
pour que cela n'arrive pas une seconde fois. 

12. Comment le maître, dans m maiion, doîl prier avec sa femme et 
sei jerut leurs'. 

Tous les jours, vers le soir, le mari avec sa femme, les enfanta, les 
serviteurs, celui qui sait lire, doivent chanter les vêpres, les nones : 
[les autres doivent y assister] en silence, avec recueillement, dans une 
attitude humble, avec des prières et des salutations. Il faut chanter très 
distinctement et ensemble. Après la prière réglementaire, il ne faut en 
aucune façon ni boire, ni manger, ni converser : tout cela, on le doit 
bien savoir. En se couchant, chaque chrétien doit faire trois salula jus- 
qu'à terre devant Dieu. A minuit, sansy manquer jamais, on se lèvera 
en secret, on priera Dieu, en pleuranl, avec ferveur, peur son salul, 
toutes le» fois qu'il y a lieu de le fuii-e. Le matin, en se levant, 
chacun doit observer les mèui"-' |)rjliques, eelon sa force et sa volonté : 

1) [7) Nombres, xvi, 31-35. 

3) Latraduclion des doux'' preatiâr«s li^es reproduit, presque liltéralrment, 
la trad. de M. Léger, op. dt„ p. llti. 
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les femmes enceintes s'indiaeront jusqu'à la ceinture. Il faut que 
chaque chrétien prie Dieu on raison de aea fautes, pour la rémissign de 
ses péchés, pour ta santé du Tsar, de la Tsaritaa et de leurs enfanta, 
pour celle de ses frères et de sea boïars, pour l'armée dévouée au Christ, 
pour obtenir du «ecours contre les ennemia, pour la liberté des pri- 
sonniers, pour lesévèques et les prêtres, pour les malades, pour ceux 
qui sont enfermés dans les prisons, et pour tous les chrétiens. La 
femme devra prier, pour que ses péchés lut soient pardonnes, pour son 
époux, pour ses enfanis, pour les aervitenrs de la maison, pour ses 
parents, pour les pères spirituels : le mari adressera les mêmes prières. 
Le matin, en se levant, il faut prier Dieu, chanter les matines et les 
heures ; le dimanche et les jours de fête, on dira Is Te Deum, avec une 
prière; [les uns] garderont le silence, dans une allilude humble, [les 
autres] chanteront e'isemble : on écoutera avec attention et on brûlera 
l'encens devint les Saints. S'il n'y a personne qui puisse chanter, alors 
il BufTit de prier le tiolr et le matin, Les hommes devront s'ahatenir de 
tout péché les jours de chant religieux, pendant les vêpres, pendant 
les matines, pendant la messe. 

13. Comment U convient à l'homme et à la femme de prier à t'églite, 
de garder la pureté el de ne faire aucun mal. 

A l'église, il faut assialer à tous les chants avec crainte et prier en 
silence, A la maison, on chantera toujours les prières du soir, l'oflice 
de minuit et les u heures " : certains ajoutent d'autres prières pour leur 
salut : comme ils le font librement, ils recevront de Dieu une plus 
grande récompense. Les femmes iront aux églises de Dieu, dans la 
mesure du possible, après autorisation, après avoir consulté leurs 
maris, A l'église, il ne faut converser avec personne, mais garder le 
silence et écouler allenlivemenl debout, sans regarder de tous c6lés. On 
ne s'appuiera ni conire un mur, ni contre une colonne : on ne doi 
avoir en mains aucun bâton, on ne piélineru pas. Les mains seront dis- 
posées sur la poitrine en forme de croix. On priera avec ferveur et sans 
hésitation, avec crainte et frayeur, avec des soupirs et des larmes, on ne 
sortira pas de l'église avant la tin du service el on arrivera au commen- 
cement de la messe Le dimanche, pend.int les fêtes du Seigneur, le 
mercreili. le vendredi, pendant le grand jt-ûn'. pendant le jeûne de la 
Mère de Dieu', un observera la pureté. On évitera l'excès de nourriture, 



1} « Ocommancg le 1" août pour prendra G 
" m, toc. ■.■il., p. 238. 



la 15 du mâoae moin. " Vénia- 
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l'ivrognerie, les converalions inutiles, les plaisanteries inconvenanlea 
on se gardera du vol, du mensonge, de la calomnie, de l'envie. On n 
pudiera le bien mal aci{uia, l'usure. Voua n'ouvrirez pas de cabai 
vous ne percevrez pas de pèa^e, de droils de passa/e sur les chariots 
sur les roules. Fuyez toute espèce de friponneries. On ne doil s'irriter 
contre personne, il ne faut jamais boire ni mander de très bonne beure, 
ni très tard, après léchant, mais on mandera à l'heure convenable, en glo- 
riliant Dieu. Let petits enfants el les serviteurs seront nourris selon la 
décision du mari el de la femme. Ne savez-vous pas que les hommes 
injustes n'hériteront pai du royaume de Dieu? L'apAlre Paul a dit ; 
• Si quelqu'un qui se nomme frère e^t concussionnaire, ou idoldlre, 
médisant, ou ivrogne, ou ravisseur, voua ne devez ni man<^er ni boi 
avec un lel homme'. » Ri il a ditaussî : » Ni les idolâtres, ni les pi 
faiialeurs, ni les concussionnaires, ni les voleurs, ni les ivrognes, ni 
médi<)ants, ni les spoliateurs, n'hériteront le royaume des Cieux' ». 
chrétiens doivent dimc se garder de loute mauvdise action. 

a. Comment les enfants doivent /lonorer Uurt pères ipirilueU 
leur obéir. 

11 convient de savoir quel respect les enfants doivent k leurs pèi 
spirituels. Il faut chercher un père spirituel qui soit bon, pénèti 
de l'amour de Dieu, sa^'e, raisonnable, qui ne soit ni comphisanl, 
ivrogne, ni cupide, ni irascible. A un lel père on doit te respect et IV 
béissance sans réserve : on se confessera à lui avec des larmes, on II 
avouera sans bonle et sans déshonneur ses péchés, on accomplira 
commandements. On l'appellera souvent dans sa maison, on le consul 
tera en toute conscience : on accueillera ses instructions avec des 
timenta affectueux, on lui obéira en loul. Honorez-le, incHne::-voi 
devant lui, très bas : il est votre maître, voire instituteur ! Que 
présence vous pénètre de crainte et d'amour : accourez à lui, appoi 
lui une offrande, provenant de vos propres travaux, proportionnés 
vos moyens. Consultez-le souvent sur le moyen de vivre utilemeat: 
soumettez à £on examen vos péubés. [Voulez-vous savoir; comment 
mari doit instruire et aimer sa femme et ses enfants, comment 
femme doit écouter son mari, con$ultez-le tous les jours. Conte: 
toujours vos péchés à vos pères spirituels, avouez -les tous el humilie 
vous pleinement devant eux : car ce son! eux qui surveilli 
et qui rendront témoignage de nos acte» au jour terrible du jujçemeni 

1) Saint Paul, 1» Épilrc aux C'innthiens. v. K, 

2) /t., VI, 10. 
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Od ne doit ni les injurier, ni les blâmer, ni leur faire des reproches. Si 
quelqu'un vous donne un sujet de plainle, vous devez l'écouler, par- 
donner au coupable, selon la gravilé de sa faute, aprësavoir consulté les 
pères spirituels. 

15. Comment il faut élever et inxlruire set enfanU dans la crainte de 
Dieu. 

Si Dieu envoie dans une Tamille un fila ou une fille, le père et la 
mère doivent avoir soin de leurs enfants, leur donner tout ce qui leur 
est nécessaire, leurassurer une bonne instruction. Ils leur apprendront 
la crainte de Dieu, la sagesse et la décence. Avec le temps, en ayant 
égard au sexe des enfants et à leur âge, on leur enseignera le Irav^iil 
manuel. La mère instruira les filles, le père les liLs, selon ce qu'ils 
méritent, selon les facultés que Dieu leur aura données : il faut les 
aimer, les surveiller et les sauver pur la crainte. En les instruisant, en 
leur donnant des conseils, on doit, avec discernement, avoir recours 
aux punitions corporelles : si tu formes le cjract&re de les enfants dans 
leur Jeunesse, tu assures la tranqujllilé de la vieillesse. Que le père 
veille avec soin sur la pureté corportlle de ses enfnn ts, qu'il les préserve 
de tout péché, comme il veille sur la prunelle de kcs yeux et sur son 
âme. Si les enfants commettent des péchés par suite île la né;îliyence 
de leurs parente, ceux-ci en seront responsables au jour redoutabledu 
jugement. Si les enfants sont négligés, si, parce que le père et la mère 
ont manqué à les instruire, ils commettent des péchés ou font le mal, 
les parents au même litre q-ie les en fa ils, pèchent envers Dieu ; ils 
seront en butte au blâme et aux railleries des autres hommes, leur 
maison sera en danger, ils éprouveront des perles et dfs dommages, les 
jnges leuriniligeront une amende et une Itélrissure. Au contraire, si des 
parents pieux, sages et éclairés ont su élever leurs enfants dans la 
crainte de Dieu, leur assurer une bonne éducation, une insilruction bien 
comprise, s'ils leur ont fait prendre l'habitude de la sagesse et du sa- 
voir-vivre, s'ils les onl esereés à toute sorlts d'occupations et de travaux 
manuels, alors ces enfants et leurs parents seront récomjentjés par 
Dieu, bénis par les prêtres et loués par les gens de bien. Et lorsque les 
enfants seront majeurs, les gens de bien, avec plaisir et reconnaissanée, 
marieront leurs fils [avec leurs fil les], quand ilsauront atteint l'âge conve- 
nable, selon la volonté de Dieu; et leurs filles épouseront leurs fils, Si 
un QN né de tels parents est enlevé pur Dieu, après qu'il s'est confessé et 
qu'il a communié, alors les parents présentent à Dieu une offriinde sans 
tache : les enfints, admis dans les demeures éternelles, oseront demander 
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à Dieu lu grâce et la rémission de leurs pêcfaés elcenx de leurs parenti 

16. Comment on élévf. lex enfants, comment on leur amaisf, : 
en vue du mariage. 

S'il naît une lilte dans une maison, les parenls avisée niellront decdU 
àson intention, des revenus de tout genre, ou bien élèveront du bétail et 
enconsacretontle ffuit [àsd dot] Pour elle, chaque année, on placer» 
dans un coffre solide de la toile, des tissus, des mouchoirs de toile, des 
fichus de taiTelas (brodés de perles], des chemises, des robes, des 
pierres enfilées, un collier, des objets sacrés, den vases d'étain, de euÎTre 
et de bois. On mettra toujours peu de chose à la fois, on n'amassera pasl 
tout d'un coup : ainsi, sans élre géré, on aura de tout en abondance. 
Cependant lesûllea grandissent, instruites dans la crainte de Dieu et 
dans la sa^jes^e; leur dot s'accroît en même temps, et quand vient la,, 
moment des fiançailles, tout se trouve prêt. Au contraire, le père quj 
ne se préoccupe pas de l'avenir de ses enfanls, quand il s'agit de lei 
marier, eal. à ce momeni là, obligé de tout acheter : un mariage préciij 
pilé e^t alors une source visible d'embarras. 

Si la destinée divine enlève cette Tille â ses parents, alors on célèbru 

en son honneur une messe [dont les frais »ont pris] sur sa dot ; poun 

son âme, on dit des prières pendant quarante jours, el [on prélève 

sa dot de quoi faire des aumônes. 

Si l'on a d'autres filles, on usera s leur égard de la même prévoyance. I 

17. Comment il faut élever set enfants et les sauver par la terreur\à 

Punis ton fils dès sa jeunesse : il t'assurera une vieillesse paisible, eta 

il sera la parure de Ion âme. Ne faiblis pas en battant ton fits : si tu laff 

frappes avec un bdion, il n'en mourra pas, il n'en sera que plus sain ; 

cir. en frappant son corps, tu sauves son àmede la pr'idilion. 

Si lu as une fille, inspire-lui de la crainte, préserve-là du pêche ; 
ainsi tu ne seras pas déshonoré, e( elle sera docile. Qu'elle ne jouissâ'l 
pas de sa liberlé, que sa conduite inconsidérée ne le couvre pas de lidi-j 
cule aux jeux de ceux qui te connaii^sent ' ne le désiionore pas dans I 
l'esprit du pauple. Si tn fille, quand tu la marieras, e^l sans reproche, I 
alors tu auras accompli une Iwlle œuvre, el tu seras loué au milieu de 1 
l'assemblée [des hommes] : finalement, elle ne te causera pas de cha- 1 
grin. 
Si tu aimes ton fils, donne-lui des coups : plus lard il fera ta joie. I 



1) M, Léger — op. cit. — a traduit des rragoents de ce chapitre (p, 122), 

2) Correction, tirée d'un autre manuscrit. 
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Puais toQtils quand il e^ljeuue, ai'iivii à la^e d'iu.iiiiiii, il le donnera 
loute satisfaction : au milieu des méchaols lu seras comblé d'éloges, tt 
l'envie rongera tes eniiemis. Élève ton enfant sévùremenl : libre de 
souci en ce qui le concerne, tu seras heureux. Ne i is pas avec lui, ne 
joue pas avec lui, car si tu es faible dans les petites choses, lu soullri- 
ras dans les grandes, et, dans la s'iite, ton Ame souirrira mille maux. 
Ne lui donne pas de liberté dans sa jeunesse, mais brise-lui le ctcur, 
tandis qu'il grandit, s'il râsiate et n'obéit pas; sinon, tu auras de i'L'nnui, 
de la douleur, du dommage dans ta maison, des perles dans les biens ; 
lu seras blâmé de tes voisina, raillé par tes ennemis, le prince liulli- 
gera une amende et tu seras accablé d'ennuis '. 

l(f. Comment le» enfants doioeiit aimer leur prr- el Ifur mi-re, 
prendre ioiii d'eux, leur obéir e» tout, et leur assurer le repos. 

blnraots. obéissez aux commandements du Sei);neur : aimez voire 
père et voire mère, écoutez-les, obéissez-leur en loute chose, au nom de 
Dieu. Honorez leur vieilleEse : de toute voire âme, assumez le fardeau 
de leurs maladies, de leurs chagrins : alors le bonheur vous sera assuré, 
et vous vivrez de longues années sur la terre : par cette conduite, vous 
rachèterez vos péchés, Dieu vous bénira et vous serez glorifiés par les 
hommes, votre maison sera bénie jusqu'à la Qn des siècles, vous verrez 
les Gis de vos fils, et vous atteindre;!, pleins de force, la vieillesse, pas- 
sant vos jours au milieu du bonheur. 

Celui qui médit de ses parents ou les offense, qui les maudit ou les 
injurie, celui-là est coupable devant Dieu, el le peuple le maudit. Si 
quelqu'un frappe son père et sa mère, qu'il s'éloigne de l'éijlise et de 
toute cérémonie sacrée, el qu'une mort cruelle, infligée par la ville, 
mette fin à sa vie. Car il est écrit : u La malédiction d'un père des- 
séche, mais celle d'une mère déracine*. » Si un ûls ou une fille ne sont 
pas dociles aux avis d'un père ou d'une mère, ils courent à leur perle : 

Ic^x-là ne vivront pas toute leur vie, qui irritent un père ou causent 
t,<cbagriQ à une mère. Ils s'imaginent qu'ils ne pèchent pas envers 
eUi et ils lui sont plus odieux qu'un païen, et ils ont la même desti- 
1)D 
-pan 
21 



iLl) Dani tout ce chapitre, l'auteur se souvient v 
liparticulier, xiii, 24; xix, 18; iixin. (3-14; ixi; 
3) On renconlri; une pensée annlogue, sous u 
dans un ouvrage de j'arclnmandnte Ainpiijlokhi, 
<lc:cta Anf iocAa (publie d'aprâa un manuscnl du 
père afTermït les demeures de ses enfants, muis I 
reinevski (Wtferiuiy), su6 aocc n 



liblemenl des Proverbes. V. 



B furme uu peu ditférenle, 
lè en 1818, Siovar <: /',iri- 
ïl* siècle). « La prière d'un 
. mulôdiclion d'une mère les 
skoreniati. » 
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née que les impies. C'est à leur sujel que le prophète Esale a 
" L'impie recevra la rétrlbulion [du sps aclioDSj ', et il ne verra f 
gloire lie Dieu « Il <ip|>elait impies ceux qui ii'honorenl pas leur» pa- 
reols. Il iti»il aussi : • Si quelqu'un se moque de son père et insulte i 
la vieillesse de sa mère, que les corbeaux becquettent ses membres, et 
que les ailles le dévorent* <•. Honore ton père et la mère, obéis-leur «a 
toute chose, au nom de Dieu : alors ils seront heureux d'avoir des en- 
fants, et. quand le malheur les accablera, le Seigneur Bleu les en déli- 
vrera et entendra leur prière : ils le prieront de donner [à leurs enfants] 
tous les biens. Celui qui assure à sa mère le repos, accomplit la volonté 
de Dieu, celui qui complaît à son père vivra dans le bonheur. Quant à 
vous, enfants, en acies et en paroles, étudiez-vous à complaire à vos 
parents, à suivre toutes les règles de la sagesse, et ils voua béniront. Lft 
bénédiction d'un père aOTermil une maison, la prière d'une mère l'alTn 
chit du malheur. Si, dans leur vieillesse, l'inteUtgeDce de Ion pèreij 
de la mère vient à s'affaiblir, abstiens-toi de paroles dédaigneuse 
de reproches ; ainsi tu seras respecté de tes propres entants. N'ou 
pas la peine [que tu as donnée^ à ton père et à la mère, combien ils o 
compati à les soulfraaces et eu ont été aflli^és; assure le repos de len 
vieillesse et aie pitié d'eux, comme ils ont eu pitié de toi. Ne dis paal 
( Je leur ai fdil beaucoup de bien ; je les ai vêtus, nourris, je leur I 
donné le nécessaire en toute occasion, i Car tout cela ne te dégage p 
[de les devoirs] : lu ne peux donner le jour à ta mère, ni prendre s 
d'elle, comme elle a pris soin de loi. 

Tu dois donc, avec crainte, a^ec l'humilité d'un esclave, les a 
pour obtenir de Dieu, à ton tour, la récompense, et l'assurer la \ 
éternelle, [donnée] à ceux qui accomplissent les commandements divin 

19. Comment il conoîent à chat/ue hommede faire un travail maniM 
et de commencer toute action par une prière'. 

Dans la vie domestique et partout, il convient à tout homme, matlV 
ou maîtresse de maison, Qls ou Ulle, serviteur ou servante, à tout utiM 
san, jeune ou vieux, avant de commencer quoi que ce soit, qu'il s 
de se livrer à un travail manuel, de boire ou de manger, de faire rAtll^ 
onde faire cuire, d'assaisonner quelque chose, de faire toute œuvi 
nuelle ou toijt ceuvre d'artisan, après s'élre habillé et purilié, apri 

m. 11. 
I lexte cité e 
pax, V. 17. 

3) Le début de ce chapilre a elê induit par .\l. b-ger. Cf. op. (;i(., p. 115. 
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s'èlre lavé les mains, de s'incliner Irm» fois jusqu'à terre devant les 
saints, ou, si on ne le peul, des'incliner seulemenl Jusqu'à la t-eintiire' 
Celui qui lo peut, qu il prononce la priôre : i< Oui, lu inéri'es rd'gire 
litorifiée. Mère de Dieu! '■> jusqu'à la fin; ensuite, aprts avoir demandé 
la l>énédiotion au supéHi^ur, il devra, en primouçant la prière du Christ 
et en faisant le sL^ne de la croix, dji-e : n Seigneur, Père, bénis-moi ! » 
On devra ainsi conimeDcer taule chose ; alors k celui qui a^lt ainsi, la 
grâce divine vient en aille, les anges invisibles viennent à son secourir, 
et les démons s'enfuient : une telle action l'boDOre devant Dieu, et elle 
est profitable à son âme. 

Il c;invient aussi, avant de manger et de hoire de faire des actions de 
grâces. Alors lout aliment sera doux : ce qui est utile est agréuble au 
cœur- Il faut tout faire en priant et en sentrelenant de sujets conve- 
nables, ou garder le silence. Mais si, en faisant quelque chose, on se 
livre à des conversations vaines ou blâmables, ou si l'on se met à mur- 
murer, â rire, à railler les choses saintes, ou si l'on s'adonne à des 
chants et à des jeux diaboliques, alors la t;râce divine abandonne nne 
telle oeuvre et de tels entreliens : les anges allligés, s'éloignent, et les 
démons impies se réjouîs-sent, car ils voient leur volonlé aucomjilie par 
les chrétiens, dans un momenl du lolie. Alors les esprits de rute et de 
malice s'approchent d'eux, inspirent à leur âme la méchanceté, la ran- 
cune, la faaine, diri);eanl les pensées de l'homme vers la colère, le sacri- 
lège, le mal sous toutes ses formes. Alors les actions, quelles qu'elles 
soient, la nourriture, la boisson, cessent d'être prufitables, et toute in- 
dustrie et toute œuvre manuelle ne s'accomplissent plus sous la protec- 
tion de Dieu : au conlraiie, [luUj ces actes] excitent sa colère, et. au 
jugement des hommes, l'œuvre, abandonnée de Dieu, devient mutile, 
odieuse, et cesse d'èlre prolitable. I^es mets, les boissons perdent leur 
gollt, leur douceur; seuls l'ennemi [du genre humain] el ses serviteurs 
agréent celle œuvre et l'accueillent avec joie. 

Et encore, quiconque agit conlrairement au bien en préparant des 
aliments et des baissons, celui qui. en faisant une œuvre manuelle ou 
une œuvre d'artisan, vole, mêle ou change quelque chose, qui se rend 
coupable de tromperie, ou jure mal à propori ; celui qui n'a pas fait tout 
ce qu'il devait faire, dans la mesure uù il devait le faire, et protére un 
meosouge : celui-là deplait a Dieu, les démons inscrivent ses actes, et 
il devra eu rendre cumpie au Jour du ju^emi^at dernier. 

lier. chap. l'3, page 13, 11^1)8 t. 
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2U. hioifudet femiiii'i'. 

Si Dieu donne i quelqu'un une bonne Temme, elle a plus de pi 
e pierre prédeuse : une telle l'emme ne sera pas privée d' 
profit-, elle rend à son mari la vie bonne el douce. Elle se procure di 
Uine et du lin, et elle les travaille de se"; propres mains. Serobl: 
aux navif^s d'un [narcltand, eMe aiti<*ne <le loin la richeiise dai 
maison. Elle se lève duns la nuit, elle dislnl'ue li^ alimenls aux bi 
lanls de sa niai>on et la lâuhe aux servanies : du U uit de ses mains 
faitnallre un abondant revenu. Elle ceint ses reJu^ de force et fortifie 
ses muscles pour te travad. Elle insi ruit ses enfanis ainsi que ses ser- 
Tileurs et ^a lampe ne n'éleinl pas de toute la nuit. Elle applique ses 
mains aux choses utiles el appuie ses coudes sur un fuseau Elle doune 
l'aumône aux pauvres el des Iruils aux misérables. Son mari u"a pas â 
s'occuper de la maison : elle fait pour lui dilférents vêtements, ornés 
avec goût ; elle en fait pour elle, pour ses eutduls pour ses servileurs. 
Son époux eut toujours aux as^embléesi avec les ^'ra<.ds, et y figure «vec 
eux; il est honoré de tous ceux qui le connussent : il prononce 
paroles sensées, il sait comment ou <it;il bien : )>ei>ui ne ne sera récoi 
pensé, s'il ne travaille pas. Grâce à une femme veriueuse, le mai 
heureux, et sa vie aura une durée double. Une femme vertueuse réjouit 
8on mari el lui assure une vie paisible. Une bonne lemme, lel est le 
bonheur que nous souh^ilona à ceux qui craig:nent Dieu. La femme qui 
fait honneur à son mari, d'abord, sera bénie de Dieu pour avoir accom- 
pli la loi divine ; en second lieu, elle sera louée |-ar les hommes. Une 
femme bonne, qui aime la peine, qui est sileuuietse, est la coumnne de 
son époux*. L'homme qui trouve une femme verlui^usc tire des richesses 
de sa maison. Heureux est l'époux d une telle femme : ils accompliront 
leur vie dans U paix et dans le bonheur. Une femme vertueuse fait 
honneur à son mari. 

21. Iruiruclinn à l'Iiommi', à la femme, nux en/anti et aux servi- 
(ewrjr : catnmeiit ils doivent se conduire. 

Le maître lui-même doit instruire sa femme, ses enfanis et seaservi- 
teursà ne pas voler, à ne pas menlir, à ne pas calomnier, a ne pss 
porter envie aux autres. On ne doit pu olfeuser, calomnier, attaquer 

1) ImiiA des Proverbes. Cr. eiiap. 31, v. 10 s^q. Cf. bur lojl ce passage. Oie 
SprUche, erhlan von D. G. WilJehoer, Freiburg I. 8.. 1K97. p. 91-92. 

2) L'expression se Ironre déjà dans le Slovo DaniUt Znlolchenika (xri* t.). 
V. Sreioevski, IfaterinJi/..., sut voce « viénets ». Sr. explique ce mot par ■ la 
parure », mais ne garantit pas c 
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auli-uî, hasariler de mauvais jugements, se livrer â des excès de bula- 
&0Q, railler, être rancunier, s'irriter contre quelqu'un. [Au contraire, 
il faut] élre obéissant et docile avec ceux qui sont d'une condition plus 
élevée, aiïectueux pour lesgens de condition moyenne, affable et gra- 
cieux pour les inférieurs et les misérables. On rendra bonne justice à 
chacun sans délai, surtout on ne fera pas tort au mercenaire sur son 
salaire, on supportera avec reconnaissance une oITense, pour l'amour 
de Dieu, et l'on souffrira l'oulrage el le reproche. Si l'on t'indige des 
outrages et des reproches mérilés, acceple-les avec amour, évite les 
fautes qui te les oui attirés, et ne te venge pas : si tu es innocent. Dieu 
te récompensera. Au\. gens de la maison tu enseigneras la crainte de 
Dieu et toutes les vertus, et tu conformeras tes actes à te.< leçons : et tous 
ensemble, vous recevrez la grâce de Dieu. 

Mais si, par négligence et par insouciance, le maître lui-même pèche, 
ou fait quelque mal, si la femme, si tous les habitants de la maison, 
hommes, femmes, enfants, parce que le maître a manqué à les ins- 
Iruire, commettent un péché ou font quelque chose de mat, s'ils bo 
querellent ou volent quelque chose, tous indistinctement ils recevront 
la punition ou la récompense en raison de leurs actes. Ceux qui ont 
mal agi subiront les tourments éternels : mais ceux qui ont fait le bien, 
qui ont mené une vie agréable à Dieu, ceux-là hériteront de la vie 
éternelle dans le royaume des cieux. Kt toi tu recevras une grande cou- 
ronne, parce que tu n'avais pas souci seulement de loi-méme, mais que 
lu as introduit tous ceux qui étaient avec toi dans la vie éternelle. 

22. Comment on doit se comporter avec les serviteurs de la maison 
■ et l'occuper d'eux : comment on doit leur enseifjner let rommande- 
titents de Dieu, l'arganisntlon de la maison. 

11 faut avoir chez soi de bons serviteurs et veiller à ce qu'ils travail- 
lent de leurs mains, chacun selon ses mérites, selon la besoj^ne qu'on 
lui a apprise. Le serviteur ne doit élre ni voleur, ni ivrogne, ni joueur, 
ni larron, ni brigand, ni débauché', ni magicien, ni entremetteur, ni 
trompeur. A tout homme appartenant à un bon maître on enseignera la 
crainte de Dieu, la sagesse, l'humilité, toutes les vertus : [on l'iiabi- 
luera] â se bien conduire, à ne pas mentir, à ne rien casser, à n'offenser 

1) Le tnanuscrit Koaohiiie porte ici <• bloudiik >, omis dans l'édition GUïou- 
nov. On lit dans la vie -l'André [suruomm^ lourodivi/ : u bloudaik i kor- 
tetimil » (ngpvaniiiq).^;). V. Sreznevski, lUalerialy, p. 1414, sub voce « Kor- 
tehmit '•. Les deux moL^ soiil ripprocliis de la mâme façon dans le Uomostroi. 

tdfi vivait au x~ siècle. Sa vie eal connue par des manuscrits du xv'-xvi* s. 
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personne. Qu'il se nourrisse et se vête avec le salaire ({ue lui donne son 
maître, ou bien avec le produit de l'ouvra^ de ses mains. Et si le 
maître lui donne quelque chose, un habit, un cheval, un effet d'habille- 
ment, un petit champ, un commerce quelconque, ou s'il acquiert 
quelque chose lui-même grâce à ses travaux, iIdoit<;arder ses meilleurs 
vètementa de dessus et de dessous, les chemises, - les boites, pour les 
Tëles, pour les jours où il vient des bôles de distinction, et pour la beau 
temps : ainsi lout sera constamment propre, rien ne sera foulé, sali, 
taché, mouillé ou cbifTonné. 

Mais si le serviteur est sot, grossier, ignorant, néi;Iigenl, s'il a un 
vêtement neuT, donné par son maître ou fait de ses propres mains, et 
qu'il ne S3cbe pas l'entretenir, alors le maître ou celui qui en a reçu 
l'ordre, garderont par devers eui le meilleur habit de ce grossier servi- 
teur : on le lui donnera en temps opportun, ensuite on le lui retirera 
et on le gardera de nouveau à la maison. Pour tous les gens de service 
le règlement est le suivant : qu'ils travaillent toujours avec de vieux 
vêtements, mais, en présence du maiire et des étrangers, ils revêtiront 
les habits propres qu'ils mettent les jours ordinaires. Les jours de fêle, 
et lorsqu'il vient des hAles de distinction, ou, dans un autre endroit, 
s'ils sont avec leur maître ou avec leur maîtresse, ils mettront alors 
leurs meilleurs vêlements, qu'ils devront préserver de la boue, de la 
pluie et de la neiije. A peine rentrés, ils ûteront leur vêlement, le feront 
sécher, le battront, le frotteront et le neltoyeront avec soin : ensuite ils 
le rangeront soigneusement et le mettront à sa place ordinaire. Alors le 
serviteur sera content de lui-même, il sera mieux considéré, le maître 
en tirera avantage, ainsi que les serviteurs, qui auront toujours des 
vêtements neufs. 

Que tes serviteurs soient respectueux, qu'ils soient dans la crainte et 
soumis à une surveillance attentive. Qu'ils ne se volent pas entre eux, 
qu'ils n'envient pas le bien d'autrui, et qu'ils lïardent tous comme un 
seul homme le bien de leur maiire I qu'ils ne mentent jamais au maître 
«t à la maîtresse et ne calomnient personne ! Les maîtres ne les écoute- 
root pas à la légère : ils feront au contraire de sérieuses enquêtes et au- 
ront recours à des confrontations. Qu'ils ne permettent rien aux mé- 
chants, qu'ils récompenseot les bons! Alors chacun sera zélé pour le 
bien et lâchera de mériter une gratiPicatioa du maître par son honnêteté 
flt par l'exactitude de son service : il vivra toute sa vie sous l'influence 
de l'enseignement et de la bonne instruction qu'il aura re';ue, sauvant 
son âme. servant son maître et étant agréable à Dieu. 
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Surtoul recommandez i ceui qui le peuvent d'aller toujours à l'église 
de Dieu les jours de fêle, ou d'entendre les chants à la maiaon et de 
prier en particulier. Invitez-les aussi à garder la pureté corporelle, à se 
préserver de toute ivrognerie et de toute gourmandise, & ne pas manger 
à des heures irrégulières. à s'abstenir des excès de table, de l'ivresse, à 
avoir, eux et leurs femmes, des pères apiriluels, et à se rendre auprès 
d'eux pour faire pénitence. Les hommes mariés doivent vivre avec leurs 
femmes selon la loi. d'après l'instruction du père spirituel. Kt tout ce 
qu'un serviteur a appris de son maître, il doit l'enseigner à sa femme, 
l'faahituer à la crainte de Dieu, à la sagesse. Celle-ci doit, avec atten- 
tion, obéir en tout à sa maîtresse, la servir scrupuleusement par ses tra- 
vaux et par son ouvrage manuel. Elle ne doit ni voler, ni mentir, elle ne 
boira pas avec excès, elle n'approchera pas de sa maîtresse avec de mau- 
vaises paroles ; elle fuira les magiciens, leurs herbeB et leurs simples, et 
elle ne parlera pas de ces gens â ses maîtres, car ils sont des serviteurs 
du démon, mais elle servira ses maîtres avec foi et honnêteté, faisant de 
bonnes actions et se livrant à d'honnêtes travaux. 

Quant aux maîtres et aux maîtresses, ils doivent rémunérer tous leurs 
serviteurs, hommes, femmes et enfants, les nourrir, les vélir, les faire 
vivre dans une demeure bien chaude, dans le repos et dans l'abondance. 
Quand ils ont mis leur ime en sûreté, oi^nisé convenablement Leur 
maison, préservé les serviteurs de la maladie, les mallres doivent aussi 
donner asile aux pauvres, aux voyageurs, aux misérables, aux veuvea et 
aux orphelins, avec le produit de leurs travaux conformes à la justice. 
Il convient d'apporter des aumônes, dans les églises de Dieu, d'en ofTrir 
aux gens d'église et aux monastères, d'inviter chez soi, dans sa maison, 
les ecclésiastiques : cette œuvre est agréable k Dieu, utile à l'âme. Et 
que rien ne pénètre dans une maison de ce qui provient de la violence, 
du pillage, de la corruption ou des promesses, de la calomnie, de l'usure, 
de la chicane, de l'injuBlice. Si Dieu le garde de ce mal, ta maison sera 
bénie dans le présent, et jusqu'à la fin des siècles, 

23. Commenl les chrétiens doicHl se soigner, [quand ih sont atteints] 
par l<t maladie ou par la douttur '. 

Si Dieu envoie à quelqu'un une maladie ou une douleur, il faut la 
soigner par la grdce de Dieu , par les larmes, par ta prière, par le jeûne, 
psr l'aumône, par la pénitence sincère. Il faut remercier le Seigneur, lui 



1) M. Léger, op. cit., p. Il&-ti9, a. traduit presque tout ce chapitre 
prtaente UadacUon reproduit à peu près li Itérai emnot la tieDoe. 
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(Iciiiauileriiaiilon, faire preuve il'lminanilé et Je v raie charité enverscha- 
cun. Il laut inviter nos pères spirituels à prier Dieu, chauler des offices, 
consacrer de l'eau avec la croix vénérable et les saintes reliques et les 
ima<;es IhaumaturgeH. et se faire oindre d'huile sainte ; faire des vœux 
dans les endroits saints, où s'accomplissent des miracles, prier en toute 
pureté de conscience. Ainsi l'on reçoit de Dieu la tjuérison des maux les 
plus divers. Il faut donc s'éloigner de tous les péchés, n'en plus com- 
meltre à l'avenir : on doit observer les commandements des pères spi- 
riluels et accomplir les penitenc.es imposées. Ainsi on est purifié du 
péché, ainsi est guérie la maladie spirituelle et corporelle, ainsi l'on 
s'assure la miséricorde divine. 

Celui-là ne guérira pas qui, sans peur cl insolent, n'a pas la crainte de 
Dieu e1 ne fait pas la volonté de Dieu, qui n'observe pas la loi chrétienne 
et la Iradition des Pères, sur l'Église do Dieuel sur le chant ecclésiasti- 
que, sur les règles de la cellule et sur la prière, qui ne se préoccupe pas 
de rendre gloire à Dieu: qui mange et boit avec intempérance, qui se 
gorge de mels et de vin, au moment i|ui n'est pas convenable ; qui n'ob- 
serve pas la loi... i qui commet des actions honteuses et sacrilèges ; qui 
entonne des chansons inspirées par le diable; qui danse, qui saute, qui 
joue des instruments à corde', du tambourin, de la trompette, du chalu- 
meau, qui entretient des ours", des oiseaux, des chiens de chasse; qui 
fait des courses de chevaux, qui se livre à des plaisirs démoniaques, i 
toute espèce d'abominations et d'impudences ; qui, de plus, pratique des 
enchantements, des sortilèges, des nœuds mugiques. l'astrologie, les 
livres divinatoires', lesalmanachs, la magie noire, la divination, qui a 
recours au fft«(oftry/, qui use des //ccAflî rfu tonnare, des hac/ieltn, 
des oasovniks*. des deux pierres, des os magiques; qui fait toule 
1) Le Sloglav, loi. cit., p. 18i, I. 8, proEci'it les mêmes inEtruraenls. 
i) BouBlaïev IMos/iovukia Viédomosti, 1582, ii» 52) croit ijue ce passage fait 
alluaioD a un jeu aioié du peuple, et souvent dangereux : on raiBaîl conibatlre 
des hommes avec des ours. Ce divertissement Tut particulièrement en honneur 
sous le règne de Fèodor lTanovili:li(158i-l598). Cf. aussi le Stogtav. lov. cit., 
p. 185, I. 10-11. où la même défense est faile, 

3] Le Stoylav interdit à peu près les mCmes libres et les mêmes priitiques. Cf. 
foc. rH., p. 89. Oues'""" 23. Cf. sur les livres li'aBlrologie et de divination, Pj- 
pioe, tfise.rfe 'a fiit. russe, )" éd., p. i79. I-es» raphli •■ traitent de l'innuenca 
des astres sur ta destinée humaiDs. — Le « cheetokryl >< se compose de tables 
astroaomiQues, dressées par l'astronome juif Emmanuel Ben-Jacob. Cf, un 
spécimen de deux pages de cet ouvrage dans Sobolevskî, Perevodnaia (itéra- 
toura Moskavskoï Rousi. Saint-Pétersbourg , 1903. 
4] Bouilaïev (Chrestom/ithie, p. '239) n'explique pas ce mot. 



LE II DDMOSTI'OÏ >' 37 

sorte d'actions diaboliques, ou qui, par sorcellerie, en usant d'Iierbes, 
de racines, nourrit (ses victimes) pour les faire servir à ses actes de 
sorcellerie, ou par des mots démoni:iques et par des ent^bantements 
amène les hommes à commettre le mal sous toutes ses Termes*, qui 
invoque le nom sacré de Dieu pour appuyer un mensonge ou qui calom- 
nie un ami. (Lisez également le chapitre 24). Tous les actes de ces 
hommes-là, toute leur conduite, toutes leurs mœurs, ne respirent que 
la fierté, l'envie, la rancune, la colère, la haine, l'injustice et toutes les 
mauvaises passions. 

'J4. — Ue l'i v,r injush: 

Celui qui ne vit pas selon la loi divine, selon les règles de la vie chré- 
tienne, qui commet toute sorte d'injustices, de violences et de méchan- 
cetés; qui enlève par force, qui prend sans payer, qui retarde indéfini- 
ment le paiement, qui opprime en toutes circonstanceslehihle; qui n'e^l 
pas bon pour ses voisins, qui, au village, maltraite ses paysans; qui. dans 
sa chancellerie, ou dans son domaine, impose dn lourdes contributions et 
des redevances injustes ; qui laboure le champ d'autmi, qui fait couper 
unl>ois,qui exploite une terre au-deli des limites fixées, qui fuit faucher 
un pré, qui s'empare du poisson péché, des ruches, des filets ^(endui^ pour 
la capture des oiseaux:, et de tonte sorte de gibier; qui se procure toutes 
ses ressources par l'injustict* el la violence ; qui pille, qui vole, qui mal- 
traite les passants ^ur la route, pille un propriétaire sur sou propre do- 
maine, le frappe el roulr.i<Te ; qui déusle des prairies, défonce des 
champs laltourés, commet toute sorte d'injustices: qui calomnie, qui 
ex)M)se quelqu'un à des poursuites iniques, qui lance des accusations 
fausses el mensongùres ; qui au mépris de toute justice livre quelqu'un 
pour de l'argent , qui réduit en servage, par ruse et par violence, des 
hommes libres ; qui ne juge pas honnêtement, ou poursuit contre toute 
justice, ou porte un témoignage mensonger, ou traile durement ceux 
qui se repentent; qui s'empare violemment d'un cheval, d'un animal, 
d'une propriété quelconque, de champs, de viRnes, de salines, de mou- 
lins, de magasins, de hangars, de fermes, de bâtiments de toute espèce, 
ou qui oblige à les vendre à vil prix, ou les extorque à force de chicanes; 
qui s'enrichit par des trafics immoraux, ou par l'usure, ou par toute 
sorte de ruses perfides, par des moyens injustes, en écrasant [ses délii- 
leurs; sous la charge des intérêts, ou par la perception des péages, qui 
cnrnmet des actions indignes : que le maîlre ou la maiiresse soient les 
I de ces actes, ou leurs enfants, ou leurs gens, ou leurs paysans, 
naîlres ne leur interdisent pas une telle conduite ou n'y mettent 
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pas obstacle, si [les coupables] n'accordent pas satisfaction [à l'offeaeé], 
tous indistioctement iront aux enfers, et seront maudits ici-bas. 

25. /Je la vie juste. 

Si quelqu'un conforme sa vie aux lois de Dieu et aux commandements 
du Seigneur, à la tradition des Pères et à la loi chrétienne, si, dans une 
haute condition, il rend une stricte et loyale justice à tous indi»tincte- 
ment, riches et pauvres, parents et étrangers, il se contentera de reve- 
nus justement acquis et ordonnera à ses gens de l'imiter sur ce point. 
Si quelqu'un, dans un village ou dans une ville, est bon pour ses voisins 
et pour ses paysans; si, dans son domaine, ou dans sa chancellerie, il 
n'exige que tes redevances l^itimes et ne les réclame qu'en temps con- 
venable, sans recourir à la violence, au pillage, aux tourments ; si, par 
suite d'une mauvaise récolte, personne ne peut payer, il fera dea conces- 
sions. S'il manque quelque chose cbeit le voisin ou chez le paysan de son 
domaine, s'ils n'ont pus de semences, pas de cheval, pas de vache ou 
s'ils ne peuvent payer les redevances seigneuriales, le propriétaire doit 
leur prêter ce qui leur est nécessaire et les secourir. S'il est lui-même 
dépourvu, alors il empruntera [te nécessaire : il doit avoir compassion 
d'eux de toute son âme, el les protéger, conlormémenl à la justice, contre 
quiconque voudrait les otïenser. Quant au maître, il se gardera de les 
léser en quoi que ce soit, relativement au lal)our, à la terre, aux provi- 
sions, à la maison ou ailleurs, ou en ce qui concerne le bétail. Il ne dé- 
sirera pas les biens acquis par dea voies injustes : des fruits bénis de 
Dieu, des acquisitions conformes à la justice, voilà ce qui convient à tout 
chrétien. 

Alors Dieu, témoin de votre bonne conduite, de votre douceur, du 
sincère amour que vous portez à tous ceux qui vous entourent, de votre 
scrupuleuse justice, vous comblera des trésors de sa grilce et de l'sbon- 
dance de ses dons, et multipliera tous vus biens, Et cette aumûne que 
vous laites avec un argent honnêtement gagné, celle-là est agréable A 
Dieu : il écoutera votre prière, vous fera grâce de vos péchés et voos 
donnera la vie éternelle. 

Traduit par E. Duciibsne, ■ 

Agrégé de l'Uuiïersiti:. j 
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LES PARSIS A LA COUR D'AKBAR 

D'ApaÉs L'oirvfUGB DE JivANJi Jamshsdji MoDi : The l'arseet al ik* 
Court of Akliar anii Onslur Mn/ierji Hana, Bombay, 1903. 



The Parsees attbe Court of Akbar and Oastur Meherji 
Rana. — Two paper^ reatl by Jivanji jAHSHKDii Mode, liefore The 
Ilombay Brancb Royal Asialic Socîely, iy0i-190.'l. Bombay, 1903. 
(193 pages avec planches). 

M. J.-J. Hodi. si bien connu par ses étwtes historiques et philologi- 
•jues, vient lie faire paraître ses nouvelles recherches sur un point im- 
portant de l'histoire du Parsisme. D'abord présentées devant la Société 
Asiatique de Bombay sous forme de communications, elles ont été 
réunies en volumes et publiées dans les deux idiomes — an;;lais et gu- 
zerati, accompagnées de planches lilhoj^raphiées de documents persans 
et guzâratis inédits. La question, très spéciale, méritait pour un Parai, 
— prëtreet savant, — les patientes investigations auxquelles l'auteur s'est 
livré. C'est la première fois, du reste, qu'un travail de cette nature a été 
entrepris et mené ù bonne lin par un membre de la communauté w- 
roaslrienne de Bombay; fait à la requête d'un étranger auquel le volume 
est dédié, il remet en lumière d'intéressantes personnalités et donne à 
une traditiDQ, revêtue jusqu'à ce jour d'un caractère quasi -légendaire, 
une valeur historique incontestable. 

La question posée et résolue par M. Modl est celle-ci: Quels sont les 
/oit>astriens qui se rendirent i la cour d'Akbar et déterminèrent le prince 
à adopter quelques unes des formes du culte zoroaslrien ? Étaient-ce les 
Zoroa8trien& de Perse ou ceux de l'Inde 7 Cette question se rattache pré- 
cisément aune controverse qui s'engagea au sujet d'un mémoire lu le 
8 aoftt 1896 devant la Société Asiatiquede Bombay '. De tout temps, ta 
tradition avait attribué au fondateur de la famille Meherji Kana, Das- 
tour deNausari, la gloire d'avoir converti au Zoroaslrisme te grand em- 

1) Akbar unA ibe Parai», par M. H. P. Karkaria. Juur. ù/ Ihe B. 8. R. A. 6u- 
cUty, vol. XIX. n" Ull,.pp. 289-305. 
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pereur, qui, pour récompenser son initiateur, lui avait ilooné des terres 
dans sa ville natale. Malheureusement, de refrrettablee divisions s'étant 
produites au sein de la classe sacerdolale, les adversaires de la famille 
Meharji flâna en avaient profité pour contester la vérité historique de la 
mission du Dastour auprès d'Akbar et en reporter l'honneur aux Zo- 
roastriens de Perse. Ile lâ, ces attaques qui seraient peul-ètre restées 
encore sans réponse, si " cet ami d'Europe », auquel il est fait allusion 
p. 4, n'avait engagé, dès son arrivée à Bombay en 1900, Ervad J.-J. Modi 
à prendre en main la cause des gens de Nausari. En effet, seul un mem- 
bre de la communauté, qui plus est, un membre de la classe sacerdotale, 
pouvait dépouiller les lameux valiis des antiques et inaccessibles archi- 
ves de Nausari, et se livrer à un travail que lout antre n'aurait pas été 
à même d'enlreprendre, faute non-seulement de documents, mais encore 
et surtout des connaisBances spéciales nécessaires pour les inventorier 
et les déchitFrer, dans le cas o(i leur» jaloux possesseurs auraient con- 
senti à s'en séparer. 

La produclionde ces documents constitue un pn^résnotable dansie dé- 
veloppement de l'esprit critique de la communauté, et il y a lieu de féliciter 
M. Modi de s'être courageusement attaché à leur mise en valeur. Cha- 
cun d'eux, lirmans d'Akbar en persan de la Chancellerie des Mogols, 
tiahUea gnzeralidu xvi" siècle, — vieil les copies ou originaux, — rivàyats 
du XV' et du XVI' siècle, vient apporter son lémoignage et sa sanction. 

Nous n'avons pas à entrer ici dans les détails de la controverse qui dis- 
paraît devant l'ampleur de la discussion historique, et les arguments 
aussi bien que les eiTâursdu mémoire précité de M. Karkaria sont faci- 
lement réfutés par les faits présentés par M. Modi '. 

Nous avons dit que la question posée était celle-ci ; Quels sont les Zo- 
roastriens qui iniluencërent Akbar et furent mandés à sa cour : étaient 
ce ceux de l'Inde ou ceux de Perse? L'auteur iWkl'iu- and ilie Partis 
.•soutenait que c'étaient ces derniers et en particulier Ardeschir venu du 
Kirman i la requête d'Akbar. 

Or M. Modi prouve : 1° que ce furent les Zoroastiiens de Nausari qui 
influencèrent Akbar ; 2" que le Dastour Meherji Itana était leur chef 
et que ce fut lui qui instruisit l'empereur. Ces faits se trouvent confir- 
més par la réfutation des objections mêmes soulevées par le cri- 
tique. 



t) Voy, The Pann- 
M- Kirkaria a soiHcn 



1^ Ihr Court o{ Akhitr, pp, 8T et suiv. la munii-fe don 
;ft titèse. 





La tradition qui rattache le nom des Parsis du Guzerateà la conver- 
sion de l'empereur Akbar au Zoroastrisme repose directementsur le té- 
moignage de dem livres persans, le Mouninhhab'et-Ti^riir'ikli d'Abdoul- 
Qùdir ibn-i-Melek clidb Badâoni et \eDabiatan: indirectement sur deux 
autres ouvrages, \'A/:ttai-nrinié d'Abou'l Fazl et le Tiii-lkh-i-mtmâiik-i 
Html de Ghoulâm Basil (pp. 9-38] '. 

NouaallonssuivreM.Modietvoiravecluice que disent ces témoignages 
et ce qu'ils valent. Consultons Badâonî (p. 9). >• Des adorateurs du 
feu étaient aussi venus de Nausari, dana le Guzerale, et avaient prouvé 
à Sa Majesté la vérité des doctrines de Zoroastre, Ils appelaient le culte 
du Feu "le grand culte >,et produieiient uneîiiipressiousi favorable eur 
l'Kmpereur qu'il se lit instruire par eux de la religion et des riles des an- 
ciens Persans et ordonna à Abou'l Fazl de prendre des dispositions pour 
que le feu sacré fut entretenu nuit et jour à la cour, suivant la coutume 
des anciens rois de Perse, dans les temples desquels il brûlait continuel- 
lement, le feu étant une des manifestai ions de Dieu et i un rayon de 
ses rayons >. 

"Sa Majesté, dès sa jeunesse, avait pris aussi lacoulume de célébrer 
le f/iim (aorte de culte du Feu) à cause de son alTeclion pour une prin- 
cesse indoue de son liarera. 

< Apartirdu jourdel'an dela25- année de son rt-gne(988). Sa Majesté 
adora publiquement le soleil et le feuense prosternant la faceconlre terre, 
et les courtisans avaient l'ordre de se lever quand on allumait dans le 
palais les luminaires et les lampes (p. 261, lig. 7. Tlic Munlakliah al 
7'aaarilili. Ci. Badaônl, ediled by Capt. Lees and Munshi Ahmad Ali, 
toI. II. Calcutta, 1865. Traduit par Blochmann; — T/ie Ahi-i-Aliliari by 
Afaul Fazl, traduit par Btocliuiann, vol. I. p. iSi). 

Ce passage a été souvent cité. On se souvient de celui de r.4(n-(- 
Akbaii qui mentionne le respect du roi pour le feu et la lumière : « Sa 
Majesté soutient que c'est un devoir religieux et une louange divine d'a- 
dorer le feu et la lumière; assurément les bommes ignorants estiment 
que c'est une sorte d'oubli du Tout- Puissant et le culte du Feu ; mais 
ceux qui voient plus avant s^ont mieux informés... Ombien excellem- 
ment Cheikh ChaVef-oud-din Mounyari n'a-t-il pas dit: • Que peut- 

I ) Dans " Pdrxi Prdkash .. de M. B. B, Patell, p. 9 et History of the Pdrtis. 
de D. F. Kiiiaka. Il vol, p, 3-i. les deux auteurs ont simplement enregistré la 
visile de MeUerji Bana â Delhi 
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c on faire d'un homme qui ne se contente pas de la lampe quand le soleil 
c est couché?» Toute flamme est tirée de cette fontaine de divine lumière 
(le soleil) et porte Tempreinte de sa sainte essence. Si la lumière et le 
feu n'existaient pas, nous serions privés de nourriture et de remèdes. 
Le sens de la vue ne servirait plus les yeux. Le feu du soleil est la tor- 
che de la souveraineté de Dieu! » {Aln-i-Akhari, traduction Blochmann, 
vol. 1, p. 48). Un /oroastrien ne dirait pas mieux : « Si le soleil ne se le- 
vait pas, les Daevas détruiraient toutes choses, » lisons-nous dans TA* 
vesta. 

La date de la venue des Parsis de Nausari à la cour d'Akhar serait, 
d'après Badâoni, Tan 986 de Thégire (traduction Lowe, p. 260); mais 
Badàoni traitant levénement comme un fait passé, cette visite diU avoir 
lieu plus toi, et c'est en 988, comme nous le voyons p. 10, que Sa Majesté 
adora ouvertement le soleil et le feu. Or Badâonî ne parle pas des Zo- 
roastriens de Perse, ce qu'il n'aurait pas manqué de faire, s'ils étaient 
venus. C'est du reste sur Tautorité de Baddoni que s'appuient Wilson 
dans son AccouîU of thf rdigious inriovations attetnpted hif Akhar^ 
publié dans le Quarierly Oriental Magazine^ Calcutta, 1824, et le comte 
de Noer dans «( L'empereur Akbar » (trad. G. Bonet-Maury), lorsqu'ils 
mentionnent les Parsis à la cour des Mogols. Nulle autorité ne peut 
avoir plus de poids que celle de Badâonî qui avait en horreur les inno- 
vations de l'empereur et sa tolérance ; son livre même ne fut publié se- 
lon le Mir'al'OuUdlnm que sous le règne du successeur d'Akbar 
Djéhàn-guir. 

IL Le Dabistmiy écrit cinquante-sept ans au moins après la mort de 
Baddoni, donne le récit fidèle des discussions de Vlhàdè.t'Kln'nu'h et s'ins- 
pire de Badâoni, mais en y ajoutant un fait nouveau : la venue des Zo- 
roaslriens du Kirman (pp. i;P29}. 

*< Pareillement les adorateurs du feu, qui étaient venus de la ville de 
Nausari, située dans le district du Guzerate, démontrèrent la vérité de la 
relij^ion de Zoroastreet le^rand respect et Tadoration dus au Feu. L*em 
pereur les fit venir en sa présence et voulut bien s'informer des idées et 
des coutumes de leurs sages. Il appela aussi de Perse un disciple de Zo- 
roastre nommé Ardeschir, auquel il envoya de largent; ils confièrent le 
feu* sacré au ministre savant Ghéïkh Abou'i Fazl et ils décidèrent que, 

1) M. Modi fait observer que ie passage suivant rie la traduction de Shea et 
Troyer n'est pas exact : « He delivered tlie sacred lire witli care to the wise shaikh 
Abu'1-Fazil, and estublished thaï il should be preserved in the inlerior apartment 
by liight and duy, perpétuai hencefortb, according lu the rule uf ihe mobeds. 
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suivant le rite des mobèdsy de la même manière que le pyrée des 
(anciens) rois de Perse était toujours debout, ils conserveraient (ce feu) à 
rintérieur du chabistân (appartements intérieurs) en tout temps, soit la 
nuit, soit le jour; car il (ce feu^ est un signe d'entre les signes du Sei- 
gneur et une lumière d'entre celles du Dieu très haut.] 

« Il invita également les adorateurs du Feu du Kirman à se présen- 
ter devant lui et les questionna sur des points spéciaux de la religion 
de Zoroastre, et il écrivit des lettres à Azer Kàivân, qui était le chef des 
Yezdanian et des Abadanian,et l'invita à venir dans Tlnde. » [Dahlstan, 
vol. III, pp. 95-96, trad. SheaetTroyer), 

C'est dans ce passage, en effet, que se trouve consignée la venue d'Ar- 
deschir, et c'est surlui que s'appuie Tauteurd'A^-ôr/r and the Parsis ^our 
dire c que sans doute Akbar n'avait pas été satisfait des prêtres de 
Nausari mentionnés par Badàonî, et qu'après avoir vu qu'ils ne pouvaient 
pas le renseigner complètement, il avait invité Ardeschir et les autres 
Parsis du Kirman. » (J. //. n, R. A, Soc, vol. XIX, n° LXIII, p. 296). 

A cela M. Modi répond par la négative, et pp. 15-16 il compare et 
examine avec soin les deux passages de Badaonî et du Dabistan; il en 
conclut que l'auteur du Dahislan a scrupuleusement suivi Badàonî, 
comme dans beaucoup d'autres endroits du reste ; et quant au degré de 
confiance que Ton doit accorder aux deux auteurs, M. Modi consulte le 
prof. Wilson et Blochmann (p. 16-17). Wilson dit que « le DabisUn 
enregistre le récit des discussions religieuses qui eurent lieu en présence 
d'Akbar, et que l'auteur, en sa qualité de philosophe, estcensé personni- 
fier les opinions du roi. Toutefois cet ouvrage ne fait pas connaître les 
dogmes particuliers de la secte fondée par le monarque... » et Wilson 
ajoute « qu'on trouve dans un ouvrage écrit vers la fin du règne d'Akbar 
la récapitulation très minutieuse des progrès de leloignement du roi 
de la foi de Mahomet et les nouveaux principes ainsi que les nouvelles 
pratiques qu'il s'était eflbrcé d'introduire. Cet ouvrage est \eMountakliab' 
et'7'évdrikfi composé par Abdoul-Qàdir ibn-i-Mélek-châh Badàonî. » 

Le Professeur Blochmann partage cette opinion. « Ces extraits, dit-il, 
en parlant de ceux qu'il a donnés d'après Badàonî sur les idées reli- 
gieuses d'Akbar, ont une valeur singulière, parce qu'ils montrent l'ori- 
gine et les progrès des opinions d'Akbar, depuis son premier doute sur 

and lolhe mannerwhich wasalways pracLiseH in the Kire-Temples of the Kin^'s 
of Ajem, because the Iti set was aicon^^ the sentences of ihe Lord, and light 
fromamoag the lights of the greal Ized. » M. Cl. Huart a bien voulu rétablir la 
traduction du passage tel que nous l'avons inséré dans le texte. 
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la vérité de l'IsUm jusqu'à leur rejet absolu et l'élabliasement 
gif d'une foi nouvelle où sont combinés les grandes lignes ( 
douisine et le culte du feu des Parais. Cette valeur ne s'attache pas aus 
remarques qu'on trouve çk et là dans l'.-tiH ni â l'article plus long du 
Datiixlan'. Comme l'auteur de ce dernier s'es^aervi de Badâoni, on 
besoin de recueillir que les remarques nouvelles, ■> (Blochmann. 
Akbari. vol. 1, p. 209) et, dans l'espèce, la mention de la visite d'Ardi 
chir à la cour de Delhi {p. 17). Orcette visileest cerlaine. M. Modi 
trouve la preuve dans te Firtn-ng-i-DjéhànfjHh-i. où l'nn voit clairement 
qu'Adeschir vint de l'erse sur l'invilation spéciale d'Akbar dans un but 
tout autre que de prendre part aux discussions qui conduisirent le prince 
à adopter leii formes du culte zoroastrien, et qu'il vint longtemps après 
que ce grand l'ait s'élait accompli. L'auteur du luTlihig. Mir Djémal- 
oud-din, fait conaaitrele motif du voyage d'Adeschir. Son travail, com- 
mencé sous le règne d'Akbar, qui le patronna, ne fut terminé que sous 
celui de son successeur Djébânguir, d'après lequel il fut appelé Fi- 
héng-i-DjfhdHguh-i; tout un fragment de la Préface eal cité 
M. Modi, pp. 18-19-!20'. Il semble que les travaux du lexicograpl 
durèrent pendant plus de trente ans. ICn mille de l'hégire, soit treii 
anH après le commencement de la compilation, Mir Djémal-oud-dln reçnl 
l'ordre d'Akbar, alors à Srina;;ar, de l'ompléter son dictionnaire, 
l'empereur non seulement fournit de l'argent pour l'acquisition de 
nuscrils utiles, mais encore il appela de Perse des savanU. Bad&onl 
que plus d'un mot fut disculé [majlh-i-liliai:] en présence d'Akbai 
qui avait pour l'élude des moLs ce goûl ipie tes Musulmans possèdent 
«n si haut degré. 

Nous avons, dans un passage qui enregislre la venue d'Ardeschir, 
preuve que des savants avaient été mandés pour aider Djémal-oud-dln. 
Iraduclion. négligée par Blochmann, est donnée par M. Modi, p. 2t. liai 
sain : c I^ signification decemotesl consignée ici après avoir été véril 
par un majûs (mage} trùs versé dans ta science de sa religion, du n 
d'Ardescbir, considéré par les Mages comme leur mobed, prêtre, Sa, 
rieuse Majesté lui avait envoyé de l'argent el l'avait fait venir du Kii 
man principalement pour vérifier la signification des mois persans; 
mot Banam est un vieux mot du Zend-Avesta ; Firdousl l'emploie. » 

t] Elphinslone estime que les longues discussions religieuses relatées par % 
Dabistan sont probablement tmoKinatr^s. Liv. IX, ch, m, Ed. Cowel 



M 
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2j Ce passage n'avait pas été Intduil, 



Pour l'explication d'un autre mol, Azai; (ce pas.s.tfreesl encore traduit 
par M. Modi, parce que, selon lui, la tr.iduclloQ de Blochmann est dans 
ce cas trop libre), il est question « d'un vieillard • pui'si, de la religion 
/.oroastrienne, qui |>ossédait des Tragments des livres du Zend-Avcsla ; 
mais, celle fois, Ardeschir n'esl pas nommé (pp. 22-23). La date de son 
arrivée pourtant peut i^lre^xée. M. Modi la découvre dans un riwli/at où 
figure une lettre de ce mèitae Ardeschir au Dastour Kiaindln Padam de 
Broacb, au sujet des temples do feu. La lettre se lermine : « Écrit le jour 
dîn du mois Farvardin 9ti7 de YezJ.(1597) •; lecompilaleurdu rivdijat 
ajoute en note : < A l'époque où le Uaslour Ardeschir Noushirvan Ker- 
mani était venu du pays de Perse au pays de l'ilîndouslaa et s'était pré- 
senté au roi Akbar, cette lettre fui écrite au Dasiour Kiamdin Padam. > 
D'après la teneur de la lettre, il semble qu'Artlescliir, en retournant en 
Perse, avait re^u à Moultan un message du Dastour Kiamdin de 
Broach. 

Si l'on prend ta date de 1597 pour celle du dé|iart d'Ardeschir, quelle 
sera alors celle de son arrivée? C'est encore dans la Préface du Fèr/iî-ni)- 
i-OjéhônyU'i-i que M. Modi trouve la réponse. Un sait que Mjir Démal- 
oud-din consacra trente ans à son lexique et que ce fut pendant la visite 
d'Akbar à Srinagar que le roi lui accorda son patrona^^c [vide siiprà) ; i 
est donc évident qu'Ardeschir, mandé pour collaborer au diclionnaire, 
n'esl venu dans l'Inde qu'après 1592, treize ans après que les discussions 
de y/h-idél-K/nhiffh élaienl closes, onze ans après qu'Akbar avait adopté 
les formes extérieures du culte zoroaslrien 1 Et M. Modi en conclulque 
ce furent les l'arsis de Nausari et non les Guèbres du Kirman qui ex- 
pliquèrent à Akbar les dogmes du Parsisme. 

Les discussions, appelées par l'auteur d'.U7/ar ami ihe Partis les 
savanteset philosophiques discussions de l'Ibâdét-Khânèh, auxquelles les 
Parsis du Guzerate ne sont pas supposés avoir eu les capacités néceô- 
saires pour prendre part', furent terminées en 1579 A. D. (987 de 
l'béjçire); ce qui n'empêcha pas d'ailleurs certaines missions de se 
rendre à Delhi, celle des Portugais, entre aulres ; mais ces missions 
n'avaient rien de commun avec celles qui assisièrent aux (;randes af- 
sises religieuses de Fatebpur Sikri. En ce qui concerne les Parsis, l'œu- 
vre de conversion était accomplie avant l'arrivée d'Ardeschir. C'est prouvé 
en a'appuyant sur Baddoui : 1° par l'adoption du culte du soleil et du feu 

r l'empereur à partir de la nouvelle année jalali 15â0 81 (9â8) ; 2° par 



ii)/™r. ofthe B.B. R. A. Society, vol, XIX, n° LUI, p. 297. 
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rétablissement, deux ans après, en 1582 (990) des 14 fêtes d'après les 
Zoroaslriens; 3» par le document, unique dans Thistoire de l*Islam, 
qui sépara Akbar de l orthodoxie musulmane et fut signé en 1579 
(987) ; 4o par Tadoption par le roi en 1584 du calendrier parsi, événe- 
ment que Badâonî place en 1582. 

VAkhar Mnmeh est le troisième ouvrage qui se rattache — cette fois 
indirectement, — à la question qui nous occupe (pp. 29-33.) 

Le 20 du mois Mclœr^ lauteur enregistre les discussions de Tlbâdèt- 
Khànèh et nomme, à côté de ceux qui y prirent part, Brahmanes, Jains, 
Bouddhistes, Chrétiens, Juifs, . . . les Zoroash'iens. [Akharl^âmeh^ vol. III, 
252-53, 1-22. Calcutta, Ed. of Abd-ur-Rahim.) 

Or, encore une fois — comme Ardeschir ne vint qu après 1592, ainsi 
que nous venons de le voir, — les Zoroastriens présents aux discussions 
de 1578 ne pouvaient être que ceux de Tlnde. 

Mais il est fort possible qu'A kbar ait consulté Ardeschir qui était sans 
doute un prêtre éclairé; un prince aussi désireux de s'instruire que Té- 
tait Akbar devait saisir avec empressement Toccasion de s'entretenir 
avec un Guèbre des usa^^es des Zoroastriens de Perse (de nos jours en- 
core ces usages diffèrent assez sensiblement) sans que, pour cela, ce 
Guèbre ait été l'instrument de la conversion de l'empereur. 

Un quatrième ouvrage, le M^mnitli-i-IIind « histoire des pays de 
rinde » par Ghoulâm Basit * reproduit le témoignage du Dabistan et 
prouveencoreindirectement que ce furent les Parsis de Nausari qui exer- 
cèrent leur influence sur Akbar (pp. 31^37). L'auteur dit nettement que 
la 24'^ année de son règne (1579 A. D.), Akbar fut détourné de Tlslam 
par les hommes irreligieux et avides dont il s'était entouré. Ces hommes 
étaient Abou 1 Fazl et Faizi, ainsi que des Brahmanes tels que Birbar 
et surtout des Parsis, impies et infidèles. Aux yeux de Badâonî, Birbar 
passait pour un maudit qui avait détaché l'empereur de l'Islam et l'a- 
vait amené à adopter le culte du feu, dont lui, Birbar, était un fervent 
adorateur. A son sujet, M. Modi enregistre une date précieuse. 
On sait que Birbar fut tué en 1586 (094 H.) dans une bataille contre 
les Afghans ; cet événement étant arrivé six ans avant la venue d' Ar- 
deschir, les Parsis, cités à côté de Birbar et d'Abou *1 Fazl comme ayant 



1^ La noto p. 34 du mémoire de M. Modi est inicressanle à consulter ; 
Terreur commise par le professeur Heliatsek dans le cataloj^'ue de la Bibliothè- 
que Mulla Firoz au sujet de l'auteur et des «exemplaires en circulation y est rec- 
tif1«^r». 
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influencé i*espritdu roi, étaient bien les Zoroastriens de l'Inde et non 
ceux de Perse. 



* » 



Nous arrivons maintenant à la seconde partie du sujet, à savoir : 
étant prouvé que ce sont les Zoroastriens deNausari qui sont venus à la 
cour de Delhi, quel était leur chef ? (pp. 38-52). 

Une tradition très accréditée chez les Parsis donnait au Dastour Me- 
herji Rana la gloire d'avoir été le chef de la mission et d'avoir expli- 
qué à Akbar les principes du Zoroastrisme. Cette tradition s*appuyait 
sur certains faits, restés jusqu'alors dans Tombre et mis en pleine 
lumière par M. Modi. Le premier est le don d'une pièce de terre de 
200 bigahs fsiii par l'empereur à Meherji Rana. Il est vrai qu'on ne pos- 
sède pas le iirman original ; mais on a : 1" celui qui a été octroyé à son 
fils le Dastour Kekobad, où sont mentionnés les 200 bigaks de Mahyar 
(forme persane de Meherji) (p. 38) en plus du don des 100 biqahs fait à 
Kekobad. En décrivant la terre, le document ditau sujet de ces 200 bigahs: 
c Dans le district deNausari, où la terre ci-dessus mentionnée avait été 
accordée avant ce temps pour le madad-i-maash (la subsistance) de Mah- 
yar. » Il est daté de la 40* année du règne d'Akbar (1595) ; 2* un firman 
daté de la 48* année du règne d'Akbar (1603). On y voit la même clause 
que dans le premier ^rman, c'est-à-dire que le don des 200 bign/ts de terre 
avait été fait d'abord pour le madad-i-maash de Mahyar ; 3° un autre do- 
cument daté delà 48- annéed'Akbar (i012de l'hégire), 1603 A. D. éma- 
nant de Khan Khananqui déclare que, bien qu'un /irman général ait or- 
donné le partage par moitié de toutes les terres accordées en madad-i- 
maashy celles de Kekobad n'y seront pas soumises; l'on retrouve aussi la 
mention du premier don fait à Meherji Rana ; 4° enfmun dernier docu- 
ment très important, daté de 1005 de l'hégire, 1597 A. D., se rapporte 
encore aux 200 bigahs concédés à Meherji Ran a pour son madad-i- man s h. 

Ces quatre documents, qui proviennent des archives de famille du Das- 
tour Darabji Mahyarji, descendant de Meherji Rana, ont été présentés par 
M. Modi à la Société Asiatique de Bombay; ils sont discutés dans son 
mémoire pp. 38-42 et reproduits dans l'Appendice en fac-similé, enfin 
transcrits en caractères modernes et soigneusement analysés pp. 93-146. 

Ces Grmans, indépendamment de l'appui fourni par eux à la question 
qui nous occupe, sont intéressants par eux-mêmes, pour les paléographes 
entre autres; ils donnent en plus une idée exacte de certaines coutumes, 
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delalégialaliondesjiifl/KVï (don de terre) et du système de l'impôt foncier 
au temps U'Akbar. Ils ont été traduits, comme ledit M. Modi, et les expres- 
sions techniques en ont été élucidées à l'aide même de VAin-i-Akbarî 
(p. 92). C'est du reste la première fois que des documents du r^ae 
d'Akbar ont été imprimés et expliqués d'après celte consciencieuse mé- 
thode. 

L'élude des sceaux apposés sur chaque Srman fait revivre tout ur. 
monde de hauts tonclionnaires et de subordonnés, depuis Khan Khanin 
jusqu'aux mmtaufi, naztr el ùakhs/iùi. Celle du sceau de l'empereur est 
particulièrement curieuse, p. 100. Il se dé^'age de ces manuscrits 
une impression de vie qui confine au réalisme, tant l'érudition 
quand elle est l'apanage d'un esprit impartial et éclairé, a de force et 
d'autorité'. 

A côté de ces documents d'un cardclère inéluctable devant lesquels 
tombe l'assertion c que Meherji Rana n'avait pas reçu de terres d'Ak- 
bar ", M. Modi a groupé un certain nombre de (blIs secondaires, par 
exemple, un vieux chant quoii peut attribuer au fameux musicien Tan- 
sen, conlemporam d'Akbar, qui célèbre la visile du Uastour à Delhi. A 
enregistrer aussi un livre de prières, manuscrit précieux qui date de l'ère 
de Yezdedjderd 1078 (1709), où le nom de Meherji Rana est commé- 
moré dans le .\ivânif-bûi-diid'}n avec celui des défunts illuslres. 

Ces recherches minutieuse» sont consignées pp. 42-52, et accompa- 
gnées de notes qui montrent le soin avec lequel M. Modi a fouillé les ar- 
chives de la communauté ; mais c'est surtout sur les documents en guze- 
rali publiés ici pour la première fois qu'il faulappeler l'attention: d'abord 
la langue, ancien dialecte provincial, donne la mesure de l'emploi qu'en 



I) Les deux localités d'^ruî et de Tavrj menlionnées dans ces linnans eoat si- 
tuées dans les pargaanahs do Parcliol et du Talari, Certaiaee parcelles prove- 
nant de terres données jiar Akbar a Meherji Ftana sont encore en la possession 
de la ligne collat'^rals de la Tainilh >lu Uijijur. Ces bieiii oat été divisés plu- 
sieurs toit : la premiers en IBitô. M. Modi a coasinlë à .Vdusarl les papiers et 
les testaments et en a comoiuniqiie le contenu, aa attenddnl qu'il le publie, i 
la personne h qui it a ilédié son travail. C'est une élude uurieuse qui jette de 
grandes clartés sur la vie familiale des Parais. Du reste la muniScence d'Ak- 
bar causa de grands ennuis aux deaceuduats du Dastour et les obliji^ea parfois 
à aller à Delhi et â y faire de longs séjours. A l'heure acluelle, les terres prove- 
nant du premier don d'Akbar sont situées à Gheikari, pris d'Erut (territoire an- 
glais); de la le noia do Ghdkaria porté par certains d'entre eux. et celui de Fa> 
it^dar, la propriété étant un fasi/ou don. (Joe parcelle a été vendue rë'iemmenl 
a un aiuBulman de Baroda. 
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avaient fail les Parsis en l'appropriant à leurs besoins et aux exigences 
riluellea du culte. Ils remontent au xvi'-' siècle et attestent la situation 
prééminente (le Meherji Rana clans la communauté. Ainsi, en 1579, 
Vanjuiiiaii de Nausarî avait chargé Meherji Itana de la distribution des 
revenus du temple, et les cérémonies ne devaient être célébrées qu'avec 
sa permission. C'était là —ce semble — une sorte de reconnaissance de 
sa position en vue, La date de 1579 et de 1580 montre que cela se 
passa après les discuîsiona de Vlbadet Khanèk. On peut donc logique- 
ment en conclure que cotte élévation fut due en partie à l'aulorilé que 
Meherji Rana avait acquise par son séjour à la cour d'Akbar. 



Ouanl aux objections soulevées contre la mission des prêtres de 
Nausarî, en général, et du Dastour Meherji Rana, en particulier, M. Modi 
les détruit l'une après l'autre. 

L'auteur A'Akhar and Un: l'arsees soutient que les l'arsis du 
Guzerate, en général, et ceux de la villede Nausari, en particulier, étaieni 
à celte époque incapables de fournir des hommes assez savants pour ex- 
pliquer à Akbar la religion deZoroaslre '. Or l'i;,'norancedes Parsis au 
xvr siècle n'était pas aussi profonde qu'on serait tenté de le croire '. 
L'auteur d'AkItar and thi^ /'nriees explique cette ignorance par la po- 
sition des Parsis qu'il qualifie de «down-lroddenpeople», vivant au mi- 
lieu d'étrangers et occupés uniquement à gagner leur pain quotidien ' ; 
mais celte remarque ne pourrait>elle pas s'appliquer également aux 
Zoroastriens de Perse qui, eux aussi, étaient entourés de populations 
encore moins sympathiques, si bien que leur nombre alla toujours dimi- 

nnt, tandis que celui des Parsis du Guzerale s'accrut sensiblement? 

ETapr&s les Rivdyats, celui de Nariman Hoshang, par exemple (850 
-1481 J.-C), les «Zoroastriens de Perseavoiient qu'il n'y avait pas 
mi eus plus de quatre ou cinq personnes sachant le pehlvi. 

kTaussri n'était pas d'ailleurs une bourgade de si chétive importance. 

l'Modi cite le témoignage du Tnliaq-it-i-Ak/iiiri, du :\izdnt-o<td-diit Mi- 

■ et deVA/cbaj-nrliHe/i d'Abou'l Faxl et prouve p. 57 que Nausari était 

«au pouvoir d'Akbar. D'apri's VAin-i-Akbari, elle était en étendue 

B) Aur. ofthe B. B. n. A. Society, vol. Xl.\, n" un, p. 247. 
5 Voy. les lellrca des ptof. West, ûeldaer el Mills, pp. 165-6Û-G7, et celle 
sprof. S. H. ilodiwala dans Bumbay Gazette, oct-nov. 1896. 
5 Jour, (if the B. S. R. A. Hodet'j, vol. XIX, ii" un, p, 297. 
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le 19' des 31 rnahals du district de Surate et le 19» aussi pour l< 
ment; sa superficie élail de 19,353 Ai^/toï, son revenu de 297.72 
Elle était connue pour sa fabrication d'buile de parfums. 

Si l'on consulte les documents de source purement parsie, on voit ^ 
Nausari figure en tète de 1 enumératlon des localités qui poss 
une population parsie, Surate, Rander, Broach, Ankleswar, Carabi 
C'est attesté par fautorilé de huit rivdyats [pp. 58-62). 

Restent les objections soulevées contre Meherji Rana luî-mèi 
M. Modî les diâcute encore les unes après les autres. 

Il n'est pas admissible, dit-il, que Meherji Rana fût un prêtre obf 
incapable de prendre part k des controverses religieuses. Des documei 
prouvent le contraire. 

A. «j D'abord une ancienne copie, sinon l'original, d'un ms. datélSf 
1566, d'après lequel le Dastour Meherji Rana est le premier signala 
C'est un accord passé entre les prêtres qui s'engagent à célébrer t 
sciencieusement les cérémonies religieuses, à ne demander quaj 
salaire légilime et à rendre compte de tous leu bénéSces ;li)aa acte ^ 
cetlefois, unoriginal, — (1570) parlequel les notables de Nausari dotiiu 
au Dastour Meherji Kana, de la part de la communauté, dans une iM 
lité appelée l'ipalid-icddi, une pièce de terre de 10 Oifj/ius avec 50 p 
niiers et 100 dattiers. 

B. Haascerl ain&rivili/ats, le Dastour Meherji Rana estcitélepremÏM 
plus tard, le savant dastour Darab Pahian, qui vivait de 1668 à 17^ 
et qui a écrit deux ouvrages sur la religion zoroastiienne, le A'/fo2asieA-é 
din et le Fanidl-Nfhitdh, parle de Meherji Rana comme d'un grand d 
tour. Enfin M. Modi, poussant plus avant son enquête, arrive à é 
blir que non seulement Meherji Rana n'était pas un prêtre obscur oud 
lettré, mais encore que son père Rana Jeshang était un prêtre i 
et instruit, Les archives de la famille vont fournir une précieuse iadi 
tton: un document de 152U nous apprend que les notables de Naui 
avaient donné à Rana .leshang une pièce de 10 bigahs avec 100 palmn! 
dans une intention religieuse, et d'après un riviyal rapporté de Pei 
par un nommé Scbapour Asa en 1527, le nom de Rana Jeshang e 
tète de la liste des personnages auxquels il est adressé. M. Modi en pn 
duit trois copies. Enfin les capacités de Rana Jeshang sont attestées p 
les deux copies qu'on lui doit en pazend et en persan du Jamaspi tUM 
du fiahman-Mamék '. 

1] Voy. pp. 168-169-170. M. Modi s'est servi de lu copie du Jamaspi \ 
Rana Jeshang pour son édition du Jamaspi de 1903. 
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Les autres objections de M. Karkaiia, par exemple, celles qui portent 
sur les prétendus miracles de Meherji Rana (pp. 68-82) sont réfutées 
avec autant de tact que de logique par noire auleur. Bref il ressort 
de son mémoire que ce sont les Zoroastrietis de Nausari qui ont ini- 
tié l'empereur Akbar aux mystères du Parsisme et que Meherji Rana 
était bien leur chef. 

Un point restait encore à élucider : Où et dans quelles circoasiances 
avait pu se faire la rencontre d'Akbar avec les Parsis du Guzerate et en 
particulier avec Meherji Rana? Au mois de mars 1903, M. D, Menant, 
en feuilletaalà la Bibliolhique Nationale les fameux papiers d'Anque- 
iil Duperron, trouva à la fois la mention de celte rencontre et celle de 
la venue ultérieure d'Ardeschir (pp. 178-193). M. Modi en fit l'objet 
d'une nouvelle communication à la Société Asiatique de Bombay (séance 
du 13 juillet 19(X.t). Celte tradition, recueillie à Surale par Ânquetîl, 
reporte te fait, d'aprùs le grand voyageur, « à 150 ans et plus i, c'est-à- 
dire vers l'époque où Akbar mit le siège devant Surate, soit 1573; 
elle nous apprend que l'empereur « voulut savoir la religion des Par- 
sis... Il ne trouva que le Dastour Meher ;de Nau^'ary) qui pût expli- 
quer la loi, etc. etc... i {voy. p. 191 et le fac-similé du passage d' Anque- 
tîl Duperron). 

Voilà donc un premier point établi par une tradition recueillie par 
un enquêteur véridique : l'entrevue de Meherji Rana et de l'empereur ; 
raais il fautcroirequece dernier ne fut pas entièrement satisfait puisque, 
de l'avis du Dastour de Nausari, <• il écrivit à Shah-Abbas, sopbi de Perse, 
de lui en envoyer un duKerman... Chah Abbas lui envoya le Dastour Ar- 
deschir qui commença sous lui le Pharh(ani;) lini sous DJéhanguîr et qui 
en porte le nom ». 

Cette rencontre à Surate avait été commémorée dans des vers persans 
écrits par Kaikobad, fils de Meherji Rana. vers quelque peu oubliés '. Il 
y est dit que * du temps que le roi Akbar était à Surate (il y a 48 ans, 
ajoute le poète, que le roi prit Surale) son bon père Mahiar [Meherji) vi- 
vait,.. R lui présenta ses devoirs et le bénit... Il lui demanda beaucoup 
de choses sur la religion et les usages... ; le roi heureux l'emmena â 
Agra el (llatterie digne d'un poète !] quoique vieux, au pied du trône de 
SaMajealé, li redevint jeune»... 

Les rapports entre le Dastour et le Grand Mogol s'expliquent ainsi 



I) Ces vers, copieancienne d'un originalperdu, sont entra les mains du prof. 
S. H.Hodiwala. 
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naturellement. Il est bon d'ajouter que si Kaikobad, à ses heures de 
lyrisme, cultivait la muse persane, il était avant tout un copiste dis- 
tingué. Le colophon d'une vieille copie du Darab-Nâmeh (1656 de J.-C.) 
apprend que c'est Tœuvre de Kaikobad bin Mahiya}\ qui l'avait faite 
d'après l'exemplaire de la bibliothèque du roi Akbar*. 

Le mémoire de M. Modi, très instructif, laisse l'impression que les 
Parsis n'ont qu'à consulter leurs archives pour reconstituer leur histoire 
religieuse et civile depuis leur arrivée dans l'Inde. Les documents sont 
mieux conservés, plus nombreux et plus dignes de foi qu'on ne l'imagi- 
nait, et comme nous l'avons dit, le sens historique et critique se déve- 
loppe rapidement dans la communauté. 

D. Menant. 

1) Voy. Modi, p. 171. 
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PERIODIQUES SUR UISLAM 

1899-1902 
{Suite*) 



Revue de l'Orient chrétien. 

IV« année, 1899, n° 4. Le P. Lammens, Voyage au pays desNosaïris. 
Récit animé et intéressant d*une course chez des populations peu con- 
nues jusqu'à nos jours et dont Tétude est d'autant plus importante qu'on 
retrouve chez elles des croyances païennes sous un léger vernis d'isla- 
misme. Parmi les détails curieux, on remarque celui des poissons sacrés 
(souvenir phénicien) du cheïkh £l-Baddaoui, qu'un colonel anglais, 
Conder, a pris pour S. Antoine de Padoue (!). Le culte des Nosaïris pour 
A\-Hodr (z= Khidkr ou Ahadkir), assimilé à S. Georges est aussi à si- 
gnaler. 

V« année, 1900, t. L Le P. Lammens, Au pays des Nosaïris (suite)* 
Renseignements sur le cheïkh suprême des Nosaïris, 'Âbd er Ra/<mân, à 
Beït*Nasi, et sur le respect que lui témoignent non seulement les fidèles 
de sa secte, mais aussi les chrétiens libanais, et détails sur la croyance 
des Nosaïris. L*auteur, sous l'influence d'idées préconçues voit dans la 
triade nosaîrie u plus que de simples coïncidences » et croit reconnaître 
dans cette doctrine a un compromis entre les vérités chrétiennes et les 
fdbleschiites ». Cette appréciation inexacte est réfutée dans l'ouvrage de 
M. Dussaud, Histoire et religion des Nosairis (Paris, 1900, in-8, p. xxxv, 
note 1) dont il a fait ici un compte-rendu. 

N« 2. Le P. Lammens, Au pays des Nosaïris (suite). 

N^ 3. Le P. Lammens, Au pays de Nosaïris (suite et fin). Renseigne- 

1) Voir la livraison de mai-juin, t. XLIX, p. 326. 
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menls sur les Ismaélis, ennemis des Nosalris, quoique cbii les comme 
eux. 

Tome VI, 1901, u" 1. Le P. Lammëns, /.m A'osdiris furent-ils ckré- 
tiniif L'auteur reprend la thèse qu'il a déjà soutenue contre M. Dussaud, 
à savoir que les Nosaïrîs pratiquèrent le christianisme et il cite k l'appui 
un certain nombre de ruines chrétiennes. Que des chrétiens aient ha' 
bité dans la région voisine du Liban, c'est ce qui n'est pas contestable, 
mais de là à prélendre que tout le pays l'était, c'est une autre question, 
C'est pourtant le principal argument du P. Larameus. Quant aux ves- 
tiges decroyances chrétiennes, l'auteur lui-même fait remarquer que c'est 
un argument d'un maniement fort délicat. Il en donne la preuve en rele- 
vant une erreur de M. Dussaud qui précisément avait, )>our une fois, 
abondé dans son sens. Les autres argumenta fort ingénieusement groupés 
par le P, Lammena ne semblent pas suffisants pour étayer sa thèse. L'ai 
teur, du reste, ne la donne pas comme délinitivement acquise, il coacl 
seulement en disant > qu'elle semble avoir pour elle de ([raodes proba- 
bilités ». — Mélanges. H. Stehman, Où en csï le chemin d'- ferde la 
Mecque? Les Turks ont été dans l'impossibilité de construire eux-mêmes 
ce chemin de fer comme ils en avaient la prétention. Il faudra avoir re- 
cours aux Européens, ce qui est déjà commencé. Au boul de sis mois, 
pendant lesquels les contributions ont afflué (surtout dans la caisse 
particulière du sultan, au dire des journaux de la Jeune Turquie), tout 
est encoreà faire, y compris le tracé de la ligne et les éludes prépara- 
toires. 

N" 2. H. Levantin, L'hlam en Chinr. Tableau succinct, mais exact, 
puisé aux meilleures sources de l'histoire de l'extension de l'islam en 
Chine, de sa situation actuelle, de son intolérance et des dangers qu'il 
peut causer dans l'avenir en devenant un des instruments du panisla- 
misme, au service du sultan de Conslanlinopledonl le nom est déjà pro- 
clamé dans les mosquées chinoises en qualité de commandeur des 
croyants, au temporel comme au spirituel. — Mélanges. A. d'Avril, 
Le califat otiomnn. Ce titre est assez mal choisi, car, au point de vue de 
l'islam orthodoxe, il n'y a pas de Uhalit'at ottoman, non plus que de kha- 
lifat égyptien, syrien, etc. Il y a un sultan ottoman, qui, depuis la con- 
quête de l'ËgypIe par Sélim I et l'abdication du dernier des 'Abbasides 
est devenu le khalifa, c'est-à-dire le vicaire ou le représentant du Pro- 
phète sur la terre. En cette qualité, suivant la doctrine musulmane, son 
autorité, spirituelle, sinon temporelle, s'étend sur tous les fidèles. L'au- 
teur donne quelques détails sur les insurrections du Yémen. mais tl n'a 
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nullement, comme il le prétend « exqumé tnrigine el les pnncipaux 
[raita » de ce qu'il appelle » le califat olloman ». 

Nd i. A. PALMiÉRt. Les ''lades islamii/ues pu Hussie. L'auteur, citant 
au début des absurdités sur l'islam, dues à des théologiens catholiques 
du moyen-âge et même des temps modernes, reconnail que les temps 
sont changés et que l'islam doit être étudié. Il observe que la plupart de 
ceux qui l'ont fait récemment se sont montrés favorablement disposés; 
mais les noms qu'il cile — sauf Lii{;at, et encore —n'ont pas grande va- 
leur scientifique. Du côté musulman, il s'est produit un mouvement de 
polémique, à tendances panislamiques. et destiné à montrer que l'îslsm 
n'est pas compatible avec la civilisation; au contraire qu'il en fut et 
qu'il en floil être un des principaux fadeurs. L'auteur de l'arlicle qui 
réfuie ces doctrines aurait dû, pour soulenir sa fb<>se qui est juste en 
parlie, montrer que ces prétentions reposent sur une confusion, sans 
doute volontaire; que si, dans le passé, à l'époque de la barbarie occi- 
dentale, l'islam a été le flambeau de la civilisation, depuis le triomplie 
de l'orthodoxie, il n'a fait et ne pouvait que décroître. Mais on comprend 
que la personnalité religieuse de l'auleur lui rende difficile l'emploi d'ar- 
•rumenls faciles à invoquer contre toutes les orthodoxies. La nécessité 
de converlir les Tatars du Volfja a amené en Russie, ou plus exacte- 
ment dans la Russie orientale, une résurrection des études musul- 
manes et surtout coraniques ; il faut connaître l'ennemi que l'on veut 
combattre. Mais heureusement la section orientale de l'Académie de 
Kazan ne s'est pas limitée à un but restreint de polémique : à cdté de 
travaux inspirés par cette pensée et dont le P. Palmiéri nous donne une 
liste assez longue, l'inlluence d'Ilminsky a abouti à des résultais plus 
scientifiques. De leur c<Hé, les Musulmans ont essayé d'employer, pour 
défendre leur cause, les procédés de la science moderne, et l'imûm 
Bayazitov a tenté de montrer que " l'ensngmnncnl coraniqui' se révélr 
romiw pl''inement conforme aux exigencr^ du pingrâs (il aurait fallu 
faire la distinction entre le progrès matériel elle progrès moral et scienti- 
fique). Son livre, soigneusement et fidèlement analysé parle P.Palmierî, 
reproduit les ai^umenls tronqués et altérés que nous connaissons. 

Tome VII, 1902, n« I , A. Palmiéri. Am êlud's islamiques •m liussir 
(suite). Continuation de l'exposé du plaidoyer de l'imâm Cayaïitov. 
Comme lous les panégyristes du même genre, celui-ci met en avant 
quelques maximes de tolérance qu'on rencontre dans le Qorfln et pré- 
tend en fftire la loi absolue des rapports entre chrétiens et musulmans. 
I est lÀ pour démentir conlinuellemenl ces f«ils. Si Mo/mmmed 
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a eu des instants de tolc'rance, sa religion, pas plus que les autres, ne 
s'est abstenue de persécutions. On peut se demander si l'imâmnese mo- 
que pas de ses lecteurs en soutenant 'p. 76) que dans l'islam, <> le tang 
n'a jamais coul' pour des déliais religieux ■». Il ignore, pfut-étm (?) les 
querelles sanglantes des kharedjites et des orlbodoxes, les persécutions 
amenées par la question de la création du Qor.tn, les haines séculaires 
entre chiites et sonniles, etc. Dans ses notes, le P. Palmieri a relevé 
quelques-unes des erreurs, pour ne pas dire plus, et des omissions de 
l'imâm : la liste en aurait pu être considérablement allongée. Les excu- 
ses pour le maintien de la polygamie sont contraires à l'histoire et, 
quant à celui de l'esclavage, l'exemple du christianisme ne surfît pas 
pour le jusIiQer. — Mélanges. Lamuens, I. Le pêlerinagt' df la MeH-e 
en i90i . Résumé du rapport duD' Chafi'ibey : renseignements sur les 
mesures hygiéniques à prendre à Djeddaet à la Mekke; diminution du 
nombre des pèlerins. — II. L'immigration musulman'' -'n Turquie. D'a- 
près le journal égyptien YAhram, cette émigration provenant de la 
Russie, de la Rosnie, de la Bulgarie et de ta Crète, a considérablement 
aujjmenté dans ces derniers mois. — III. L'Allemagne en Turquie. Ex- 
posé des manœuvres allemandes pour substituer l'Allemagne à la France 
dans le protectorat des catholiques d'Orient. — Bibliographie : Miguel 
k%\9, Air/aiel, L'oipiialicn moral 'iscelica. G. U, par M. E. B. L'auteur de 
l'article fait un éloge mérité de ce livre, tout en regrettant que certains 
points soient restés dans l'ombre, mais, dans l'état actupl de nos connais- 
sances, il était difficile qu'il en fût autrement. 

N'3. Lammens. Les A'nsairis data le Liha». L'auleur trailede l'his- 
toiredesNosalris au moyen ilge, à une époque où ils étaient moins nom- 
breux que de nos jours, L'étymologie de liannÎDÎ. nom sous lequel les 
désigne Durchardt de Mont-Sion, expliquée par L'I Mouahhidin (les 
unilaires), ou par « gens de Dannign •< ou par « Zntminites i, reste dou- 
teuse. L'auteur expose en di'Iail, d'après les auteurs musulmans con- 
temporains des faits et les écrivains maronites postérieurs de plus d'un 
siècle, les guerres de la lin du xiii" et du commencement du xiv" siècle 
contre les Nosaïris qui refusaient de reconnaître l'autorité du vice-roi de 
Damas. Il démontre que c'est à tort que les écrivains maronites ont fait 
des chrétiens, de la population de KasraouJn en guerre avec le vice-roi. 
Aucun des couvenls, aucune des églises de cette région ne sont anté- 
rieurs au XVI* siiJcle. 
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Revue des traditions populaires. 

Tome XIV, 4899. Janvier. R. Basset, Contes et légendes arabes : 
179, Veau de Zemzem (El Yafe«i) ; 181, Le manque de confiance (id.). 

Mars. R. Basset, Contes et légendes arabes^ 184; La récompense an- 
ticipée (El-Qalyoubi) ; 185, Le vêtement d'Aron (Es-Soyouti) ; 187, La 
faute et le repentir (El-Qalyoubi); 188, La vertu récompensée (Ech 
Chirouâni); 190, Les allusions du fou (id.). 

Avril. R. Basset, Contes et légendes arabes : 199, Les enfants sont 
responsables des fautes des parents (El Qualyoubi) ; 192, Alexandre et 
les trois abstractions (Ech Chirouâni) ; 194, La compagnie du Paradis 
(id.) ; 195, Le sultan et le palmier (Et Tortouchi) ; 196, Le marchand 
consciencieux (El Qalyoubi); 198, Le manque de sincérité puni (Es 
Soyouli) ; 199, Le qâdhi racheté par son fils (El Qalyoubi); 204, Les 
questions du Juif {id.) ; 205, Leçon donnée à un astrologue (Es Soyouli); 
206, La vieille qui ne parlait que par le Qorân (El Ibchihi) ; 207, La 
profanation punie (Ech Chirouâni). 

Mai. A. Robert, Croyances des indigènes du département de Cons^ 
tantine : VIII, Superstitions sur les nombres i et ô; sur la main pré- 
servatrice ; sur les cigognes, — R. Basset, Contes et légendes arabes 
(suite) : 211, Examen rigoureux des comptes (El Qalyoubi) ; 212, La 
double cécité (Ech Chirouâni) ; 215, Excès de scrupules (El Qalyoubi) ; 
217, La monnaie merveilleuse (El Yafe*i) ; 218, Les deux fées des songes 
(Ech Chirouâni); 219, La tentation dr l'ermite (El Ibchihi); 220, Eoubli 
d'une formule (Ech Chirouâni) ; 222, Le dévot sauvé (El Qalyoubi) ; 
223, La faute inexpire (Ech Chirouâni] ; 225, La conversion du roi (El 
Qalyoubi); 226, Vnpostasie en rêve (Ech Chirouâni). 

Juin. R. Basset, Contes et légendes arabes (suite) : 2*28, Punition de 
la mort de Jésus (Ech Chirouâni); 229, Dieu est le meilleur auxiliaire 
(El Qalyoubi); 223, Dzou'n Moun et sa nière (id.) ; 234, Le seiyent fé* 
tiche (abr^é des merveilles). — Robert, Les métiers et les professions ; 
Les charmeurs de serpents chez les Arabes. 

Juillet. R. Basset, Contes et légendes arabes (suite) : 237, Jésus et les 
pains [¥X Ibchihi); 238, Le meilleur appui (El Qalyoubi). 

Août-septembre. R. Basset, Contes et légendes arabes (suite) : 241, 
La formule bienfaisante (El Qalyoubi) ; 242, Les changements du monde 
(Et Tortouchi) ; 243, Les yeux cause de scandales (Ech Chirouâni) ; 244, 
La conversion in extrcims {^[ Qalyoubi); 245, La ville mystérieuse 
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(Abrégé des merveilles); 246, Lf voleur conoer/i (Ech Chirouâni): 247, 
Le calcul des fautes (El Oalyoubi); 248, Jésus et le diable (Ibn el 
Djoi]zi):249, Pharaon H Iblis (El yalyoubi; ; 250, Le pardon t-aul 
mieux que la venifeance (Ibn el-Djouzi). 

Octobre, Légendes contemporaines, VIII. A. Robert, ffir Barouta, 
Tradition sur un point miraculeux à Qaïroudn. 

Novembre. A. Rouert, Croyances indigènes du déparlemetil de Coftî- 
lantine: IX. Superstilions arabes sur lagrèle, te fer à cbeval, le Iromagc , 
etc. R. Basset, Conli-s et l^'ijeniies nratirs (suite) : 25'!, Précautionx 
contre un parjure (Ibn el-Djouii); 252, Gi'nérosit'' de Khidlir {El Qa- 
lyoubi); 253, La tAcke doit être proportionnée (Es Soyouli); 254, Le 
prestidigitateur mal récompense (Mas'oudii ; 255, L'iidulU-re repetttant 
(El QalïOubi;;256, L'ange ravisseur (Mas'oudi); 257. La dévotion >c- 
compensdp (El Qalyoubi); 258, Création du c/ieua/ (Mas'oudi); 259, 
Précautions contre Coubli (Es Soyouli) ; 260, Le secours d'outre- tombe 
(El Qalyoubi) ; ^6% Les mérites du jeûne de 1 de dzoulhidjdjnb (id.); 
263, L'infidélité apparente (Es Soyouti); 164, Le poison conjuré (El 
Qalyoubi) ; 266, Le mérite du mois de redjeb (id.). 

Décembre. U. Basset, Contes el légendes arabes (suite) : 267, L'dne 
mort (Es Soyouti); 270, Repentir et pardon (El Qalyoubi); 271, On ne 
peut rien changer au fjornn (Es Soyouti) ; 272, Confiance en Dieu (El 
Qalyoubi); 274, Mérites du jour de l'Achoura (id.); 275, Les apdtres 
d'Antiuche (Es Soyouti); 276, Les pièges de la charité (El Qalyoubi). 
TomeXV, 1900. Janvier. R. Bils^pi, Contes et légendes arabes {suite) : 
^n ; La tentation repoussée (El Qalyoubi); 279, {)ui donne aur pauvres 
prête à Diru (id.); 280, Le pécheur repentant (Es Soyouli); 280, La 
vue ôtée et rendue (El Qalyoubi); 282. La taille de Gabriel (le pseudo 
ElBalkhi); 283, Le lueur d'enfants (El Qalyoubi); 285. Le chameau 
vendu (id.) ; 236, La durée de l'éternité (Es Soyouti) ; 287, Fausseté des 
femmes (El Qalyoubi); 290. Mort et résurrection (Es Soyouti) ; 291, A 
quelque chose malheur est bon (El Qalyoubi); 293, La nourriture pro- 
hibée (id.) ; 294, Les devoirs du maUre et du disciple (Es Soyouti); 295, 
L'ingratitude punie (El Qalyoubi)j 297, Le scarabée (id.); 298, ta d 
arrachée d Dieu (Es Soyouti) ; 302, L'esclavage volontaire (id.). 

Février. R. Basset, Contes et légendes arabes (suite) : 305, Ptimd_ 

d'Ibn Moldjem { Ecb Chiroudni) ; 306, Conversion d'Ikrimah (Es Soyouffl| 

Mars. R. Basset, Contes et légendes arabes (suite) : 316, David et I 

grenouille (Ed Demiri); 318, La forme du diable (id.); 322 La charÎA 

faite à un chien (id.); '3^3, Avantage de la société des morts {E\ 'Amilij 
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327, Singulier averlmement (W.j; 329), L'oi-ii/ine du c/iie 
(Ed Demiri) ; 330, Let troii souhaits (id,). 

Avril. R. Basset, Contes et légendes arabes (suile) ; 331, Le dragon 
fjardien du trésor (El Qalyotibi) ; 333, Ln même mus« dv joie et de clia- 
grin (El 'Amili); 334, Le vin changé (El Qalyoubi) ; 335.- Z.« maison 
sans di-faul (El 'Amili); 336, Moïse et la grenouille (Ech Chirouâni). 

Mai. R. Basset. Contes et légend-'s arabes (suite): 347, Itésignatton 
{Ech Cherichi) ; 348. Les reproches du ehevnl (El Qalyoubi) : 349, Leron 
àùnnée nu vieillard par l'enfant (Ech Ghericbi) ; 352, LaréeiprocUfiià.); 
355, Le choix entre la rtchesse et la pauvreté (El Qalyoubi): 356, Lr 
faux prophète et le borgne (Nozhat el Odabâ); 357, Le silence (El 
Ualyoubi) ; 358, La mission impossible d remplir (Nozhal el Odabâ) : 359, 
La soumission i> Dieu (El Qalyoubi); 361. Le lion sauveur (id,). 

Juin -juillet. R. Rassbt, Contes et ti'gendcs arabes (suite) : 363, L'es- 
clave rendue (El QElyoubi) ; 365, On ne peut échapper à la mort (id.) ; 
367, Les deux morts (id.); 368. Les dangers du vin [Ech Cherichi) ; 
370, Les enfants métamorphosés (El Qalyoubi ; 372, L'hospitalité fan- 
tastique (Yahya ihn Khaldoua) ;373, Le professeur des djinns (id.); 374, 
Le nègre compatissant (Ed Demiri) ; 375, Le lion confondu (Es Senousi). 

Septembre. R. Basset, Coûtes et légendes arabes (suile) : 383, Se le- 
ver matin (Nozhet el Odabâ) ; 386, Les mérites de l'uumône (El Qalyoubi) ; 
*88, La bienfaisance récompensée (id.); 390, Effets d'une charité in- 
complète (id.); 392, La eharité profite aux morts {id.);2^, La charité 
de l'eau, du sel el du feu (ïd.) ; 397, Crainte de la colère (id.) ; 399, 
Générositr ilL'l H'asan (El 'Okbari) ; Kii)\, L'hospitalité récompensée (El 
Qalyoubi); 403, Les deu.e anges t^\d.). 

Octobre. R. Basset, Contes et b-ger.dcs arabes (suite) : 435, Le milan 
ressuscité \ El Qalyoubi) ; 406, La fille adoptii^e du marcliand (anonyme) ; 
410. Le protecteur du troupeau (El Qalyoubi) ; 412, Les trois caté- 
gories de gens (id.) ; 414, Les ouvriers du pain (id.) ; 116, Laprièredoit 
être sincère (id.); 418, La compassion envers les oiseaux (id.); 424, 
Conversion de Dzou'n /^'oun [id.) ', éW, Les chà'ifs ù l'abri des lions {ià,); 
428, Comment on ohlienl le don des miracles (id.) ; 430, ,1 qui lu faute 
(id.); 433, Le troupeau confié fi Dieu (id,); 435. La provocation punie 
(id.) ; 439, Le sermentde Job (id.). 

Novembre. R. Basset, Contes et légendes arabes (suite) : 466, Le nè- 
gre et le chien (El Anbâri] ; 467, Chaqw chose en son temps (El Khouâ- 
rezmi) ; 469, La vraie prière (id.) ; 470, Les pommes meraeilleuses (El 
Yafe'il ; 471, La pali.-nce ouvre le paradis (El Anbari) ; 472, Oiru ne 
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vileurs (El Yafe'i) ; 473, La vision de3 trois prophé- 



démolît pas ses se\ 
teises (Mas'oudi). 

Décembre. A. Pobert, Mœurs, habitudes, usages et coutumes arabes: 
1-4, Dèlails sur les mosquées et les tournées (:i'ii'a) des marabouts pour 
lever la dime. — R. Basset, Contei et {Atiendes arabes (suite) : 477, 
Charité de Moïse (El Qalyoubi) ; 481, Le parndîs souterrain (id.) ; 485, 
Le meilleur rive (Nozhat el Odabà), 499 ; L'intervention imposée (Ibn 
Meryem). 

Tome XVI, 1901. Janvier, Robert, Légendes arabes lorales. IX. Moul 
Choulef, légende des environs d"Aumale, — L. Jacocot, Rites et usages 
funéraires en Algérie (présents aux raoris, repas funéraires). — R, 
Basset, Contes et légendes arabes (suile) : 500, L'argent refusé (Ech Chi- 
rouâni), 502 ; Jésus et le vieillard (El Kbouàrezmi), 406 ; Les visions 
symboliques [id.) ; 507, L'ange de la morl et les deux hommes {El "An- 
laki). 

Février-mars. R. Basset, Contes et légendes arabes (auile) : 508, La 
brique et son enseignement (El Khooflrezmi) ; 509, David forgeron (El 
Ibchihi) ; 510, Les trois réfutations (F^l Khouârezmî]. 

Avril. R, Basset, Contes et légendes arabes (suile) : 513, La mort 
d'Ibrahim (Eth Tha'aliLi ; 514. L^œil arraché par scrupule (El Yafe'i) ; 
516, Iblisel ïah'gaiid.y. 5l8, Leçon donnée à un ascète imprudent [id.]; 
Converti par la charité (là.) ; 524, La conversion d'un prédestiné fid.); 
526, L'injustice punie (El Tortouchi) ; 528, La protection de Kkidhr 
(El Yafe'i) ; 529, Adam et David (EtTabari). — A. Robert, Mwurs, ha' 
liitudes, usages et coutumes arabes. 5-12. Sur le cure-dent (cf. la légende 
re1ii,'ieuse fâcheusement délayée dans une publication de I-, Guin, Le 
cure-denl du Prophète. Oran, 1896, in-12); les serments, les Mezara. 

Mai. It. Basset, Contes ei légendes arabes : 532, Témoignage rendu 
par un lézard {Eà Demiri) ; 533, Le prisonnier délioré (El Ibchihi) ; 534, 
L'origine des lézards (Ed Demiri) ; 537, Le dévot puni de sa désobéis- 
sance (El Yafe'i) ; 539. Le flux et le reflux (El Moqaddesi) ; 540, Pré- 
dication de Moh'ammed chez les génies (Ed Demiri); 541, Les demandes 
d'Iblit (El Ihchihi) ; 542, Le (Jordn annoncé par les Ljiitns (Ed De- 
miri) ; 543, Excès d'humilité (El Yafe'i) ; 5-i4, L'enterremfnl d'un djinn 
/îrf(Ve(Ed Demiri) ; 545, Oétachement absolu {E\ Vafe'i); 546, Les pour- 
suites des djinns arrêtées {Ed Demiri) ; 547, Le renoncement au monde 
(El Yafe'i) ; 548, Le vieux djinn (Ed Demiri] ; 549, L'attente de la ré- 
suirection (El Yafe'i). — L. Jacquot, Légendes sahariennes. l.TcaàUiaas 
relatives aux tombeaux des Heni Djellab â Touggourt, au rocher de 
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Gouifla (la petite caravane), au Mzab, aux dhaîas, au figuier de Barbarie, 
au térébinthe. 
Juin. L. Jacquot, Légendes sahariennes. Autre légende sur le térébinthe. 
Juillet. R. Basset, Contes et légendes arabes : 551, Dévoument filial 
(Monadjdt Mousa); 552, Le meilleur passage du Qorân (El Ibchihi); 
554, Mépns deVor (id.); 556, Honneur au pain (id.) ; 566, Le souffle 
du djinn (id.) ; 568, La femme et le génie (El Qazouini). — A. Robert, 
Fanatisme et légendes arabes. XI. Sidi YahyaEl Aïdli. Sur des miracles 
de ce genre (reconstitution d'un animal immolé et partagé) ; cf. mon 
mémoire sur les Dictons satiriques de Sidi Ah'med ben Yousof. Paris, 
1890, in.8, p. 87-88. 

Novembre. R. Basset, Conteset légendes arabes (suite) :572, La femme 
mise à la raison (El Yafe*i) ; 574, La virginité protégée (id.); 575, La 
mort de Marc (Mas'oudi) ; 578, Guérisonpar un rêve (El Yafe*i). 

Décembre. A. Robert, Mœurs, habitudes et coutumes arabes. XIV. 
Fin du ramadhan àCk)nstantine. — R. Basset, Contes et légendes arabes 
(suite) : 519, La prétendue servante (El Yafe*i) ; 580, Jésus et le crâne 
(Monadjât Mousa). 

T. XVII, 1902. Janvier. R. Basset, Contes et légendes arabes (suite) : 
585, Connais-toi toi-même (Mas'oudi) ; 588, Le dépôt retrouvé (El Ya- 
fé*i); 590, La nourriture mystérieuse (id.); 591, Le coq merveilleux (le 
pseudo El Bakkhi) ; 592, Vamour de Dieu (El Yafé'i) ; 593, Patience 
d'Ibrahim ben Adham (id.) ; 594, Le jour et la nuit (le pseudo El 
Balkhij; 596, Date de la création du monde (id.); 598, L'heure du ju- 
gement dernier (id.). 

Mars. R. Basset, Contes et légendes arabes (suite) : 623, Le nom du 
loup (Ibn 'Abd Rabbih) ; 625, Ignorance de la qiblah (id.) ; 626, La tra- 
dition mal sue (Naouadir de Si Djoh'a) ; 630, Point d'inquiétudes avec 
Dieu (El Ibchihi) ; 634, // ne faut jamais désespérer ;Ed DemiriJ ; 637, 
Dieu n^ abandonne pas les siens (El Ibchihi) ; 639, La récompense varie 
avec le mérite (Ed Demiri) ; 640, La vérité invisible (Ibn el Djauzi) ; 641, 
Le serpent reconnaissant (El Demiri). 

Février. R. Basset, Contes et légendes arabes (suite) : 591, Les mar- 
chandises du diable (El Ibchihi) ; 593, L'enfant confié à Dieu (Ed De- 
miri) ; 614, Modération de Joseph {E\ Ibchihi). — A. Robert, Fanatisme 
et légendes arabes, X. Si Belgacem ben Guerba. 

Septembre-octobre. R. Basset, Conteset légendes arabes (suite) : 649, 
La meilleure action (Ibn Jalhah) ; 651, L'épreuve de la reconnaissance 
(id.). 
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Tome XIII, 1899, 2. I. GOLonHER, Malerialien zur Enlwickelangi- 
geschickle des Sùfismus. Suivant ibn Kbaldoun, on connait deux degrés 
dans le développement historique du soufisme ; celui où l'on voit l'or- 
thodoxie musulmane unieà l'ascélisme provenant du monachisrae chré- 
tien, et celui où viennent s'ajouter les doctrineg platoniciennes et boud- 
dhistes. M, Goldziher s'occupe du premier degré et, après avoir cilé de 
nombreux exemples, rappelle que celte période du dêveloppemeul du 
BOuGsme ■ oii l'on entendait la nuit résonner sur les roules les litanies 
des soufis comme l'eau qui lombe des goultiùres » disparut à l'entrée en 
scène de l'École de Baghdad. L'auteur traite ensuite d'un point impor- 
tant dans les docirines soufites : l'absolue conGaiice en Dieu : c'est là 
qu'on retrouve ta fameuse formule employée plus lard pour dépeindre 
l'abandoD absolu du religieux à la direction de son supérieur. « LesouQ 
doit être entre les mains de Dieu, comme le mort entre les mains du la- 
veur " (El Kalabiidi, cilé, p. 42, note 3). Celle confianue s'exprimait 
ainsi en ce qui regardait la nourriture : la préoccupation de l'avenir ne 
doit pas exister : on se nourrit au jour le jour, soit par le Iravail manuel 
commti le Prophète, soit par la mendicilé : c'est même un péché que 
songer au lendemain. Le soufi n'attend rien que de Dieu. M, Goldziher 
n'a pas de peine à montrer encore ici l'inJlueDce chrétienne (Marc, vi, 
25-34 : Luc, xii, 22-33). Ue là, pour désii^ner cette sorte d'existence, les 
expressions JSjxM ^U et __j:à,M ^Jc. Aux exemples cités de celle der- 
nière formule, on peut ajouter qu'encore aujourd'hui en Algérie, quand 
on veut se débarrasser poliment d'un mendiant sans lui rien donner, on 
lui dit jJu^ 1^1. Nattirellement l'orthodoxie musulmane s'alarma bientût 
d'une pareille doctrine qui ne tendait rien moins qu'à la destruction de 
touta société et eutrecoursà des hadilb de circonstance. Ceux-ci furent 
employés à défendre deux points sur lesquels les soufis répondaient né- 
gativement : l'usage des soins médicaux et l'héritage. 11 est à remarquer, 
du reste, que des mystiques plus raisonnables combattirent ces exagé- 
rations. C'est une précieuse contribution à l'histoire du mysticisme que 
nous devons comme tantd'aulres à la doctrine etè la science de M. Gold- 
ziher. 

Fasc. m. Bibliographie. I. Goldziher, Abhitndlvngen zur avabiseken 
Philologie, II* partie. C. R. très favorable de Th. Noeloeke, 

Tome XIV. IDOO, fasc. III, Winternitz, hemerhunijen zuv malau- 
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chen Volkareliffhn. A propos du livre de Skeat, Matay Magic, l'auteur 
montre que sous la couche assez mince d'islamisme, les croyaoces popu- 
laires aux esprils de loule sorte, aux divinités de la nature, aux démons, 
se sont conservées chez les Malais. Le môme phénomùne a été observé 
ailleurs, par exemple chez les nègres du Soudan, 

Tome XV. 1901, lasc. I. Bartk, Hur Kriiik und Erkliirung des 
Aklilal Diwam. Corrections et remarques très importantes sur l'édition 
du IHwAn d'El Akh/al par le P. Salhani. — 1. Golu/.iuer, IJeber dm 
itrauch der Slahja- Versammtungen in lsl<im. L'auteur examine avec sa 
compétence bien connue, l'innovation qui tendit à introduire, dans ie 
culte musulman, des cérémonies en l'honneur du Prophète. Combattue 
par les théologiens, elle ne linit pas moins par s'y implanter défmitive- 
ment. Naturellement, on trouva des hadiths pour justifier cette innova- 
tion. Une des principales cérémonies de ce jienre est la réunion nocturne 
consacrée à réciter des prières eu l'honneur de Mo/iammed. Le savant 
orientaliste décrit, en citant une foule d'autorités, le développement de 
cette innovation jusqu'à nos jours, 

Fasc. II-III, Bibliographie. Schwarz, Der biwan des Vmar Ibn Ain 
Itrhïa. Ce compte-rendu fait par Th. Noeldeke est un chapitre d'iiis- 
toire littéraire sur le célèbre poète. 

Fasc. IV. i G0LD2IHBR, SpoHimmm der erslen Ckalifen bel den 
Schi'ilen. Une des formes de la haine chez les AHdes et ceux qui se 
rallachent à eux, consistait à employer des expressions méprisantes en 
parlant des adversaires du ^^endre du prophète : on les appelait « les 
trois coquins u; on supposait qu'ils sont désignés dans !e Qorân par des 
□oins de satans. Les surnoms comme £1 'Omari étaient proscrits chez 
les Fatimites. On trouve 'Olhmàn qualifié de fuyard; Abou Bekr, de 
nabot; 'Omar, de noiraud. Les poètes chiites n'étaient pas avares de 
qualifications injurieuses, que les collecteurs d'anthologies n'ont pas tou- 
jours osé reproduire. Naturellement, les pièces qui ont pour sujet la 
mort tragique d'El //osain abondent en malédictions contre les anciens 
khalifes et les Omayades. Avec son érudition accoutumée, M. Goldziher 
donne de nombreux exemples de ces attaques qui forment un curieux 
chapitre de l'histoire des polémiques intérieures de l'islam. — Biblio- 
graphie. Pantz, Muh'ammed'a Lehi-e. C. II. par Bittner. L'auteur de 
l'article fait l'éloge du livre où l'on trouvera tout ce qui se rapporte à 
la révélation de Mo/iammed. 

Tome XVI. 1902. Fasc !I. I, Goldziher, Einige arabUdie Auvufe 

i J'armeln. A l'occasion du piétisme outré de ITrâq qui voyait d'un 
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mauvais œil la musique el les chants tolérés à la Mekke et k Médioe, le 
savant orientaliste rappelle le propos tenu par le musicien du HîdjJz. 
Mâlek ben Abi Samft, lorsqu'il chaDtatt dans la nuit du jeudi au ven- 
dredi dans rirùq : L'incendie est dans la maison de ChalmaghiQ. Ce 
propos énigmatique équivaut à Jam jiroximvx ardel Umlegon. L'auteur 
cite ensuite quelques exemples des transports auxquels s'abandonnaieni 
certains audileurs, et non des moindres, comme les khalifes Oualid hËii 
Yezid, Yezid II, à l'audition de chanteurs célèbres. Il étudie ensuite une 
formule de serment anléislamique (par les deux vêlements d'KI Oualid, 
l'usé et le neut) et quelques formules magiques contre le mauvais œil, 
dont une des plus anciennes est ainsi conçue : < Une pierre dans ta 
bouche ». — On sait que dans le Maghrib, l'expression consacrée en pa- 
reille circonstance est ■^iX^ ^J. 'i—~f-y cinq (doigis) dans ton œil, ce qui 
rappelle la main peinte, dans le même but, en bleu ou en rouge sur les 
]jorles ou les mura. — Bihiiographie. liRûsERT, ll/n Kulaiba's Adab ri 
K'itU). C. H. par Gevef. » L'ouvrage mérite tous nos remerciements. » 

Fasc. III. Bibliographie. J. Barth, Diwan des Umeir ibn Schujaim 
Ai fjutami. Ce compte-rendu favorable, par Tu. Noeldeke est, comme 
celui consacré au Diwàn de Omar ben Abi Habi'a, une élude littéraire 
sur le poète. 

Kasc. IV. 1. GoLDZiBER, liemerkungen zur nrabàcken Trauerpocsie. 
Notre savant collaborateur élucide, avec son érudition habituelle, l'ori- 
gine et le développement d'un des genres les plus imporlanis el les plus 
anciens do la poésie arabe : la lamentation funèbre. Elle élait due au 
défunt qui mourait de mort violente, au même titre que la vengeance 
par le talion et nous en retrouvons l'usage aussi haut que nous pouvons 
remonter dans les poésies authentiques. M. Goldziher en cite divers 
exemples depuis les temps du paganisme. C'est surtout le mètre ha/.adj 
qui est le plus employé et les noms du défunt y étaient souvent répétés 
plusieurs fois, Ce genre est d'ailleurs, mâme chez les poètes poslérieurj, 
caractérisé par la répétition des formules. Les éloges funèbres torraèreot 
une partie du diwàn des poètes musulmans qui ont conserve quelques- 
unes des formules primitives ; mais alors la lamentation se transforma 
de plus en plus en éloge funèbre {ï^j') et prit un caractère arliGciel. 
La lamentation funèbre ne s'arrêtait pas avec l'inhumation du corps : 
elle continuait encorependant une certaine période, à des dates précises, 
souvent marquées par des ft'stins. Cetle commémoration se nommait 
ma'lam et se maintînt après le triomphe de l'islam. On comprend que 
ces poésies funèbres aient été le plus soigneusement recueillies, car elles 
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consacraieat les lilres de gloire d'un persunnage ilhi^lre <?!. par consé- 
quent, de sa famille et de sa tribu. Des recueils spéciaux qui en furent 
formés au temps des Omayades et des Abbasides fournirent une contri- 
bution notable aux auteurs d'anthologies. Qu'il me soit permis d'expri- 
mer un souhait, c'est que M. Goldziher en reprenant cette étude en vue 
d'ajouter une suite aux Muliiniimeilnnische Sludi'.-it. et aux Ab/iand- 
luitgnt zur afaliischen PIiUoIoijîp y joigne des recherches sur le diwdn 
d'EI Khansa composé uniquement de pièces de ce genre et qu'il déter- 
mine ce qu'il renferme de probablement authentique et ce qui y a été 
interpolé. Nul mieux que lui n'est en état de mener à bien ce travail. 
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Tome LU. 1898, fasc. IV. Schreineu, Beilraege zur Gescliickle der 
ikeolo^ischen Bfwegnngen im Islam (suite). III. Lk suufismi- et sei ori- 
gines. Le soufisme primitif diflêre sensiblement du soufisme postérieur 
et on n'y trouve pas trace dea éléments caractéristiques de la façon dont 
les soufis plus récenlB envisagent le monde. Toutefois, même ancienne- 
ment, le soufisme était mat vu des orthodoxes et les mystiques étaient 
considérés comme des hérétiques. M. Schreiner passe en revue la liste 
donnée par Kch Cha'arûni, et donne sur chacun d'eux des détails, d'a- 
près les sources bio4,'raphiques, en particulier sur les plus célèbres, 
comme El Mohasibi, El fiistami, El Djonaid. et le plus illustre de tous, 
Mo/ci eddin ibn el A'rabi qui prétendait avoir reçu directement du Pro- 
phète le fosoua el bik'im : là est formulée pour la première fois, et 
d'une façon nette, la docirine du mysticisme. I41 source de la vraie con- 
naissance religieuse n'est pas la spéculation de l'entendement, mais 
l'illuniinatioa divine. Dieu est l'essence du monde; il en est l'cspril, le 
monde est sa forme, comme Dieu est en tout. Ilin el A'rabi arrivait k 
cette opinion scandaleuse pour un Musubnan que les païens servaient 
Dieu, quand ils voyaient une manifestation divine dans les choses géné- 
rées par eux. Dans cet ordre d'idées, l'enfer et le paradis ne sont plui; 
que Téloignement ou la proximité de Dieu. L'auteur termine cel article 
en signalant comme Nourcee des conceptions dps soulis. ren3ei};nement 
des Oupanichads, la mystique chrétienne, en particulier celle qui existe 
dans les écrits du pseudo-Denys l'Aréopagite et enfin les écrits pseudo- 
aristotéliques. — IV. Les points de vue dogmatiques des anciens Émâtns. 
I] s'agit des traits qui portent contre la spéciilalioa en matière reli- 
Rise. Le résultat fut que les disciples d'Ahmed hen Hanhal finirent 
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par tomber dans le plus grossier anlhropoDiorphisme II est à remar- 
quer que, par une singulière coiitradiclion. les Hanbaliles étaient hos- 
tiles au pèlerinage aux tombeaux des imàms. ^ V. a-h. Tagi eddin îbn 
Taimya. L'auteur donne tl'uliord une bio;,'rapliie détaillée de cet illuxlre 
champion de l'orlbodoxie musulmane diini> ce qu'elle a de plus étroil. 11 
naquit à Harràn le 12 de rebi I 061 i2i janvier 1S4Ï3) et s'attaqua d'a- 
bord aux a'charites et aux motakallims auxquels il reprochait de t'aiR' 
appel à la tcience étrangère et de laisser une part d'indépeDdance à la 
personnalilé humaine; il s'en prit ensuite à ceux qu'il soup^annait de 
panthéisme. Ses principaux adversaires sont Ibn el A'ruhi, Ibn 'Afif et 
Tilimsani. plus connu comme poète, Ihn Sab'in. Ses polémiques lui 
suscitèrent un certain nombre d'ennemis et les qadhis du Qaire, entre 
autres, l'accuBèrenl de vouloir jouer dans l'Est le même lùle relîgieui, 
puis politique, que leMabdi Ibn Toumert dans l'Ouest. Traduit en 7(3, 
à Damas, devant un tribunal de qadhis et de cheikhs, il fut acquitté et 
rétabli dans sa cbur^'es et ses dignités. Il sortit également victorieui 
d'une lutte contre les soulis. Peu après, il Fut arrêté de nouveau el 
transféré au Qaire où il transforma la prison dans laquelle on l'avait jeté 
en un lieu de prières et d'édification. Il tut remis en !iljerté en 709 et 
son fanatisme s'en accrut. Il rendit un fetwa contre les Juifs et les chré- 
tiens au Uaire. il retourna à Damas en 712 et là, se prononça clairement 
contre le pèlerinage aux tombeaux des prophètes, sans en excepter Mo- 
hammed, et contre le culte des saints. L'émoi soulevé en Egypte el en 
Syrie fut considérable et Ibn Taimya fut encore jeté dans une prison 
sévère, privé de livres elde moyens d'écrire. Il y mourut le 22 de dzou'l 
qa'dah 728 (29 septembre 1328). Il n'est pas inutile de remarquer qu'on 
fit des reliques avec le drap qui jvait êssuyê le cadavre de celui qui était 
hostile au culte des saints. 

Tome LIU. 189ÎI, lasc. 1. Schreiner, Oeitraeg- lur Getchïrhte der 
theologisckeii Iteiv^gunijen tm hlam (suite). V, c-d. Cette partie du 
mémoire du savant professeur est consacrée à des recherches qui sont 
en honneur aujourd'hui en raison de l'importance du sujet pour l'his- 
toire de la fondation et du développement des religions. 11 prend pour 
base le livre inédit d'ibn Taïmya sur les Usages populaires d'origine non 
musulmane et sur le culte des samts .>-— ï-::— H ij|^_cJI l^, : - i l w**^ 
1,^^^^ v_jla-«l ÀJW'j d'après le manuscritdeBerlin.Ilénumèrelescou- 
tûmes d'origine chrétienne qui se sont maintenues dans l'islam de Syrie, 
telles que les cérémonies de la nuit du vendredi saint au samedi saint 
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(descente du feu miraculeux) le vacarme Tait sur les tombeaux le Jour du 
jeudi saint, pour écarter le mauvais œil, les maladies, etc.; les repré- 
sentations de scorpions etc., destinées ii écarter ces animaux, les talis- 
mans des Sabëens, l'usage de teindre des œufs, la procession des rameaux, 
le bain des enfants au jour anniversaire du l>aptëme de Jésus-Christ, 
pratiques dont Ibn Taimya a été témoin fréquemment chez les Musul- 
inaus. 11 condamne ensuite, en s'appuyanl sur un haditfa, l'adoration 
des lieux sancliGés par le tombeau d'un saint ou d'un prophète, surtout 
lorsqu'ils sont en possession des infidèles qui y célèbrent leurs fêtes, à 
plus forte raison quand la vénération de ces lieux repose sur une tradi- 
tion apocryphe, par exemple pour le prophète Houd enterré soi-disant 
dans le Yémen, à Damas, etc. (cl. l'appendice II de mon travail sur A>- 
droinah ri tes Trarm, Paris, 1901 , in-8". p, 158-195). H en est de même 
pour les prétendues empreinles laissées par un saint et dont il cile un 
certain nombre d'exemples. Cette vénération d'objets matériels est encore 
plus voisine de l'idolâtrie que les commémorations mentionnées plus 
haut. Ibn Tatmya pousse si loin les précautions pour maintenir l'inté- 
grité de la croyance à l'unité divine, qu'il coml)at l'usage de s'adresser 
aux prophètes et même à .Mohammed comme intermédiaires entre la 
créature et Dieu. Ces doctrines qui témoignent d'un certain sens cri- 
tique, firent une profonde impression sur les contemporains d'Ibn Tai- 
mya. Parmi ses disciples, on peut citer Ibn el Qayim el Djouzya qui fui 
emprisonné pour avoir défendu le pèlerinage à Hébron (tombeau d'Abra- 
ham et des patriarches) ; dans son principal ouvrage, Kilàb el Kdfya/i 
edi Çhàfiiah [ms- de Berlin, Ahlevardl, II, 2092), il combat, outre les 
anthropomorphistes, les philosophes comme Avicenne, Ibn Sab'in, les 
Acharites et les Qarmates. Un autre de ses disciples fut le célèbre his- 
torien Edz Dzahabi, l'adversaire déclaré des souBs et de leur panthéisme. 
— V!, Ibn el Alidnl •:t 'Omar ben KlialUi le Tuniiien. Le premier (mort 
en 8K bég.) composa un ouvrage assez célèbre tjj'^^ ^ ôXW _ji^ 
J-~a.yJî, destiné à combattre les doctrines du célèbre mystique Ibn el 
'Arabi. Le second (mort en 7 Iti bég.) est l'auteur d'un petit traité consacré 
également à la défense du monoihéisme; il prend surtout à partie l'em- 
ploi des expressions figurées auxquelles le populaire finit par ajouter un 
sens concret, el les métaphores des poêles, tels que Motanabbi et Abou't 
'Ala, en parlant du Prophète, sont également blâmées. L'auteur s'élève 
ensuite contre la croyance à l'inlluence nétasle des étoiles dont la seule 
tâche, dil-il, esl d'orner le ciel, de foudroyer tes démons el d'éclairer, 
et contre l'aslrologie. Il raconte à ce sujet une anecdote originale d'Abou 
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Itekr et Baqilâni, envoyé pour discitler à flame, tt qui. naturel le me ni 
lut victorieuic dans toutes les controverses. L'ouvrage se termine par 
une liste de livres mis à l'index, entre autres l'/hi/a el 'Oloum, le 
Qoul el fjoluuh d'KI Mekki, voire même le heclichàfde Zamakhchari, 
suspect de mo'taiilisme. et, naturellement, V/khouiln r-s Sa/a et les 
œuvres d'KI Kindi. d'ibn //azm, d'Averroès, d'ibn Sab'in, de Omar 
ben El l'ilredh, d'IJjn el A'rabi, elc. Comme appendice à son imporlant 
mémoire, M. Scbreiner donne des extraits du KiUili el Milel d'Iltû 
//azm. de la 'Aqidal el HnmaoutjaU d'Ilm Taïmya, de V/t/lidàa es Siral 
el ^o«Jiifim du roëme auteur elde la Tahnqal es So^/trn d'Ibn es Sobki. 
— Bibliographie : Sachau, Muhammeiiaiùxcliex /ledit iiach Sdiafiili- 
êclie Lehre. C. U. très ilélaillé par Snouck Huhgronje. Après avoir 
signalé diverses erreurs et quelques lacunes, le critique salue dans cet 
ouvrage, le signe très heureux de l'inlérèt qui s'éveille chez les orien- 
talistes allemands pour l'étude du droit ttiusulman. 

Fasc. U- Bibliographie. Carra -de Vacx, Le makomèlisme. C. R. par 
GoLOZiUËR. Dans ce compte rendu qui a la valeur d'un article original, 
le savant professeur de liuda-I'est étudie la nature de l'influence du 
chi'isme sur le développement des idées mola^eliles, et il montre que 
c'est aller trop loin que de chercher dans la première de ces secles une 
pensée libre et large à opposer à l'intolérance sonnîle. La masse est 
aussi superstitieuse et aussi intolérante, sinon plus, chez les chi'iles que 
chez les sonaites. L'inlluence des sectaleurs de AU s'exerça surtout dans 
UQ sens dissolvant, par les sectes ismaélites dont le dernier mot était la 
négation des di^mea de l'islam. Il est inexact de voir dans la croyance 
aux djinns un emprunt au parsisme, mais celui-ci influa sur les usajjes 
religieux de l'islam dès l'origine : ainsi les cinq prières quotidiennes, 
alors que, primitivement, Mo/iammed n'en avait institué que deux et 
plus tard, une troisième appelée h'I OuasVii (celle du milieu). Une s«cte 
Kbaredjite, les Afrafyah, lut ainsi désignée parce que, fidèle à la tradi- 
tion, elle ne faisait que deux prières par jour (tarifai en nahiii). Pour 
d'autres critiques, M. Goidziher renvoie au compte-rendu paru dans la 
fleuuf de i'kisluire des Heligions en y ajoutant de nouvelles observations. 

fasc. III. Van Vluten, Sekiismu/i uiid Molazilimiuis i» Basra. Cita- 
tion d'un passage d'Ibn Sa' ad, donnant une nouvelle preuve de l'accord 
des cbi'ilea et des mo'tazelites à Basrah, 

Tome IV. L Goldziuer. Die Shu'ubtjja unlev die Muhavtntedanern 
in Spame». Dans son Histoire des Musulmans d'k'spagne, Dozy avait 
déjà signalé l'existence de l'élément national, converti à l'islam, i 
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tenu à l'écart par la société arabe, ce qui amena en Espa^^ne de nom- 
breuses guerres civiles. M, Goidziher reprend cette i|uestion en délail. 
comme pendant à celle de la vlio'ouhija en Orient dont il s'était 
occupé dans ses Mukammrdanisr.hn Sludirn. Cet élément se comportait 
des Musulmans, chrétiens indigènes convertis, et des Snqûlibab. nom 
qui, désignant primilivement les Slaves ou Esclavons vendus primitive- 
ment par les marchands élraiigers, Hnit par s'appliquer auï prisonniers 
de guerre de n'importe quelle origine. Les premiers, pour relever l'in- 
fériorité de leur position, cherchèrent à se rattacher, comme clients, à 
un personnage illuslre du temps de la conquête — c'est ce que firent 
aussi Ion Berbères avec Othman. — Quelques-uns se firent un nom dans 
la science arabe; ainsi le traditionniste Bâqi de Cordoue, l'illustre Ibn 
Uazm, Ibn Sarrddj. Il en fut de même des .S'aqâlibah, ainsi Djaou- 
der, l'affranchi d'EI Hakam II. Le moment de la prospérité des 
Atoii'illndouns fut celui où le lihalifat d'Espagne se divisa en plu- 
sieurs principautés. Un monument curieux de cet esprit esl la HisiUali 
d'Abou Amiribn Gharsyah {('•arnu), adressée à Abou 'Abd Allah ben 
El Haddâd ; il parait avoir été Basque d'origine (Kl Baclikonesi) il vivait 
dans la seconde moitié du \' siècle de l'hégire. Son traité, analysé par 
M. Goidziher, est conservé à l'Escuri/ii ; il présente toutes les recherches 
de rhétorique, jeux de mois, antithèses, etc. habituels au\ productions 
littéraires de cette époque. II y célèbre les non-Arabes de couleur claire 
aux dépens des héros bruns, couleur de corbeau. La vie des nomades 
lui paraît inférieure à celle des Gésare el des Chosroès : ils descendent 
d'ailleurs d'Agar, esclave de Sara, l'aïeule des non-Aralies. Misérables 
bergers, mangeurs de sauterelles, les Arabes étaient méprisables aux 
yeux des peuples plus puissants, plus riches et plus civilisés. L'his- 
toire montre la suprématie de la Perse sur l'Arabie aux temps anlé- 
îslamiques : si le Prophète est Arabe, ils ne doivent pas s'en glorifier ; 
OD trouve la poudre d'or dans le sable, et le musc est la sécrétion d'un 
animal. Naturellement, le traité d'ibo Gharsyah amena des répliques 
dès son apparition jusqu'au vm° siècle de l'hégire. On connail celles 
d'Abou VaAya ben Mas ada, qui est à l'Eseurial, d'Abou MerouJn 'Abd 
et Melik El Aouai, d'Abou / Tayeb Abd el Mon'im de Qaïrouàn, mort 
en 493 (dont la biographie est donnée par Ibn en Nadji dans le Ma'iilîm 
fl Jmdn. 1. II, f" !)2 du ms. de la Bibliothèque universitaire d'Alger) ; 
d'Abou 'Abd Allah Mohammed elGh:lQqi,ahancelierde'Ali' h. Tachfin, 
mort en 54C> b. après avoir ét« persécuté par le clergé musulman ; d'Abou 
jtohmrt^ti 'Abd el ^fon'iIn el KbSÏW'^j'. rnort W 507; d'Abop ') 
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/fadidjAdj Yousof b. Mo/iammed el Balaoui dont la riposte fait partie 
du Kitâb Mif 8â [imprimé au Qaire, 1287 hég-, 2 vol. in-4). C'est là 
nn point curieux de Thistoire des rapporta entre musulmans arabes et 
non-arabes, sur lequel M. Goidziher a attiré l'attention avec son érudi- 
tion ordinaire. Cet article fait vivement désirer la publication des textes 
qui nous sont parvenus. — Goldziukr, 0<:hfr cine formel in dfr jùdi- 
chen /lesponsenlitteralur tmd in dem muhammedaninche» Fetioa. 
Note pleine d'érudition sur l'emprunt d'une formule par des docteurs 
juifs d'époque postérieure à des théologiens. A. cette occasion, le savant 
professeur recherche le sens le plus ancien dans lequel était emploï4, 
le mot mu/ici : il était pris comme synonyme de ntotiknllif et de 
qih. 

Tome XLIV. 1900, fasc. 2. Hors. Peni3eli>! Handschrifl-n in Ci 
ttantinopel. Renseignements sur les manuscrits persans indiqués 
les quarante volumes des catalogues des Bibliothèques de Constantinoj 
récemment publiés. Parmi ceux qui intéressent les choses religieuses 
on doit citer les vingl-cinq ouvrages se rapportant au Qorân (§ 1), entre 
autres les commentaires de Mubdrak-chab Isfahani, de Djamî, de 
Mosannilik, la Djala e/ .4:/i(iii de Djordjani. le /ijnouàliir et tafsir, 
la Maouâkib ■ Alyiiah de Wa'iz Kâchefi, le Karhf el asrâr de Tafia- 
zilni — les aeiïe ouvrages de prières — quinze sur les hadtth [§ 3] 
parmi lesquels Vhm el Laifàn de Wa(wa^ le Tckikil liadilk de Wa'iz 
Kdchefi avec un certain nombre de commentaires; le Cherh i hadith i 
Pjebrail, de Cheikh Khùled Naqchibendi ; le Cherh KH'mAl : Ojn- 
neid Otigkd'ldi, les Séances du cheikh Behâeddin Naqchibeodi; — les 
quarante-deux ouvrages sur les vies des saints (^ 4) entre autres le 
Itaouzni erh Chokada de Wa'iz Kitchefi. la traduction persane du *'<ar 
d'ibn Ishaq par Mo/iammed ben AAmed Haraoui ; le traité de Nasir 
eddin 7'ousi sur la Â J... -. ■ ! ! ■ » de l'émir des croyants, diverses biogra- 
phies des Prophètes : de Mo/iammed Dirouni et d'Ibrahim Nicha- 
pouri; la f.nh-Ui el Alhiil, de Omar Deblewi, le MAnaiiih el Wr'ifn 
d'AAmed Aflâki; le Man4qî.b soufya/i de Sohrawerdi; — les quarante- 
et-un ouvrages sur la croyance et les sectes {îi 5), entre autres U 
HisiJtak fi'l l'iiijâd de Ghazali; les Iterhahrit 'ain el hdyat de Wa'iz 
Kachefi; la 'Omdat el Ahkâm d'Es Sorouri: la Ghamjah /i'I 'I&.lda/i 
du cbeïkh Ahdel Qàder el Djlâni: — les deux cent cinq ouvrages sur 
le soufisme (S 6), desquels le Cherh el osmil el Ho.mc/ de Nasr Samar- 
qandi : {'Aoustif aI Acbriifàa Nasi- eddin Tousi, le Alioii'hi el A/Ji-Juiln 
de Natir i Khosraou: le MedjrUis el 'Oclu-lviq de Sultan Hosain Mirza; 
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la Hadijat es Sa'ndijah de Nasir eddin Tousi; — les quarante-deux 
ouvrages sur l'étbique [§ 7j; - les Irenle-trois de philosophie (S 8j, 
desquels VJhàouan c* S"fa, l'As'U el lijiihAs de Nasir eddin Tousi; 
le commentaire anonyme de la Klio\hah d'Avicenne; la Chiftl d'Avi- 
cenne. la traduction de la ftis'llal et 'îiour du même; sa ItïsiHah fi'l 
iV'intiq, etc. 

Tome LV. 1901. fasc. 1. ,1. Kers. Tahari'i IkhtHnf al fw/aM. A 
l'imitation des écrit? sur les diver;iPric'.'s des çompajrtiona du Prophète, 
on composa de bonne heurp des traités sur les divergences d'opiolonB 
des jurisconsultes. Les plus anciens, dont M. Kern donne une Ionique 
liste (p. 61-62, note \] sont presque toas perdus, De l'ouvrage du grand 
annaliste /'abari ^224-310) il ne reste que des fragmenta soigneusement 
recueillie et èludiés par l'auteur de l'article, d'après un manuscrit in- 
complet de la Bibliothèque khédiviale, A ce travail, il a joint un appen- 
dice comprenant des extraits de /'abari el des auleursquî traitent de sa 
doctrine. ^C.H. Becker, Ta/mri's sot/-'naniilf Calecketù mahomi'tana. 
A l'occasion de l'article précédent, M. Becker rappelle qu'il exista à 
l'Escurial, sous ce titre, l'ouvrage de /'abari intitulé A'tMA m J'alisir. 
mentionné dans deux biographies de cet auteur et dans Ibn'Asdkir. 
Toutefois, il y a quelques divergences entre le passage de l'introduction 
cité par Tabari et l'endroil correspondant dans le manuscrit de l'Es- 
curial. 

Fasc. III. I. GoLiiziHeR. Oie Siïulenmtînner im Arahisi:hen. L'auteur 
recherche, avec la richesse d'informations à laquelleil nous a habitués, 
pourcomUen de désignations s'emploie celle «xpression pour laquelle 
le mot shfliti' serait trop restreint. 11 en trouve cinq ; 1" D'abord les 
stoïciens qu'on appelai! aus^i /tan'ulq/fifuiiii et Ash'l/i et Mezliallrt/t. 
L'expression ( homme des colonnes > vient d'un emploi du terme >i co- 
ioiifiei •!'• iiiyesse > qui désignait les anciens philosophes; 2° Les soli- 
taires chrétiens qui vivaieot, soit sur des colonnes, soit sur des endroits 
élevés et peu accessibles: 3° Les musulmans adonnés à des exercices 
pieux pour lesquels ils se tenaient entre les colonnes des mosquées: 
i' Les professeurs qui faisaient leurs cours dans les masquées, adossés 
une colonne el entourés d'un cercle d'auditeurs; 5" Les nomades qui ha- 
bitent sous la lente, à cause du poteau qui la soutient. — Horowit/, 
/tutuf/ju. En étudiant ce conte d'uncaractére toutspécial, M. Horowilz, 
montre que la version des iViUr ei une Naili est le développement d'un 
chapitre du Çisas el AnI/ijd, d'Ëtb Tha'alebi, cequi contredit en partie 
la Ibèse de V. Chauvin \La recension égyptienne des Mille el une ^'ml3, 
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Brozelles, 1899, p. 16-17). Dans mon cours de 1900-1901, j'avais com- 
paré les deux récits, mais comme il est resté inédit, c'est à M. HorowiU 
qu'appartient le mérite d'avoir signalé cetle source par une publication. 
Il s'accorde à reconnaître, comme H. Chauvin, une origine juive à ce 
conte sans qu'il soit nécessaire d'y voir l'oeuvre immédiate d'un converti. 
L'auleur en cite des recenuions isolées, en dehors du recueil des MilU 
el une Nullt. On peut ajouter celle qui se trouve dans un manuscrit de 
UBodléyenne (NicoUet Fusey. Calai., t. II, p. 152, n' 168). De plu*, 
ce conte a passé en Soua/iili, et publié avec une traduction anglaise 
par Steere qui n"en avait pas reconnu l'origine : Kisa i:/ia ffatsibu Ko- 
Tint ad dini >ia mllani wa nyokft. Histoire de //asib Karim eddio et 
du roi des Serpenta {Swakilitates, Londres. 1870. in-8, p. 332-361). Il 
lui avait été raconté par un lionmie de Zanzibar, nommé Kliamia ben 
Abou Bekr (cf. Préface, p, ii). Ce conie existe aussi dans le Badai'a, 
Zokouf d'Ibn lyâs. qui lui consacre quelques lit>nes, d'après £lli 
Tha'alebi (Le Qaire, 1302 bég.. p. I2l). 

Fasc. IV. Bibliographie. C. Hhart, l.e lîore de la ci-i^alîon et de 
r/iisloire d'Abou Z'-id Ahmed el Baikhi, t. 11. C. R. par Ig. Goldziber. 
Les observations du savant professeur de Buda-Pest portent moins sur la 
contenu du volume, qui, pour l'inlériït, ne le cède pas au premier, que 
sur le texte lui-même et sur la traduction auxquels il fait un certain 
nombre de corrections. 

Tome LVI. 1902, fasc. II. Cl. Huart. Le texte tuvk oriental de la 
ttéle de la Jiwsi/uée de Pékiwj. Iteproduction lisible, avec une traduc- 
tion française, de l'inscription bien connue, déjà étudiée par Devérii, 
— J. DE GoEJE, £'iiii' Seite /tandsc/irift m» iVas'udi't Tanbih. Va- 
riantes tirées d'un nouveau manuscrit renfermant la seconde partie de 
l'ouvrage édité par M. de Goeje et traduit par M. Carra de Vaux, 

Fasc. m. Bibliographie. Bahth, Diivan des ' Umeir ifm Schujeim 
al Qutdmi . C. ï\. par .1. DE Goeje. Ce diwiln qui a beaucoup soulTert 
est impartant pour l'histoire des tribus arabes de la Méaopolamie, qui 
fut le théâtre de guerres religieuses au temps de Abdel Melik. M. de 
Goeje signale quelques corrections et conclut en déclarant cette édition 
excellente. 

Fasc. IV. Becker, Oie Ibn el Keltii Handsckriflun im Escortai. Le 
manuscrit de l'important Kilàb en Nasaù el Kcliir (ou t'I Ojaviharah 
(Cn nasal/) d'Ibn el Kelbi, qui se trouve à l'Escurial est en mauvais état, 
incomplet et ne présente qu'un abrégé de l'ouvrage du célèbre généa- 
io^istsj il i)e peut servir «le baie & une édition. Celui de Londres en 
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est la copie. — M. Becker a examiné un autre ouvrage d'ibn el Kelbi, 
le Kitdb el Khail qui est conservé dans un bon manuscrit, tandis que 
celui du Qaire çst mauvais. On trouve, dans le même volume, d'autres 
traités importants : le Kitâb el Khail d'Ibn el A'rabi : le Kitdb nasab 
'Adnân wa QahXân d*El Mobarred et le Kitàb el Amthal du célèbre 
grammairien Mo'arridj es Sadousi. 

René Basset. 
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Léo Frorenius. — Das Zeitalter des Sonnengottes. — Ber- 
lin; Reimer, 1904, S'' (t. I, xii.421 p.). 

M. Frobenius était connu par d'importants travaux snr les traditions 
populaires et sur la conception du monde chez les non-civilisés. Il entre- 
prend, en ce nouveau volume, la défense d'une vieille hypothèse, celle 
du Solarisme, qu'il essaie de concilier avec les méthodes sociologique 
et ethnographique, et surtout de rajeunir par Tinfusion d'éléments 
neufs empruntés au folk-lore des peuples sauvages. Dins la l"^* partie 
de ce tome premier, l'auteur nous explique ce qu'il entend par Vf^ge 
du dieu solaire et nous donne un exposé philosophique de ses idées sur 
l'origine et le développement des concepts mythiques. Voici, en ses 
traits essentiels, la thèse soutenue : 

On peut considérer comme moments conducteurs [Leilmomente) dans 
l'histoire humaine certaines manifestations de l'activité de l'homme; 
à condition de ne pas exagérer cette façon de voir, on a le droit par 
exemple d'appeler époques les formes de civilisation caractérisées par 
l'emploi d'ustensiles en pierre, en bronze, en fer, ou les formes sociales 
successivement traversées par des peuples qui sont d abord chasseurs, 
puis jardiniers, ensuite laboureurs : de même, dans la façon de con- 
cevoir le monde, nous rencontrons tour à tour les points de yneanimalis- 
tiqup^ manist'ique et enfin solairr; chacun est un àj^e religieux de 
l'humanité et chacun caractérise une période déterminée de la civilisa- 
tion. Les chasseurs ne connaissent guère que la conception animalis- 
lique, c'est-à-dire celle où l'homme est incapable encore de faire une 
différence essentielle entre lui-même et les animaux; les jard\nier$y 
déjà fortement attachés au sol, sont manistes, c'est-à-dire qu'ils con- 
servent avec peur ou respect les ossements des défunts et qu'ils sont 
tourmentés par les problèmes de la mort et delà vie future. Sans doute 




ils n'onl pas oublié complètemenl les préocupations animalistes, mais 
«Iles leur deviennent de plus en plus ëtrangëres et ne subsistent 
^itére chez eux qu'à Télat rie survivances. Le manîame se renouvelle 
chaque fois qu'un j^euple vit longtemps sur le même sol, et il a été une 
transition, chei les jurilmiertei chez les agriculli-urs, pour passer au 
point de vue solaire ; car dans les concepts cosmogo niques de tous les 
peuples solaristes nous Irouvonn ces deux idées conductrices : — les âmes 
des morts suivent le soleil duns aa course nocturne et invisible ; — les 
chefs des clan)^et les ancêtres lointains descendent du dieu Soleil. 

Or l'âge des dieux solaires est aussi celui de ta mythologie, ou en 
d'autres termes toute mythologie est sortie du solariame (p. 16 eH7), 
Pour s'en convaincre, il faut simplement savoir interpréter les éléments 
essentiels des mythes el melire île côté les explications postérieures, les 
jeux de mots adventices, en un mol les accidenta. L'histoire des religions 
doit ramener les mytties de tous les peuples à leurs formules les 
plus simples et les suivre, d'une part dans leur expansion géographique, 
d'autres part dans leurs translor ma lions internes, soit qu'ils s'étioleut, 
sent qu'au contraire ils lleurissent par de nouveaux rejetons. 

L'ensemble des myllies a son point de départ dans les aventures du 
dieu solaire, et non point sans doute dans sa naissance, c'est-à-dire dans 
le lever du soleil, mais plus probablement dans son coucher. M. Fro- 
benius passe en revue différents modes de formations mythiques. Ainsi, 
quand le soleil plonge dans la mer, c'est qu'il est avalé par un poisson; 
quand il émerge à l'horizon, son disque rouge coupe l'ombre noire, ou 
en d'autres termes le Héros, avec une obsidienne brillante, découpe la 
grande Mie sombre. Le Soleil &t la Lune sont généralement représen- 
tés comme un couple; mais leur mariage est malheureux; le père 
cherche à anéantir ses entants, soit ses (illta les Étoiles, soil ses fils les 
Soleils futurs; aussi les jeunes Soleils quittent la maison à tour de rôle 
pour tenter quelque merveilleuse aventure, nouvelle variante de l'êler- 
nel mythe solaire. 

D'autre part l'espril humain a rapproché et comparé partout dans ses 
spéculations le jour solaire, l'année solaire et l'année cx)smique. 1! en ré- 
sulte un certain nombre de variantes dans la tradition mythique : par 
exemple le héros solaire naît au printemps, se couche en automne et 
fait en hiver son voyage nocturne. Ou bien le matin, c'est l'origine des 
choses, le soir c'en est la tin; et on se représente la nalRsance du monde 
delà même manière que le lever du Soleil. M, F. distingue dans les 
^Hânthologies quaUe types principaux : 



76 RKVlIl!: DE L HISTOIRE DES REUGIONS 

1. Le type solaire /trroigue y ou récit mythique pur et simple des 
phénomènes du jour; tes exploits du héros solaire sont la matière es- 
sentielle des mythes de ce type. 

2. Le type solaire anlnialistiijue\ les vieux contes animalistiques ont 
pénétré ici te solarisme, et c'est sous forme d*animaux que les astres 
ont leurs aventures, toujours les mêmes d'ailleurs. 

3. Le type solaire cosmoloyique\VW\siQ\TQ du monde est exposée 
d'après l'analogie des phénomènes solaires. 

4. Le type solaire épique \ la description mythique des phases du jour 
est transportée dans Thistoire des peuples; elle sert à expliquer leur oii- 
gine, leurs migrations, les hauts faits de leurs chefs. 

Tous ces mythes, de même origine, revêtent des aspects divers selun 
les influences géographiques et Faction du milieu, et il n^est pas impos- 
sible de resconstituer leurs migrations, par l'analyse des ressemblances 
et des dilTérences que présentent les documents mythiques chez les diTers 
peuples. Sorti du sud de TAsie, un grand courant mythologique s'épand 
par la Polynésie vei-s l'Amérique d'une part et d'autre part vers le sud 
de l'Afrique. Un autre courant va de l'Asie méridionale vers le Nord, 
se scinde en fleuves divers, dont l'un s'écoule en Europe avec les peuples 
Arioïdes, et dont un second^ par le N. E., va se perdre en Amérique 
avec des peuples mongoloïdes. M. F. dresse ensuite la carte mythologique 
de la terre et énumère un certain nombre de provinces^ dont chacune 
pourrait être teintée d'une nuance particulière, selon la prédominance de 
tel ou tel des types solaires précédemment définis : chez les Sémitoîdes 
par exemple domine le type solaire cosmologique, et chez les Arioîdei 
le type solairo épique. 



» * 



Après avoir exposé ainsi les principales conclusions qu'il prétend ti- 
rer de lapplication de sa méthode, M. Frobenius étudie en détail quelques 
mythes solaires, (;lioisis parmi les plus caractéristiques. 

1<» Les mythes du cétacé et, à titre de comparaison, du crocodile. 

Le héros est avalé à l'Ouest par un poisson qui nage ensuite vers l'Est. 
Le héros demeuré vivant allume du feu, et. quand il a faim, découpe 
le cœur du poisson. Celui-ci meurt ou s'échoue et le héros pratique 
entre les cotes une ouverture, par où il s'échappe. Il a eu si chaud dans 
le ventre du monstre que ses cheveux sont tombés. Les motifs princi- 
peaux de ce mythe sont les suivants : engloutissement, course en mer, 
mouvement d'O.en E., motif du cœuri allumage du feu, motif do9 
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terres, ouverlure, sortie, motif des cheveux. M. F. cherche lon;;uement 
à retrouver et à mettre en lumière tout ou partie de ces leitmolifs 
dans les versions diverses qu'offrent de ce mythe toutes les provinces 
mythiques. 
2' Les mythes des déesses. 

A. Mythes de l'Immaculée Conception ou de la Vierge Mère. 

Une jeune fille avale le dieu solaire sous une forme quelconque et en 
^ conséquence de ce fait enfante un fils. Par exemple à Hawai une jeune 
femme est fécondée par deux bananes merveilleuses qu'elle cache dans 
sa poitrine ; à Samoa, une vierge devient enceinte pour avoir reçu les 
rayons du soleil couchant ; en Afrique, la fécondation résulte soit d*un 
bain dans la mer ou une rivière, soit du fait d'avoir mangé des baies 
ou de rherbe. 

B. Mythe de l'emprisonnement dans la mer nocturne. 

La mère et Tenfant sont jetés à Teau ou exposés sur les eaux. M. F. 
rattache à ce motif plusieurs mythes cosmogoniques, celui de la mer 
primordiale (de même que le soleil sort au matin de la mer, de même 
le monde au commencement a surgi des eaux, ou bien la terre nage sur 
rOcéan comme le poisson mythique), le mythe de Tœuf primitif, le 
mythe du déluge, etc. 

C. Le mythe des femmes*cygnes. 

Un homme surprend au bain (le fait de se plonger dans Teau est carac- 
téristique des déesses solaires) de merveilleuses jeunes filles, qui ont dé- 
posé préalablement sur le rivage leurs attributs animaux. Il retient 
Tune d'entre elles en s'emparant de sa dépouille, l'épouse et en a des 
enfants. Mais à la suite d'une circonstance fortuite, la déesse retrouve 
son enveloppe animale, la revêt et s'enfuit. Ce mythe des feniines-cy^nes 
offre, selon les pays, des variantes zoologiques nombreuses : les jeunes 
filles sont tantôt des poissons, des phoques, des chiens de mer, tantôt 
des oiseaux, perroquets, pigeons, oies ou cygnes. 

D. Le cycle des amours solaires. 

C'est d'abord le mythe des parents du monde. Le ciel et la terre 
primitivement étaient étroitement accolés et c'était alors la nuit pour 
tous les êtres (motif de l'emprisonnement dans la nuit), mais leurs 
enfants veulent eux aussi place à la lumière et se révoltent; le feu ou 
le soleil force donc le couple à se séparer (motifs de l'allumage du feu 
ou du lever du soleil). — Un couple analogue est celui du Soleil el do la 
Lune, dont M. F. passe en revue les formes variées dans les différentes 
provinces mythiques. 
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:t° Le inyihe des mangeurs d'homiDea et le œylbe du vol du feu. 

Le lien de ces mythes, ce sont les dangers muttiples auxquels est 
exposé le héros solaire : ou bien il arrive d&ns la caverne des ogres 
nian>reurs d'hommes et s'en échappe avec peine; ou bien il monte dans 
le royaume des dieux pour y ravir le feu, el revieni heureusement sur 
la terre, après avoir triomphé de dangers sans nombre. D'où trois séries 
de mythes ; mythes Uee o^^res, — du vol du feu. — des épreuves. C'e»t 
par l'étude des ogres ou géants que se termine ce premier volume : ils 
sont d'origine stellaire, les géanis â un œil correspondant aux étoiles, 
et les monstres aux yeux ou aux bras multiples à des constellations. Ces 
mangeurs d'hommes sont proches parents des dragons; car les étoiles 
doivent être naturellement les ennemies du dieu molaire : elles appa- 
raissent au moment où s'affaiblit le soleil, el disparaissent lors de sa 
résurrection. 



;eaë 



Tel e&l, résumé à grands traits, le contenu du tome I de l'ouvra^ 
M. Krobeniu.s. Je ne discult^rai pas ici Tbypotbése fondamentale du 
livre, celle du mythe solaire. Depuis Macrohe, elle a été soutenue et ré- 
futée trop de fois pour qu'il soit utile d'y revenir encore '. M. F. l'a 
sans doute rojeunie par ta nature des documents qu'il utilise et qui sont 
empruntés en général aux [leuples non-civilisés, mais il n'en a pas re- 
nouvelé le principe. Ainsi pour lui l'invention des mythes résulte d'une 
impression extrêmement puissante et continuellement renouvelée, ce 
qui Justine la conservation indéfinie de la matière mythique 'p. 35). Or 
il n'est pas, dit-il, de spectacle plus grandiose pour un peuple que la 
course du soleil, sa disparition dans les ténèbres et sa résurrection quo- 
tidienne. Max Mûller avait fait lui aussi de nombreuses variations sur ce 
thème, mais Lucrèce était déjà d'avis < ue les premiers hommes ne pou- 

l) M. V. lient trop peu de cumpte 'los opiuîons de aeax qui ne pM- 
tagent par sa. manière de voir, el âoti livre, tel qii'd rinus le présente, aurait pu 
èlre écrit avant lacampngne scientifique menée avec i[ui-lr|ue buccës depuis une 
quinMine d'anaees contre le SolarÎBine, en Angleterre, en France, Pt même en 
Allemagne. M. F. prétend reconnajtre à cerliûas symplûmes (p. IH} une ten- 
dance à s'entendre parmi les savants (?), et le point d'eolenle serait la convic- 
tion ijue le culte du Soleil est à la base de toutes les coiislruotions myihiquss 
subséquenles (t?) — Ailleurs (p. 19/ M. F. uunslate que toute ta matière my- 
tliologique ulilisée scieniinquemcnt vient les peuples aroidos et sèmîtoîdM. 
r.Vst ménonnaître encore une Iwnne partie du travail contemporain en hîsloîrt 
des religions, 
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vaient avoir de pareilles conceptions. « Tout petits, ils avaient pris l'ha- 
bitude de voir se produire alternativeinent les ténèbres et la lumière ; 
aussi ne pouvaient-ils en aucune façon en éprouver jamais de l'étonne- 
ment... »*. 

Nombre de faits cités par Fauteur vont d'ailleurs à rencontre de sa 
thèse. Il prétend par exemple que Tanimalisme n aurait pas pu pro- 
duire les dieux et n'a eu qu'un rôle tout à fait secondaire dans la for- 
mation des mythes (p. 30); pourtant beaucoup des documents utilisés 
dans ce livre sont des mythes proprement totéaiiques, s'il m'est permis 
d'employer ce mot volontairement ignoré par M. F. Ainsi sur IG mythes 
Méla-Polynésiens du cétacé-dragon (p. 60-80), j'en trouve cinq seule- 
ment (A, B, C, N, 0) qui contiennent nettement les caractères con- 
formes à l'hypothèse solariste ; mais neuf autres (D,Ey F, G, H, 1, K, 
P, R) renferment de nombreux éléments à l'aide desquels, si on les 
mettait seuls en valeur, il serait facile de construire un système d'ex- 
plication totémiste aussi vraisemblable que le système d'explica- 
tion solaire de l'auteur. Les mythes du cétacé-dragon en Amérique me 
paraissent aussi peu concluants : les types A, B, K, W sont conformes, 
il est vrai, au schéma de M. F. ; mais D, l, L, M, N, 0, P, K, X, F, G, 
S, T, U, V, Y sont des récits purement totémiques ou des fables d'ani- 
maux sans aucun élément solaire; dans G, le caractère animahstique 
prédomine encore; quant à E, c'est un mylhe en partie totémique, 
avec des apports d'aspect singulièrement moderne. 

Ceci m'amène à faire unreproche plus grave à M. F. ; il n'y pas de notes 
dans son livre ; on trouve bien à la lin du volume six pages de références 
bibliographiques, mais sous une torme beaucoup trop sommaire et sans 
renvois précis. 11 nous e^t donc très difficile de nous assurer de la vé- 
ritable valeur documentaire des mythes exposés. Je ne mets nullement 
en doute l'absolue bonne foi scientifique de l'auteur, mais je sais que, 
quand on cherche dans les faits la vérification d'une hypothèse, on est 
souvent trop porté à négliger certains traits essentiels, ou au contraire à 
regarder comme essentiels des traits accessoires ou empruntés. Je re- 
grette donc que M. F. ait donné à un travail qu'il voulait scientifique, les 
apparences d'un livre de vulgarisation. 

L'œuvre est d'ailleurs claire, bien ordonnée, facile et agréable à lire 
et plusieurs chapitres en sont fort intéressants, par exemple ceux de la 
Tierge-Mère, des Femmes-Cygnes, des Ogres. Enfin les disciples de Max 

1) Lucr., V, 975 sq. 
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Millier, tout en étaat un peu scandalisés de l'importance attribuée en ce 
livre à des contes de sauvages, se réjouiront pourtant de voir ainsi ra- 
jeunie, sinon fortifiée, Thypothëse du solarisme. 

Ch. Renel. 



A. Hellwig. — Das Asylrecht der Naturvôlker (Berliner Ja- 
ristische Beitraj^e hsg. v. D' J. Kohler). — Berlin, R. v. Decker, 1903^ 
8® de 122 pages. Prix : 2 marks. 

L'institution sociale du droit d'asile n'avait pas été jusqu'ici soumise 
à une investigation comparative proprement dite; Â, K. Post, le fon- 
dateur de la jurisprudence ethnologique, et J. Kohler lui avaient con- 
sacré quelques pages intéressantes; et R. Andrée avait, suivant sa mé- 
tboiie ordinaire, juxtaposé des faits empruntés à toutes sortes d'ouvrages 
traitant des sociétés demi-civilisées les plus diverses; mais aucun de 
ces auteurs n'avait tenté d'en déterminer la raison d'être et les transfor- 
mations. 

M. H. a donc eu raison d'entreprendre une étude approfondie et com- 
parée de cette institution. Mais on remarquera quMl n'a pas su se servir 
avec toute la prudence désirable de cet instrument délicat qu'est la 
méthode comparative. Ce n'est que dans un petit nombre de cas qu'il a 
recouru aux sources : pour l'Océanie, notamment, il s'est trop souvent 
contenté de résumés comme ceux de J. Kohler, par ailleurs utiles, mais 
sûrement insuffisants pour qui s'attache à rechercher les formes primi- 
tives d'une croyance ou d'une coutume. 

D'autre part M. II. ignore les ouvrages des sociologues anglais et fran- 
çais, et ceux d'historiens des religions comme Frazer; levons et Maril- 
lier sur le tabou. C'est pourquoi l'explication très simple d'un certain 
nombre de phénomènes sociaux a tout à fait échappé à M. H. Il constate 
par exemple que partout le droit d'asile est relicfieux en son essence ; 
mais il n'a pas saisi que le droit d'asile est intimement lié au tabou 
dans toutes les sociétés, aussi bien dans les africaines ou les américaines 
que dans les océaniennes. 

Cela tient en partie à ce que M. II. donne une grande importance au 
facteur utilitaire : il considère par exemple que c'est par un intérêt bien 
entendu, pour grouper autour d'eux des soutiens et des serviteurs, que 
les chefs océaniens et africains protègent l'étranger et le criminel : il 
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ne voit donc pas que le caractère sacré du chef, caractère si bien mis en 
lumière par Frazer, se Iranîmet mécaniquement à tout individu entré 
en contact avec lui ou avec les objets lui appartenant, et que par suite 
le droit d'asile est une des nombreuses conséquences pratiques d'une 
croyance particulière, celle à la sainteté de certains individus, de cer- 
taines familles, de certaines castes. De même M. H. pense que ce sont 
les prêtres qui ont inventé et affermi les superstitions afin de garder le 
gouvernement des masses. 

D'autre part, M. H. a jugé inutile d'analyser en détail les conceptions 
des demi-civilisés concernant Vétrangei-y l'individu non apparenté. Il 
ignore que le caractère essentiel de tout étranger à un clan est d'être 
tabou pour les membres de ce clan et que pour lever ce tabou il faut ac- 
complir des cérémonies, ici d'initiation, ailleurs de fraternisation ou de 
purification. Aussi M. H. n'a-t-il pas étudié les rites du droit d'asile. 
C'est là, on en conviendra, une lacune des plus graves. 

Par suite, la classification proposée par M. H. des droits d'asile en droit 
d'asile de l'étranger, droit d'asile du criminel et droit d'asile de l'esclave 
est des plus extérieures et ne permet pas d'acquérir une vue nette des 
transformations de l'institution. J. Kohler distinguait encore un droit 
d'asile de lieu; on pourrait continuer et distinguer un droit d'a^iile de 
temps. 11 est vrai que M. H. affirme (p. 5) que l'asile local n'est qu'une 
qu'une forme de l'asile personnel : (< le lieu ne protège que parce qu'il 
est lui-même sous la protection d'une personnalité puissante : dieu, es- 
prit, chef, prêtre, etc. >. M. H., on le voit, est un partisan déterminé 
de Panimisme universel : on a cependant reconnu à maintes reprises 
qu'il est des lieux sacrés conçus comme tels sans intervention animée, 
divine où humaine; un aérolithe, par exemple, est tabou, sacré; la place 
où il est tombé est sacrée; et tout individu qui touche l'aérolithe ou pé- 
nètre dans l'enclos où on le conserve devient également sacré, tabou, 
inviolable; cela se fuit mécaniquement^ et de même la sanction suit mé- 
caniquement, mais ni la puissance de l'objet ni la sanction ne sont 
causées ni garanties par un esprit^ un dieu, un chef ou un prêtre. 

Il me semble donc préférable, pour étudier les différentes formes du 
droit d'asile, de l'examiner de l'inlérieur (c'est à-diie en se mettant à la 
place de ceux qui accordent leur protection; plutôt que de Textériéur 
(c^est-àdire du point de vue des protégés). Les raisons d'être et l'évolu- 
tion du droit d'asile dans une société donnée seront ainsi plus faciles à 
saisir et la classification des faits sera plus compréhensive. 

Ce qu*il faut louer dans la monographie de M. IL, c'est le souci cens- 

(5 
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tant de Tauteur de n'étudier chaque droit d'asile que dans le milieu so- 
cial dont il est un élément. A la suite de Kohler, l'auteur s'élève contre 
le procédé qui consiste à extraire arbitrairement les faits de l ensemble 
auquel ils appartiennent et qui les conditionne. C'est pourquoi, en une 
série de paragraphes, de valeur d ailleurs bien inégale et où l'interpré- 
tation des détails est trop souvent des plus simplistes, M. H. étudie les 
différentes sociétés océaniennes et africaines : il en dessine à grands 
traits la forme de gouvernement, de propriété, de travail etc., et re- 
cherche les rapports du droit d'asile dans chacune de ces sociétés avec 
les autres institutions. On remarquera que M. H. n'a pas jugé utile de 
donner également un résumé des croyances et du culte pour chaque so- 
ciété considérée : ce qui est d'autant plus étrange que partout il cons- 
tate, avec quelque étonnement semble-t-il, que le droit d'asile « est en 
partie religieux ». 

Disciple trop fidèle de Post et de Kohler, ignorant peut-èlre Steinmetz 
et Vierkandt, nullement au courant enûn des grands travaux anglais et 
français sur les religions des demi-civilisés, M. H. ne nous donne donc 
ici qu'un travail très incomplet. Sans doute les sources sur le droit 
d'asile sont rares ou, très souvent, peu explicites : mais dans toute en- 
quête sur une institution il faut s'imposer de recourir aux documents 
de première main, sans jamais se contenter de résumés. Sinon, on ris- 
que de n'envisager qu'une partie du problème. Il serait à souhaiter que 
M. H. tint compte de cette règle au cours de ses recherches sur le droit 
d'asile en Asie et en Europe, qu'il compte, ainsi qu*il l'annonce, étudier 
dans un prochain fascicule. 

A. VAN Gennep. 



1. Roger Bornand. — Babylone et la Bible. — Bruxelles, Weis- 
senbruch, 1903, 16 pages. £n vente chez Rouge et C'"", Lausanne, 
50 cent. 

2. Otto Weber. — Théologie und Assyriologie im Streite 
uni Babel und Bibel. — Leipzig, Uinrichs, 1904, 31 pages, 
50 pf. 



3. C. Bezold. — Die babylonisch-assyrischen Keilinschrif- 
ten und ihre Bedeutung fur das Alte Testament, Ein 
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assyriologlscher Dextrag zur Babel- Bibel-Frage.disec 12 illustrations. 
— Tubingue et Leipzig, Mohr. 1904, 67 pages, 1 ink. 50. 

4. ^OHS. Hehn. — Sûnde und Erlosung nach biblischer und 
babylonischer Anschauung. — Leipzig, Hinrichs, 190:^, 
62 pages, 1 mk. 60. 

1. M. Bornand, dans cet exposé, ne fait guère que résumer les deux 
premières conférences de M. Friedrich Delitzsch, dont il adopte géné- 
ralement les vues. Il passe toutefois complètement sous silence les as- 
sertions les plus caractéristiques et les plus contestées du professeur 
berlinois : sa prétention de trouver le monothéisme chez certaines tribus 
installées en Babylonie dès le 3' millénaire, et sa critique de la notion 
de la révélation. 

Comme résultats généraux des fouilles opérées dans ces dernières an- 
nées en Assyro «Babylonie, il indique les deux points suivants : elles ont 
apporté c une présomption de plus en faveur de Texactitiidc historique 
des récits de l'Ancien Testament » ; car c aujourd'hui nous savons que,... 
deux mille ans... avant Tère chrétienne déjà, les peuples de la Mésopo- 
tamie connaissaient l'écriture et employaient ce moyen de fixation des 
idées et de notation des faits ». £n second lieu il est établi aujourd'hui 
que « la civilisation des descendants de Moïse... n'est pas quelque chose 
d'unique dans cette partie du monde, comme on le croyait autrefois ». 

On peut trouver que, si le profit à tirer des éludes assyriologiques se 
réduisait à cela, il serait assez maigre; car on n'avait pas attendu les 
découvertes de Mésopotamie pour savoir que Ton se servait de l'écriture 
déjà avant Moïse et qu^il y a eu à côté de la civilisation israélite et avant 
elle d'autres civilisations dans celte partie du monde. 

2. M. Otto Weber est un disciple convaincu de M. Winckler, « le 
premier et le plus grand représentant du panbabylonisme ». Il est inté- 
ressant de voir un adepte de la nouvelle doctrine apprécier Taltitude 
prise par les champions des divers partis dans la récente controverse sur 
Babel et la Bible. 

Il n'y en a guère qui trouvent grâce aux yeux de ce pur. Les ortho- 
doxes, juifs, catholiques ou protestants, n'ont pas su voir que la « crédi- 
bilité de la tradition a trouvé dans les monuments récemment découverts 
un appui extraordinairement fort. 

Parmi les assyriologues, M. Weber constate avec regret, notamment 
chez MM. Bezold et Jensen, beaucoup de scepticisme et même d'hosti- 
lité à l'endroit des idées qui lui sont chères. En dehors de M. Winckler, 
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qui a vu le véritable sens et la vraie portée du problème, Ai. Alfred Je- 
remias est « le seul qui, sur la base des connaissances nouvelles, ait 
fait œuvre de collaboration positive; et c'est là un mérite dont il lui sera 
à jamais tenu compte ». M. Weber semble abandonner M. Delilzsch : si 
beaucoup d'assyriologues se sont abstenus d'intervenir dans le débat, 
c'est, dit-il, « par motif de délicatesse, parce qu'ils auraient été obligés 
de combattre avec ses propres armes un collègue éminent, leur maître 
à presque tous ». c II ne convient pas de mettre toutes les assertions de 
Delitzsch au compte de Tassyriologie », 

Mais ce qu'il déplore surtout, c'est l'atlilude de « protestation contre 
la main géante du panbabyloaisme » qu'ont prise avec une étonnante 
unanimité les représentants de la théologie scientifique de l'Ancien Tes- 
tament, à quelque tendance qu'ils appartiennent. Il l'explique par ce 
fait que cette théologie est née en 1835 avec l'ouvrage de Vatke, à une 
époque où Ton n'avait guère comme documents de l'ancien Orient que 
quelques inscriptions phéniciennes, — par les préoccupations religieuses 
des critiques de l'Ancien Testament, — par leur désir de conserver leur 
indépendance, — et enfin par la crainte qu'ils ont d'avoir à renoncer à 
leur méthode de critique littéraire et à « mettre entre les bras brûlants 
du Moloch babylonien quelques-uns des plus beaux fruits (de cette mé- 
thode) et peut-être précisément les plus aimés de ces enfants ». 

Il y a bien des choses à retenir de la brochure de M. Weber, en par- 
ticulier les pressantes exhortations qu'il adresse aux critiques de l'An- 
cien Testament de s'initier par eux-mômes à l'assyriologie. 

Mais il est injuste, lorsqu'il accuse les théologiens de regimber contre 
le panbabylonisme par pur parti pris, par crainte d'avoir à renoncer à 
des opinions préconçues. Si M. Budde écrit : « Nous n'estimons pas le 
temps venu de laisser incorporer de nuit notre beau village par la grande 
ville, encore moins de demander nous-mêmes l'annexion», ce n'est pas 
par un vrai goût d'indépendance, c'est parce qu'il trouve avec raison 
qu'il n est nullement prouvé jusqu'à présent que « le petit village ait le 
caractère babylonien, la culture babylonienne, qu'il soit ce qu'il est par 
Babylone », qu'il en soit « une partie organique >. 

M. Weber oublie trop que la thèse de l'universalité de la culture ba- 
bylonienne dans l'antiquité, soutenue par M. Winckler, n'est qu'une 
hypothèse, grandiose sans doute et séduisante à certains égards, mais 
bien fragile, que cette hypothèse, même dans le camp des assyriologues, 
n'est guère adoptée que par lui et par M. Alfred Jeremias. Au lieu de se 
borner à poser en fait que « le panbabylonisme a mis sa main géante 
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sur rAncien Testament », il aurait mieux fait de discuter les objections 
très sérieuses que M. Budde a faites aux théories de son maître, et d'a- 
jouter des preuves plus solides aux arj^uments que MM. Winckler et 
Jeremias tirent de la ressemblance de Joseph avec le dieu Tammouz ou 
de Sanl avec le dieu-Lune. 

3. La brochure de M. Bezold, professeur de philolojjie orientale à TU- 
niversité de Heidelberg, est conçue dans un tout autre esprit. Il montre 
que la prétention des assyriolo<!ues comme M. Deiilzscli et .surtout 
M. Winckler de faire rentrer tout l'ancien Orient et spécialement rAn- 
cien Testament dans l'orbite exclusif de Babylone est injustirial)le, au 
moiriS dans Tétai actuel de nos connaissances. Ce rappel des assyrio- 
logues à la modestie et à la ri^'ueur scientifique ne manque pas de poids, 
émanant d'un spécialiste aussi autorisé que le directeur de la Zellsclirxfl 
fur Assyriologie. 

Ainsi il montre les graves difficultés qui s'opposent à l'identification 
de TAmraphel de Genèse 14 avec Hammourabi, et des autres personnages 
mentionnés dans ce chapitre avec des noms analogues que l'on a cru 
trouver dans divers textes assyro-babyloniens ; c l'époque d'Abraham, 
conclut-il, n'a pas encore été éclairée par les inscriptions cunéiformes». 
Il conteste très vivement le monoihéisme babylonien * découvert » par 
M. Delitzsch et regtirde également comme indémontrés l'origine f ca- 
nanéenne » de la première dynastie babylonienne, le monothéisme de 
ces « Cananéens », l'extension de l'ancienne civilisation babylonienne à 
l'Arabie. Il estime « qu'il ne peut guère être question d'un rapport de 
dépendance dans lesquels les lois mosaïques se trouveraient àTé-rard du 
CodedeHammourabi i. Quant au schéma astrologique que M. Winckler 
croit trouver à la base de l'historiographie israélite, M. Bezold ne voit là 
qu' c une audacieuse création imaginaire à laquelle les inscriptions 
cunéiformes ne prêtent pas le moindre appui ». 

Il va sans dire que, d'autre part, M. B.^zold admet et montre que l'as- 
syriologie a déjà rendu de réels et très précieux services à l'interpréta- 
tion de l'Ancien Testament. On trouvera dans sa brochure un aperçu 
sommaire, mais bien documenté, sur l'histoire du déchiffrement des 
inscriptions cunéiformes et sur l'état actuel des connaissances assyri ob- 
liques pouvant être utiles au lecteur de la Bible. 

Voici la conclusion du petit livre : « L'assyriblogue sobre et sans parti 
pris devra se dire à lui-même comme aux autres : nous pouvons re- 
garder avec fierté aux fruits qu'un jeune rameau de l'arbre de la philo- 
logie sémitique a fait mûrir en quelques années de sérieux travail... 
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Cependant, malgré le rapide et considérable accroissement du nombre 
de nos inscriptions, il n y en a encore qu'une petite partie qui soit ex- 
pliquée sûrement. Des milliers de textes sont encore indéchilTrés ; cha- 
que année apporte des éclaircissements nouveaux : tout est en devenir. 
Bâtir dès maintenant des systèmes comme celui qui a été décrit ci-dessus 
(celui de M. Winckler), c'est perdre son temps. Ce qu'il nous faut, c'est 
d'aborder les inscriptions avec des connaissances linguistiques appro- 
fondies qui, aujourd'hui encore, ne peuvent être acquises exclusivement 
qu'à Técole de l'arabe, et de faire parler les textes, sans nous inquiéter 
dès l'abord, pendant le déchiffrement, de ce qu'ils diront. Alors ils ne 
se tairont certainement pas ; et Thistoire du déchiffrement jusqu'à nos 
jours a montré que leur contenu profite à TÂncien Testament, non pas 
pour obscurcir et pour détruire, mais pour édifier et pour éclairer ». 

4. M. Hvihn résume ainsi lui-même quelques-unes des thèses caracté« 
ristiques de son ouvrage. 

V L'épopée babylonienne de la création expose l'antithèse entre le 
chaos et le cosmos, la lumière et les ténèbres, la sagesse et l'arbitraire 
irrationnel; la révolte contre l'ordre divin est l'essence même du péché. 

« Mardouk, le dieu créateur, est en même temps le vainqueur du 
mal, le Rédempteur, le dieu delà Sagesse (Logos), le dieu-Fils. 

« Le sentiment du péché est extraordinairement vif chez les Babylo- 
niens, comme nous le voyons par les psaumes de pénitence... Par le 
péché l'homme tombe sous la puissance des forces démoniaques ; aussi 
le péché se manifeste-t-il sous la forme de la maladie et de la possession. 
Les dieux de la lumière, et en première ligne Mardouk, chassent les 
sombres puissances... 

« Dans le récit biblique de la création l'antithèse entre Dieu et une 
puissance hostile, le chaos originel, est absente; la bonté de la création 
est, au contraire, accentuée... 

c Les évangiles mettent le péché et la maladie en rapportavec l'action 
des démons ; Christ dissipe les ténèbres spirituelles ; car il est le sage 
maître de Thumanité ; il la délivre du péché, de la possession et de la 
maladie, car il est le Sauveur miséricordieux et fécond en miracles. 

« C'est surtout dans Tévangile de Jean que nous trouvons de nom- 
breuses assonances à des croyances babyloniennes : le Logos est le créa- 
teur et le rédempteur du monde; il est la lumière et la vie de l'huma- 
nité; l'antithèse, ce sont les ténèbres. L'eau, qui a une si grande 
importance dans l'incantation de Mardouk, apparaît comme le symbole 
du Logos chez Jean ; pour le sang de Christ, qui dans Jean est promis 
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comme un breuvage d'immortalité, on ne trouve chez les Babyloniens 
qu*un parallèle très lointain, qui n'a guère à entrer en ligne de compte. 
De même la signification de rherbe de vie des Babyloniens est encore très 
incertaine. La fête du nouvel an, la fête de Fexa!tation de Mardouk^ cé- 
lèbre la résurrection de la nature au printemps; laPâqueisraéliteest une 
fêle du printemps et célèbre la délivrance du peuple en Egypte comme 
une renaissance nationale. Christ est présenté spécialement chez Jean 
comme raccomplissement du type de la Pdque. 

« Christ est l'image de Dieu chez Paul ; Mardoukest, commeson père Ea, 
appelé Mummu, comme principe de toute formation pleine de sagesse. 
« La principale différence entre le Dieu rédempteur biblique et celui 
de Babylone est que la conception baby'onienne est naturiste et produit 
la délivrance du péché et delà maladie d'une façon magique, tandis que 
Christ triomphe du mal par son renoncement, son amour pour Dieu et 
pour les hommes^ et sa mort volontaire et que tout l'accent est mis sur 
la rénovation et la transformation momies. La résurrection est une iden- 
tification morale à l'image de Christ... » 

L'idée qu'il existe, non seulement dans l'Ancien Testament (cela est 
de moins en moins contesté), mais dans le Nouveau, de nombreuses af- 
finités avec les antiques conceptions babyloniennes, n'est plus toute 
nouvelle; elle a déjà suscité une littérature assez abondante. Citons sur- 
tout Hehmann Gunkel, Sckôpfung und Chaos in Urzext und Endzeit, 
Gœttingue, 1895; Zum religionsgesclurhtUchen VersUhidniss des N, 
T. y Goeltingue, 4903 ; Heinrich Zimmern, Vatev, Sohn und fùrsprechcr 
in der babylonischen Gotlesvorstellung^ 1896 ; Anz, /nr Frage nack dem 
Uvsprung des Gnostizismus, 1897; Lueken, Mlchael, iSdS; H. Zimmern, 
Die Keilinschriften und das Al te Testament, 3* éd., II, 1902, spéciale- 
ment pp. 375-396. M. Hehn se rattache étroitement à ces maîtres. 

Ces rapprochements entre les idées religieuses des anciens Babylo- 
ioniens et celles des premiers chrétiens méritent la plus sérieuse consi- 
dération, mais à une condition; c'est que l'on établisse, autant que pos- 
sible, dans chaque cas particulier, la voie par laquelle s'est faite la 
migration des idées, que l'on nous montre, par exemple, l'idée de la 
victoire sur le monstre de l'abîme transportée de Mardouk à Yahvéh par 
les Israélites, de Yahvéh à la figure du Messie par les Juifs, enfin du 
Messie juif à Jésus par les chrétiens. 

Établir la filiation : c'est ce que n'a, pour ainsi dire, jamais fait 
M. Hehn; aussi son exposé n'emporte-t-il pas la conviction. En histoire 
comparée des religions, c'est faire un travail de mince utilité que de se 
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horner à noter des ressemblances, surtout des ressemblances aussi 
vagues ou aussi contestables que certaines de celles que signale notre 
critique. 

Quelques indices font penser, du reste, que M. Hehn n'admet pas que 
les ressemblances entre le Nouveau Testament et Babylone proviennent 
d'un emprunt des Juifs à la Babylonie, et qu'il regarde les croyances 
bibliques et les croyances babyloniennes similaires comme les témoins 
indépendants d'une révélation primitive. « Plus les parallèles vont pro- 
fondément, dit-il en parlant de la croyance à un Sauveur, plus gagne en 
vraisemblance Tidée que la religion babylonienne a reçu son caractère 
ultérieur par la corruption de conceptions religieuses plus hautes ». 
« La sagesse babylonienne est tombée dans le naturisme et le pan- 
théisme >. 

Ce n'est pas le lieu de discuter à fond cette hypothèse qui confine à la 
dogmatique. Indiquons seulement quelques faits qui lui sont peu favo- 
rables. M. Hehn signale à plusieurs reprises que, comme le Christ du 
Nouveau Testament, Mardouk est à la fois le Dieu-lumière, le Dieu-Fils 
(le fils d'Ea, ayant part à toute sa sagesse) et le créateur du monde* Or 
le type du Dieu-lumière, fils et créateur. n*est pas du tout un type pri- 
mitif: d'après le jugement autorisé de M. Zimmern, « la combinaison 
du dieu local de Babylone (Mardouk) avec Ea le dieu d'Eridou, est cer- 
tainement née seulement au cours de Thistoire » (KAT*, p. 372, cf. 
p. 378) ; et « son rôle comme créateur du monde est un trait transféré 
de la figure de Bel de Nippour à Mardouk-Bel de Babylone » (iôîrf., 
p. 373). Ce n*est donc pas aux origines, mais seulement après l'élévation 
de Babylone au premier rang des cités de la Mésopotamie et (par suite) 
de Mardouk au premier rang des dieux, au 3* millénaire, qu'apparut ce 
type combiné du Dieu lumière, fils et créateur qui rappelle à M. Hehn 
le Christ johannique. 

L'exégèse biblique de l'auteur n'est pas toujours satisfaisante au po\pt 
de vue historique. Voici comment il propose d'expliquer la figure du 
serpent dans le récit du Paradis : « Le serpent serait une personnifica- 
tion, la Tentation à la désobéissance envers Dieu personnifiée. Le dia- 
logue entre le serpent et la femme devrait alors être conçu comme un 
combat qui se livre dans l'âme de la femme ». Il est difficile de mécon- 
naître plus complètement le caractère naïf et populaire de l'antique ré- 
cit : est-ce la Tentation personnifiée ou un vrai serpent qui a été con- 
damné à ramper sur le ventre, et à se nourrir de terre (Gen. 3, 14)? 
C'est aussi se méprendre étrangement sur Tétat d'esprit des auteurs 
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d*apocaIypses (Daniel, Apocalypse johannique) que d'eiïacer le caractère 
eschatologîque de leurs œuvres et de leur prôler rintention de peindre 
seulement des types de ce jugement du monde qui s'accomplit cons' 
tamment à travers Thistoire. 

Ad. Lods. 



Prop. D"^ V. Webf.r. — Der heillge Paulus vom Apostelû- 
bereinkommen bis zuxn Apostelconzil. — 1901. 40 pages. 

L'auteur de cette étude est professeur de théologie à Wûrzburg en 
Bavière. Il appartient à une école dont les travaux honorent le catholi- 
cisme. Sa personnalité est très sympathique. D'une science eiiégétique 
incontestable, d'une parfaite loyauté de pensée, toujours scrupuleux de 
ne pas blesser dans la polémique, il n'en e^i pas moins très profondé- 
ment attaché à son église. II croit qu'un libéralisme raisonnable et 
prudent est parfaitement compatible avec Tesprit et les doctrines du ca- 
tholicisme. En 1901, Léon XIII vivait encore. Ccitaines espérances 
étaient alors permises. 

Il est naturel que M. Weber ait souhaité de retrouver dansj'age apos- 
tolique ses idées et ses sentiments. Or si l'on en croit l'école de Tubin- 
gue, rÉglise apostolique a été divisée entre partisans des apôtres de Jé- 
rusalem et partisans de Paul. Jamais les premiers n^ont admis les har- 
diesses de celui-ci. Ils les ont combattues à outrance. La critique 
indépendante a, sans doute, corrigé, atténué le point de vue de Baur, 
mais elle le maintient pour l'essentiel. D'après elle, Téptlre aux Galates 
révèle clairement l'opposition des deux tendances. Les Actes manifeste- 
ment cherchent à la voiler. 

M. Weber ne peut accepter ces conclusions; elles heurtent tous ses 
sentiments et ses idées les plus chères. Il les a donc, avec un grand 
courage, soumises à un nouvel examen. Il a multiplié les travaux. Celui 
que nous signalons résume avec clarté et vigueur ses idées sur le sujet. 

Voici comment il comprend les rappot ts de Paul avec l'Kglise et les 
apôtres de Jérusalem. Paul aurait fondé en Syrie et en Cilicie de nom- 
breuses églises dans lesquelles on appliquait les principes de Tapôlre. 
On ne tenait aucun compte de la Loi. L*r!]glise de J^irusalem ne l'igno- 
rait pas mais elle fermait les yeux. Bientôt cependant, c'était après le 
voyage en Chypre et dans la province de Galatie, des chrétiens étroits 
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qui avaient passé du pharisaïsme au christianisme attaquaient Paul avec 
vivacité. A roccasion d'un voyage fait à Jérusalem pour y apporter des 
dons, Paul s'entend avec les principaux apôtres. Tout s'arrange. On 
conclut un accord provisoire dont Paul donne les termes dans Ga- 
lafes, II, 8. Surviennent les incidents d'Antioche. L'attitude première 
de Pierre montre avec éclat que l'Église qu'il représente approuve Paul 
et que l'harmonie existe. Mais dès que les amis de Jacques paraissent, 
Pierre reprend ses habitudes d'observateur de la Loi. Ce n'est pas par 
crainte, c'est uniquement par prudence pastorale. Il ne voudrait pas 
compromettre son œuvre parmi les Juifs. Finalement l'affaire est déférée 
au premier concile qui a lieu à Jérusalem. Paul en sort victorieux. L'a- 
pôtre avait toujours travaillé en vue de Tunité de l'Église apostolique. Il 
a réussi tout en faisant triompher ses idées. 

Ce simple exposé suffît pour montrer à quel point M. W. est dominé 
par son point de vue dogmatique et ecclésiastique. Si sincère et loyale 
que soit sa critique, elle n'est pas indépendante. 

M. W. se heurtera toujours à deux ou trois objections que son ingé- 
niosité d'exégète ne parviendra pas à surmonter. 

On lui demandera d'où il sait que Paul a appliqué ses idées sur la Loi 
en Syrie et en Cilicie et que l'Église de Jérusalem l'ait tok'ré. Galates, 
1, 23, sur lequel il s'appuie, dit expressément que l'Église de Jérusalem 
ne savait de Paul qu'une chose, c'est qu'il annonçait l'Évangile. On 
n'accordera jamais à M. Weber que la visite à Jérusalem, dont Paul rap- 
pelle les résultats au chapitre ii, soit celle qui est mentionnée Actes, 
XI, 30 et non celle qui provoqua ce que Ton appelle le premier con- 
cile d'Actes, XV. Enfin, on n'admettra pas l'interprétation que notre cri- 
tique donne de Tincident d'Antioche. Elle jure avec les données du texte. 

Ce qui domine l'histoire des rapports de Paul avec l'Église apostoli- 
que, c'est ce grand fait qu'il y a eu opposition radicale entre ses prin- 
cipes en ce qui concerne la Loi et ceux des autres apôtres. Certes il a tout 
• fait pour éviter une rupture. Il a réussi. L'attitude de l'Église de Jéru- 
salem à son égard n'en est pas moins caractéristique. Elle est marquée par 
une froideur qui prouve combien profonde était la divergence de vues. 

Nous ne pensons pas que M. Weber réussisse dans sa généreuse et 
pieuse tentative de réduire le conflit dont les Gâtâtes témoignent aux 
proportions d'une affaire ecclésiastique qui a presque passé inaperçue. 
Sur ce point comme sur d'autres, sa candide bonne foi semble destinée 
à recueillir d'amères déceptions. 

Eugène de Faye. 
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P. M. Barnard. — The biblical text of Clément of Alezan- 
dria in the four Gospels and the Acts of the apostles, 
dans Texts and Studies, vol. V, fasc. 5, 1899. 

O. Staehlin. — Clemens Alexandrinus und die Septua- 
ginta, 1901. 

Bien loin que la fixation du texte critique du Nouveau Testament ait 
clos les recherches qui le concernent, elle n'a fait que les stimuler. On a 
conçu le dessein de retrouver un texte ou des textes plus anciens encore 
que celui de nos plus vénérables manuscrits. Des fragments de textes 
bibliques exhumés ici et là, des papyrus rapportés d'Egypte ont excité 
le zèle. On s'est avisé de demander aux plus anciens Pères de l'Église 
que) était le texte qu'ils lisaient et citaient dans leurs écrits. Clément 
d'Alexandrie a énormément de citations bibliques. Il serait d'un grand 
intérêt de retrouver le texte dont il faisait usage et de le comparer avec 
ceux que nous possédons. C'est la tâche que s*est donnée M. Mordaunt 
Barnard. On possède, dans son travail, tous les éléments nécessaires pour 
se faire une opinion sur le problème littéraire dont il s'agit. 

Clément usait du texte sacré avec la plus grande liberté. II en avait 
l'esprit si saturé que les allusions, les réminiscences, certaines expres- 
sions bibliques jaillissaient presque spontanément sous sa plume. Il pa- 
raphrasait les textes de manière à les identifier avec sa propre pensée. 
Telle parole tout hébraïque devenait par un changement de mots une 
sentence de moraliste grec. Ainsi le mot de Jean-Baptiste, dans Matth. , m, 
10, sur la hache qui est à la racine des arbres, se transforme sous la 
plume de Clément en celui-ci : Le Christ applique sa hache aux racines 
de l'iniquité (Quis dites, S 29). 

Avec un homme qui est imprégné à ce point du texte biblique et qui 
n'a pas les scrupules d'un littéraliste, il faut être sur ses gardes. Il est 
évident qu'il cite beaucoup de mémoire. On le reconnaît au fait que dans 
nombre de citations. Tordre des mots et des phrases est changé^ un sy- 
nonyme remplace le terme exact. Aussi ne faut-il pas se hâter de con- 
clure que l'on se trouve en présence d'un texte indépendant qui serait 
celui de Clément. C est surtout lorsqu'il cite l'évangile, qu'il est facile 
de voir si Clément se de à sa mémoire. Quand il le fait, on est certain 
que la citation ne sera pas textuelle mais qu'il s'y mêlera des mots et 
des phrases empruntés aux passages parallèles des autres évangiles. Les 
exemples abondent dans la collection de M. Barnard. 
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La première chose à faire est donc d'écarter une forte proportion des 
citations de Clément. Elles ne peuvent rien nous apprendre de certain 
sur son texte. A être tropsollicitées, elles risquent de nous égarer. Peut- 
être M. B. n'a-t-il pas fait ce premier triage avec assez de rigueur. 

Si Clément a beaucoup cité de mémoire, il n'en est pas moins certain 
qu'il a très souvent transcrit textuellement les textes dont il avait besoin. 
A-t-il fait usage d'un seul ou de plusieurs manuscrits? A quel type le 
sien ou les siens appartiennent-ils? Enfin a-t-il un texte sui generis qui 
se trouve hors cadre, peut-être unique, voilà les questions qu'il s'agit 
d'examiner et on sent combien elles sont complexes et délicates. 

Ce qui frappe le plus, lorsqu'on compare les textes de Clément avec 
ceux que Ton possède, c'est l'affinité qu'ils trahissent avec les textes non- 
alexandrins. Les leçons qu'ils ont en commun avec D (codex Bezae) et 
avec les plus anciennes versions latines sont très nombreuses et souvent 
très caractéristiques. Ses If çons se rencontrent moins souvent avec nos 
grands manuscrits. Ainsi Clément donne de Marc, x, 24, un texte très 
curieux qui reproduit des leçons de presque tous les principaux types 
de textes mais surtout de D (p. 33 avec la note, voir aussi les citations 
de Matth., xi, 27, etc.). 

Cependant Clément connaît le type de texte d'où est sorti le texte cri- 
tique actuel et dans un grand nombre de cas, c'est celui qu'il a suivi et 
préféré. Ainsi pour Matlh., v, 32, Clément donne pour les premiers 
mots le texte que nous lisons dans VVescott et Hort ou dans Tischendorf 
et cela contre D qu'il suit, cependant, pour le dernier mot [xcixeuôîjvat. 

Ce qu'il y a de curieux, c'est que Clément nous a parfois conservé 
des leçons rares ou même uniques. Irénée {Adversus haereseSj IV, 
xviii, 3) nous donne celle version de Malt., xxiii, 27 et 28 qui suppose 
un texte tout différent du texte critique : A foris enun sepulclirum ap^ 
paret formosum, inlus autem plénum est ossibus mortuorum et uni-^ 
versa ivimunditia. C'est l'exacte version du texte que Clément nou^ 
donne dans son Pédagogue, III, ch. ix, 47, 48. 

On le voit, la question est délicate. M. 6. a donné et classé tous les ma- 
tériaux dont on a besoin pour dégager la solution. Il a fort bien introduite 
l'examen de la question. Peut-être uel'a-t-il pas encore épuisée. 

M. Otto Staehlin, l'éditeur désigné des œuvres de Clément d'Alexan- 
drie que publiera l'Académie royale de Prusse, a, de son côté, cherché à 
établir le texte des LXX que pratiquait Clément. Il a non seulement 
réuni tous les éléments nécessaires à cette investigation, mais il l'a lui- 
même achevée jusque dans les détails. 
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Il saute aux yeux que Clément cite fréquemment les Ecritures de mé- 
moire sans se donner la peine de consulter ses manuscrits. Parfois il 
cite d'après d^autres y par exemple d'après Philon. Un grand nombre de 
ses citations du Pentateuque ont été empruntées à cet auteur sans que 
Clément les ait contrôlées. M. S. marque avec le plus grand soin les 
précautions à prendre pour ne pas voir des variantes là où il ne s agit 
que d'un lapsus memoriae. De ce fait, une assez forte proportion des 
citations bibliques de Clément sont à écarter. Les très judicieuses re- 
marques que M. S. fait à ce propos sont à retenir. Elles sont applicables 
à toutes les recherches qui ont pour but de retrouver le texte biblique 
d'un auteur ecclésiastique. 

II n'en reste pas moins certain que Clément a beaucoup cité d après 
les textes mêmes qu'il possédait. Cela se voit par exemple pour ses ci- 
tations des Proverbes. Leur abondance comme leur précision, sans 
parler de maint autre trait de détail, ne laissent aucun doute à cet 
égard. 

M. Staehiin passe ensuite en revue la série complète des citations de 
TAncien Testament de son auteur. Parmi elles, il y a des groupes qui 
oJrent un intérêt plus spécial. Ce ne sont pas les 400 citations du Pen- 
tateuque. Ce sont surtout les Psaumes, les Proverbes, le Siracide. Ainsi 
l'exanien des citations des Proverbes nous ré\èle ce fait intéressant 
qu'au temps de Clément le texte primitif de la version grecque de ce 
livre avait subi beaucoup d'altérations, qu'il existait pour beaucoup de 
passages deux versions différentes qui avaient cours sous le nom des LXX 
et enfm que Clément nous a conservé dans maint endroit le texte pri- 
mitif, L*examen des citations d'Ezôchiel montre que Clément avait pour 
ce prophète deux versions grecques as:5ez diflérentes Tune de l'autre. 

Le résultat de cet examen si scrupuleux et si précis des citations de 
Clément est plutôt négatif. Il n'est guère possible de savoir exacte- 
ment ce qu'a été le texte biblique du catéchète d'Alexandrie. Tout ce 
que l'on constate sûrement, c^est que le texte ou les textes dont il se ser- 
vait s'éloignent presque constamment du texte de B (Vaticanus). Celte 
conclusion n'est pas pour étonner le lecteur attentif des deux éludes que 
nous signalons. Clément n'a pas fait usage d'un texte unique. Il avait à 
sa disposition des manuscrits qui reproduisaient la plupart des types 
de texte biblique qui existaient alors. Clément ne semble pas avoir re- 
marqué les dilférences que nous constatons entre ces divers textes. Il 
faut dire qu'il n'avait pas un sens critique bien développé. Au surplus, 
que lui importaient, à lui, allégoriste, théoricien et poète, ces menus dé- 
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tails? Aussi semble-t-il avoir fait indistinctement usage des manuscrits 
qu'il possédait. 

Cette absence de tout souci du texte authentique n'aurait pas pu se 
produire avec ce sans-façon s'il y avait eu alors un texte reçu et généra- 
lement adopté dans les églises. Il est clair que le texte biblique n'était 
pas encore fixé. C'était plus spécialement le cas de la version des LXX. 
On ne tarda pas à s'apercevoir des inconvénients d'un texte si flot- 
tant. Dans la polémique alors très vive avec les Juifs, il fallait pou- 
voir opposer aux adversaires un texte incontesté et incontestable. C'est à 
ce besoin que répondit bientôt le grand effort d'Origène dont le fruit fut 
les Exaples C'est le temps où de toute part on s'applique à préciser et 
à fixer les doctrines. En même temps que l'on donne au Canon des Écri- 
tures, à la règle de foi, à l'épiscopat leur forme définitive, on tente 
d'établir un texte uniforme des LXX. C'était le plus urgent. On sait ce 
qu'il advint de la tentative. 

Eugène de Faye. 



0. ZocKLER. — Die Tugendlehre des Christentuxns. — Gfi- 
tersloh, C. Bertelsmann. 1904, 1 vol. 8*» de xii-378 pages. 

On ne pourra faire Tbistoire des origines de Tarétologie chrétienne 
sans s'inspirer des cinquante premières pages de ce livre excellent. Rare- 
ment on avait aussi judicieusement dégagé de l'ethnique gréco-romaine 
les éléments formels qui se retrouveront dans tout le cours de la littéra- 
ture parénétique du premier christianisme. D'autres résultats d'ailleurs 
et surtout d'autres essais de systématisation des faits acquis nous inté- 
ressent et nous retiennent encore dans l'ouvrage de M. ZOckler. A faire 
un choix, nous préférerions les chapitres qu'il consacre à Texposé du 
K processus » des vertus, de la théorie des « degrés » dans la mystique 
médiévale — et aussi ceux où il détermine les tendances fondamentales 
de l'éthique protestante, de l'époque de la Réformation à la fin du 
xix« siècle, et ramène ses manifestations théoriques à un petit nombre 
de types précis. Le formalisme scolastique de la morale mélanchtbo- 
nienne, ses cadres aristotéliciens y apparaissent avec une rare netteté 
et dans leurs réelles conditions historiques. — Mais la partie peut-être 
la plus neuve, au sens méthodologique, de cet ouvrage d'une si riche 
substance, serait, selon nous^ celle où M. S. recueille ou discerne, dans 
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la masse des documents littéraires, ceux qui peuvent servir à préciser 
telle ou telle époque du développement de Tarétologie latine. Â vrai dire, 
son classement est plus littéraire que réellement historique et la 1 ittérature 
édiQante de caractère < épique » ne nous semble avoir que des différences 
apparentes avec la littérature proprement « didactique ». Ce serait peut- 
être subtiliser à Texcës que de chercher à faire entrer la Fsychomackxa 
dans Tune ou dans l'autre de ces caté*;ories. De même pour la dramati- 
sation qui n'occupe, dans le Borci, qu'une place très secondaire et qui 
ne porte pas sur la qualité de la théorie morale. Mais ce sont là des 
critiques de mots et elles ne sauraient, à nos yeux, diminuer en rien la 
valeur que nous attribuons à ces pages d'un exposé brillant et solide. 
Pourtant une objection nous reste à faire : cette morale, à part peut-être 
dans l'œuvre de Fauteur du Boëci, est une morale de clercs ou, avec 
Alain de Lille comme avec Dante et Pétrarque, de lettrés et d'artistes. 
H. Z. a négligé de plus humbles théoriciens de l'éthique chrétienne, des 
psychomachies écrites ou figurées qui firent plus peut-être pour la dif- 
fusion delà symbolique des vertus et des vices que les œuvres isolées et 
un peu hautaines que M. Z. a choisies comme les plus typiques et les 
plus documentaires. L'infiuence des distiques de Caton ou du traité de 
Martin de Braga qu'on attribua si souvent à Sénèque n'était certes pas 
^^ligeable et leurs imitateurs forment une lignée auprès de laquelle 
l'école de Prudence ne tient plus, pas sa quantité sinon par sa qualité, 
qu'un rang inférieur. Le Besant de Dieu de Guillaume le Clerc, le 7 our- 
i^oiemenl d'Antechnst d'Huon de Méri, ne perdent pas, à être comparés 
au poème de Prudence, toute leur originalité; G. Paris l'a remarqué, 
comme il a remarqué l'importance pour l'étude de la morale pratique de 
^^Somme des Vices el des Vertus, qu'écrivit dans la seconde partie du 
xui* siècle le dominicain frère Lorens. Les « Voies de Paradis ]> de Raoul 
de Houdan, de Rutebeuf, de Baudoin de Condé eussent pu fournir à 
^- Z. des exemples de formes épiques données à des ouvrages d'édifica- 
tion, à peine moins fastidieux d'ailleurs sous leur revêtement d'allé- 
gories — leur plus réçl intérêt étant de représenter comme un fruste 
schéma de l'œuvre célèbre de Bunyan. L'allégorie elle-même a sa place, 
^^^ I^lace assez large, dans cette histoire de l'arétologie, et Ion peut s'é- 
^ona^x que M. Z. n'ait môme pas accordé une mention à certains chefs- 
d'œn vre de ce genre mi-scolastique et mi-populaire. Le Roman de la Rose 
françt^jg^ ses succédanés italiens et anglais, représentent jusqu'à un cer- 
^^ t^oint un tfforl pour élargir, au gré de l'observation psychologique 
du t^oète, les catégories primitives, pour ajouter de nouveaux modes de 
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vertus et de vices aux types théologiques qui déjà apparaissaient comme 
un peu lointains, un peu figés. Quelques-unes de ces créations, celles 
surtout de Jean de Meun, portent piofondément rempreint&de l'école; 
d'autres sont directement issues de la littérature courtoise. Mais ni les 
unes ni les autres ne rompent tout à fait avec la tradition catholique : 
Franchise, Bel-Accueil, Pitié, Courtoisie, et aussi Danger, Male-Bouche. 
Honte, Peur, Faux-Semblunt sont souvent cités dans la Vie des Saints 
du XHi*' siècle, qu^ils aient été chevaliers comme saint Louis ou cheva- 
leresques comme saint François d'Assise. D*autres « qualités » plus hu- 
maines apparaissent dans ces compositions et vont côte à côte avec les 
vertus du dogme : ce sont des vertus de juste milieu, Raison, Largesse 
qui s'oppose à Folle- Largesse et à Trop-Donner (Raoul de Houdan et 
Jean de Meun), etc., qui toutes expriment cette morale assez terre-à- 
terre, résignée et prudente, que prônèrent au moyen-dge la classe des 
vilains et les poètes qui en sortaient, morale qui exclut tout u déme- 
sure » en bien comme en mal, toute trop haute vertu et tout vice crimi- 
nel. L'allégorie s élargit d'ailleurs singulièiement en quelques œuvres 
plus vigoureuses et qui. pour certains pays, constituent une sorte de 
<( Trésor » de la théologie populaire, analogue pour l'édification des 
masses, à ce qu'est pour la culture de la pensée monastique Vlmitation 
de Jésus-Christ, On ne peut contester que le livre de William Langland 
n'ait eu, dans l'histoire morale du christianisme occidental, une impor- 
tance plus réelle et plus significative que le spirituel Anticlaudianus 
d Alain de Lilleou les moralia iragmentaires de Pétrarque. PiersPlow- 
man jette, dans la société bouleversée du xiv- siècle, le lamento du 
pauvre et son acte de foi — et Taliégorie revient sans cesse sous la 
plume du triste Langland : c'est W'ronge, l'habitant du château de 
Souci, c'est Lady Meed, Gyle, Lyer, Conscience, puis Dowel, Dobet, Do- 
best, Wit, StU(Jy, llawkyn, Patience, etc., personnifications qui se mê- 
lent étrangement aux vieux éléments de terreur apocalyptique, aux 
précurseurs de l'Antéchrist, aux démons, aux milices de TEnfer et du 
Paradis. L'appareil allégorique servit d'ailleurs aussi à la polémique 
religieuse après avoir été un utile instrument de parénétique. Quel- 
ques-unes des dernières c moralités » de l'ancien théâtre français re- 
présentaient, sous une forme dramatisée avec plus ou moins d'art, les 
luttes théologiques qui agitaient l'Europe à Tépoque de BVançois l'*^. La 
pièce n"" 66 du Recueil La Vallière met en scène trois pèlerins qui in- 
terrogent Malice sur l'état de l'Eglise de leur temps. Comme contre- 
partie à cette pièce d*un pessimisme catholique très prononcé, quelque 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS !>7 

anonyme réformé écrivit la Moralité des Théologastres où l oi et Raison 
s'entendent pour émonderrÉcriture des surcharges innombrables et de 
la théologie oiseuse dont les mauvais docteurs l'ont encombrée. Ici en- 
core, on retrouve ce caractère de coadjutrice aux vertus théologales que 
n*ont cessé d'attribuer à la Raison lesallégoristesde la littérature profane. 
M. Z. n'a pas tenu compte du mouvement sectaire au moyen âge^ et 
cette omission est, nous semble-t-il, à peine perceptible dans Tensemble 
des résultats fournis par son étude : la morale des sectes médiévales 
est peu dogmatisée et elle n*a qu'un nombre très restreint de caractères 
formels bien définis — ou tout au moins se différenciant nettement de 
ceux de la morale orthodoxe. — Pourtant il n'est pas impossible de re- 
lever, dans certains systèmes qui ont eu le temps de se constituer une 
théologie sommaire, des traits intéressants pour Tétude des déforma- 
tions des types arétologiques ou hamartologiques chrétiens. Le dualisme 
cathare a fait effort pour déûnir le principe du mal. L'un des docteurs 
delà secte, Jean de Lugio, avait énoncé, devant ses disciples et dans un 
livre bientôt détruit ou perdu, une théorie que le cathare renégat Rainier 
Sacchoni nous rapporte, avec une Gdélité que l'on peut croire contes- 
table : c Dans les Écritures, aurait dit Jean de Lugio, le principe du 
mal porte plusieurs noms : la malignité, Tiniquité, la cupidité, l'impiété, 
le péché^ l'orgueil, la mort, l'enfer, la calomnie, la vanité, l'injustice, 
l'erreur, la confusion, la corruption, la fornication; — tous ces vices sont 
des dieux et des déesses (probablement des modes du principe mauvais). 
— Ce qu'ils sont, ils le doivent au mal qui est leur cause première et 
qu'ils servent à représenter. » — Mais nous reconnaissons qu'il n'y aurait, 
là et dans quelques faits analogues, pour l'ouvrage de M. Z., que la ma- 
tière de trois ou quatre addenda qui n'amoindriraient en rien la valeur 
globale de ses conclusions présentes — et ce ne sont pas ces remarques 
de détail qui pourraient nous faire oublier le profit que nous avons re- 
tiré de la lecture de ce beau livre. 

P. Alphandéry. 



1. DE OoELLiNGER. — La Papauté, avec notes et documents de J. Frie- 
drich, traduit de l'allemand par A.. Giraud-Teulon. — Paris, F. Alcan. 
1904. 1 vol. 8* de xxiii-474 pages. 

Ce livre a un autre titre, plus « historique )> : au moment du concile du 
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Vatican et durant le schisme vieux catholique, l'Allemagne et l'Europe 
reli|j;ieuiie l'ont connu sous le pseudonyme de son auteur, c Janus > — 
pseudonyme qui cachait mal l'illustre lliéologien DtiUinger. En lèalilé 
le t Janu3 - étail intitulé /.'.' l'apir «( /b Concile et avait déjà paru sous 
forme d'articles et sous le titre : 0ns Concil und die Cipillù dans la 6a- 
zette d'Au'jflniu!-'j,en mars 1S69. C'était un livre ardent, passionné, sans 
prétention à l'impaBsibililé hislorinue, une réponse anticipée aux déci- 
sionB q A la Cour pontificale préparai t dans la pleine cerlitude du succès. 
Toutes les prétentions du siège de Rome s'y trouvaient attaqui'îes vio- 
lemment, à coups d'arguments bislorique^; c'élait môme moins un ou- 
vrage de controverse qu'un acte d'accusation contre la papauté à Iravers 
les âges : « Pareilles, disait Janus, à ces slratilications giéologiques, ré- 
sultant de dépàlB successifs, dea couches de falsîûcations el d'altérations 
se sont déposées l'une sur l'autre dans l'Ëglise- » M. A. Giraud-Teulona 
pris lui-même le soin de dresser, dans l'avant-propos de sa traduction, 
un index sommaire des chefs d'accusation : « Nous signalerons & en 
propos, dit-il, parmi les paj-es les plus instructives, celles où Doellinger 
met en lumière les falsifications du 6* canon de Nicée; du passage de 
Cyprien sur la primauté ; du Livi-e des Papes, les fables du baptême de 
Constantin ; de sa donation et de celles dea Carolingiens : les falsilica- 
lions du pseudo-Isidore ; des grégoriens ; de Gratien ; de saint Augus- 
tin ; du pseudo-Syramaque, etc. ; du pseudo-Cyrille el de saint l'humas 
d'Aquin ; du décret d'Union avec les Grecs ; de la bulle Pnslor Anti-rniu , 
du décret aux Arméniens; de l'histoire; du bréviaire et martyrologe ro- 
mains; des lettres de la Vierge et autres inventions des Jésuites; desma- 
Quels de théol(^e et des catéchismes modernes; et enlin, à l'appendice, 
l'inauthenticité des fameux canons de Sardique. " 

Ce livre virulent devint le manuel du parti vieux-catholique : outre sa 
partie critique, il contenait une lliéorje 1res lucide el éloquemmenl sou- 
tenue de la Primauté oppoi^ée au système papal, " source des maux de 
l'Eglise ». Mais le parti gallican français s'effaroucha peut-être des vio- 
lences de polémique qu'il contenait; peut-être aussi le connut-il trop tard, 
bien que M. C T. en ail alors publié, en pleine période de lutte, une pre- 
mière traduction h'an^ise. L'influence du «Janus <i se localisa en Alle- 
magne et dans les pays germaniques où d'ailleurs elle subit le contre-coup 
des dissentiments qui éloignèrent de DOllinger une bonne parldesschis- 
maliques dès le congrès de Munich (1 871 ) . Aujourd'hui , dans la mémoire 
même de sescompatriotes, il se peut que du formidable labeur liislorîque 
et théologique accompli par le grand chanoine munichois il ne reste Lift 
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t^t plus que ce livre de circonstance — dont la présente traduction nous 
affre un remaniement presque aussi intéressant que le premier texte. 
C^tte dernière édition^ intitulée ia Papauté a été en effet entreprise sous 
les yeux de Dôllinger dans ses dernières années, et continuée après sa 
ir^ortpar son ami et collaborateur J. Friedrich, professeur de théologie à 
l^**^^ersité de Munich. Les différences entre la première et la seconde 
édition sont peut-être plus profondes que ne le dit M. G. T. ; elles sont 
pi us significatives à coup sûr qu'une « meilleure disposition des matières 
d'après Tordre chronologique, l'indication des sources et des textes », 
et même que c Taddition de quelques pages empruntées à d^autres pu- 
blications deDoellinger i. En réalité, il s*agit d'une refonte presque to- 
tal le d'un livre de combat en vue d'en faire un livre d'histoire. Le Janus 
commençait par une attaque directe contre le « programme élaboré par 
les Jésuites pour le Concile ». Tout de suite après venait un examen 
polémique qui groupait les divers aiiicles du Syllabus sous des ru- 
briques dont la dernière était : « Verdammung der modemen Civilisa- 
tion und des Verfassungswesens » et contenait quelques-unes des pages 
les plus originales et bientôt les plus célèbres du livre. Enfin Tau- 
t^^ar s'attaquait aux dogmes dont la proclamation allait faire l'objet — 
a^voué, sinon unique — du prochain Concile, l'Immaculée Conception 
^^ l'in&illibilité pontificale. C'était de ce dogme que le chanoine DôUin- 
gev* entreprenait la réfutation historique, et c'est cette réfutation qui, 
^^Jà, il est vraiy partie capitale du JanuSj devient le fond même du 
^^^pstthum et sa principale source d'intérêt. Dans cet exposé se vérifient 
pleinement, d'ailleurs, les paroles de M. G. T. que nous citions quelques 
"Srnes plus haut : Tordre des matières est sensiblement plus logique, la 
^^Odonstration historique y a plus de corps et, bien que fort passionnée, 
^^Hoteplus de calme critique. Malgré son zèle pieux à conserver intacte 
'^ pensée de son ami, le professeur Friedrich n'a pas cru devoir faire 
abstraction de ses habituels scrupules scientifiques^ et l'on devine sa 
P^Kifort grande à certaines modifications heureuses apportées à la do- 
^^»nentation et aux conclusions de tel ou tel chapitre. D'ailleurs les notes 
i^c^xnbreuses et copieusement fournies de textes font comme un nouveau 
"'^ïe du petit ouvrage, plus riche d'éloquence que de faits, qui « éclata » 
®*^ 1869. Quelques-unes de ces notes ont un intérêt de plus : elles ré- 
P^^^dent aux attaques dirigées contre l'argumentation de Dôllinger par ses 
^^^eiiaires en général et par le cardinal Hergenrôther, l'auteur de 
^ ^nti-Janus en particulier. 

l.*ouvrage de Dôllinger est, dans l'édition française, accompagné, en 
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plus des notes de M. Friedrich, de trois appendices dont deux sont en- 
tièrement originaux et dus à M. G. T. Le troisième (le premier par le 
classement de la table des matières) est le résumé de deux communica- 
tions faites par M. Friedrich à l'Académie des Sciences de Bavière sur 
Pinauthenticité des Canons de Sardique. Les canons 3, 4 et 5 des dé- 
crets dits de Sardique, confèrent au pape un droit de juridiction sur 
toute l'Église et figurent parmi les décisions synodales les plus inipor- 
tantes de l'ancienne Église. Ce ne fut qu'au vi® siècle qu'on eut l'idée, 
grâce au nom d'Osius qui figure dans le texte, de les attribuer au synode 
de Sardique, présidé par Osius en 347. Le professeur Friedrich suppose 
que ces canons ont été composés, en 417, par l'un des prêtres africains 
réfugiés à Rome, la dernière année du pontificat d'Innocent l^'. Ils ne 
sont guère que la paraphrase d'un décret de l'empereur Gratien qui 
réorganisa, en 380, la législation jusqu'alors en vigueur dans TÉglise 
d'Occident. Mais le pape Zosime en éprouva sans tarder le bon eflet en 
les envoyant au concile générale de Garthage (418) où d'ailleuris la pro- 
testation ou tout au moins la suspicion fut unanime. Le professeur Frie- 
drich a déterminé la date de composition et Torigine probable de l'au- 
teur du 4* canon. D'autres encore ont été soumis à un rigoureux exa- 
men d'authenticité, notamment les canons 9, 12, 17, 18, etc. 

L'article de M. G. T. sur ces taxes de la chancellerie pontificale est 
surtout basé sur les résultats exposés par M. Ph. Woker, dans son livre 
Vas Kirchliche finanzwesen der Paepste (Noerdiingen), 1878. M. G. T. 
a énuméié, d'après les travaux de ce professeur, les différents chapitres 
du Livre des Taxes — taxes diverses de chancellerie, bulle de composi- 
tion, bulle de croisade, ta.\esur les prostituées, tarifs des confirmations, 
tarifs de daterie, tarifs des gratifications, offices de la chancellerie pon- 
tificale {uffizi vacabili)y annates, réserves, denier de saint Pierre, dîme 
de Saladin, enfin les offrandes des volontaires, le commerce des reliques 
et les revenus des canonisations. 

Les quelques pages où M. G. T., en note à l'Avant- Propos, caractérise 
l'individualisme religieux des peuples latins et germaniques pourront 
être considérées comme faisant accessoire, mais ne laissent pas de ren- 
fermer d'intéressantes remarques de psychologie historique, surtout en 
ce qui touche aux expériences possibles en Suisse, sur des spécimens 
ethniques germains et romains. M. G. T. conclut à la réalité 0>Dcière 
« des aptitudes des Néo- Latins à produire les fruits les plus féconds de 
l'individualisme », pourvu toutefois qu'une ^ heureuse révolution » 
vienne « les délivrer de la centralisation spirituelle ». 



• • • • 

• • • • 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS iOl 

Tel est, en ses éléments divers^ ce livre qui, par le nombre et Tunité 
d'intention des collaborateurs récents et anciens du chanoine Dôllinger, 
semble maintenant moins le livre d'un homme que le livre d'une école 
— et d'une école qui se survit à elle-même. La fièvre polémique qui 
Tengendra est maintenant tombée et l'hypothèse maîtresse de cet ouvrage 
qui lui servit de manifeste et de bible apparaît comme singulièrement 
chaDcelante. Que « la genèse de la papauté ait été probablement impos- 
sible » sans le secours des faux documents, cela rend compte d'une fa- 
çon par trop incomplète de la lutte tenace contre le particularisme des 
églises locales et de la lente politique d'absorption poursuivie par la pa- 
pauté médiévale — et de plus en plus la science historique moderne ex- 
pliquera les modes multiples de cet effort continu^ et aussi notera les col- 
laborations que reçut, plus ou moins directement, le siège pontifical 
dans son œuvre de romanisation. Et c'est un fait de cet ordre que, ré- 
cemment encore, une remarquable étude sur le Concile de Turin (417) 
due à M. E. Ch. Babut mettait en vive lumière : Le pape Zosime, en 
417, crut être en mesure de disposer des églises d'une manière souve- 
raine, comme r empereur disposait des cités : le concile de Turin se 
réunit afin de « porter remède aux menées ambitieuses de certaines per- 
sonnes », et il inûrma le décret du pape. Vingt-huit ans plus tard, le 
pape Léon voulut à son tour parler en maître à la Gaule. Comme il se 
souvenait du conflit de 417, et savait les gallicans fort peu disposés à 
s'incliner devant ses décisions, il sollicita de l'empereur un édit qui leur 
enjoignit de se soumettre : Valentinien III prononça que tous les décrets 
du pape de Rome seraient désormais pour les évêques de Gaule autant 
de lois obligatoires, et menaça I03 contrevenants de poursuites crimi- 
nelles pour lèse-majesté {op, cit,, p. ix). 

P. Alphandéry. 



L. Baur. — Dominicus Gundissalinus, De Divisione 
^hilosophiae. Tome IV, fasc. 2-3 des Beitrdge zur Gescliiclite 
^er Philosophie des Mittetalters. Texte und l niersuchungen, — Muns- 
^«r, 1903. 1 vol. 8*» de xn-408 pages. 

l-.'œuvre de l'archidiacre de Sé^^ovie Dominicus Gundissalinus repré- 

^^te, au XI* siècle, Tun des ensembles de documents les plus précieux 

Ir^Xjr l'étude du syncrétisme philosophique qui dominait alors la vie in- 
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tellectHelle (l'uae partie de l'Espagne chrétienne. Aussi doit-on savoir 
gré nux collaborateurs de MM. Baûmker et Von Hertiing d'avoir, en 
quelques années, fait entrer dans la belle collection des Texte und Un- 
lersuchungen pour l'histoire de la philosopliîe médiévale trois des traités 
de Gundiasalinus : nous devons en effet au D' Paul Correns l'édition du 
De unilate faufisenneiit attribué à Boethiusj M. G. Bûlow nous donna 
ensuite le traité de l'Immortalité de l'âme suivi d'un substantiel com- 
mentaire historique et, en appendice, du Du immorlalilate ammae, de 
Guillaume d'Auvergne; enfin M, Baur vient d'éditer le De diouione 
pkilosop/iiae qui, peut-être mieux encore que ses autres œuvres, nous 
permet de suivre minulieusement le travail de synthèse (de marqueterie 
serait plus juste) auquel procède le philosophe espagnol, plus érudit 
qu'original. Celte édition, rigoureusement critique, est établie d'après 
les cinq manuscrits qui nous ont conservé, en totalité ou en partie, 
l'œuvre de Gundissalinus (Rome, Vat. Iat.2186 ; Oxford, Digby 76 et Cor- 
pus Ghristi 86; Paris, Bibl. Nat. 14700, et Cambridge Univ. Lib. H. h. 
4, 13). Comme base, H. B. a pris le ms. de Kome qui est. sans doute 
possible, le plus ancien et relativement le meilleur. En premier lieu les 
Diffiniciones, d'isaac, la Logique d'Avicenne, le P/iilosopkiae Tracta- 
(iis d'AI'Gazel, et accessoirement les Etymologiea d'Isidore de Séville, 
la Conaolatio pkilosophiae de Boèce, etc. Dans la division des sciences 
adoptée par Gundissalinus, la Scif^ncin naluralii (s sciencia considerans 
sola inabstracla et cum motu >) vient la première, et cela u quouiam 
inter omnes theoricae philosophiae partes naturalis prior est quantum ad 
nos I. La mathématique doit logiquement la suivre, puisqu'elle est 
< sciencia abstractiva, considerans res existentes in materia, sed absque 
materia ». Puis viendra la < science divine », « sciencia de rébus sepa- 
ralis a materia difQnicione >. Ce sont là les trois i< partes universales 
Rpeculativae philosophiae «. Au premier rang des « sciences parti- 
culières » est la grammaire — puis, rattachées par des transitions ver- 
bales, la poétique, la rhétorique, la l<^ique, la médecine, l'arithmétique, 
la musique, la géométrie, la science » de aspectibus ", l'astrologie et 
l'astronomie, la connaissance c de ponderibus > et • de ingeniis >. La 
philosophie pratique intéresse moins l'auteur qiii la rejette en appendice 
à son livre, après une traduction asseï parasite de la >i Summa Avicen- 
nae de conveniencia et différencia subjectorum >. Pourtant il reconnaît 
trois granilâ objets à cette philosophie appliquée ; c'est la « scientia gu- 
bernandi civilatem que dicilur politica. sive civilis racio; la » sciencia 
r^endi familiam propriam « et la « gubernacio sui ipsius » ; toutes trois 
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représentani des modes de la science civile entendue en snn sens le plus 
large — et le plus aristotélique. 

Comme les autres chapitres, celui qui traite de la métaphysique 
(Dfscientia divina] est dans sa presque tolalîl^ emprunta aux traducteurs 
at commentateurs arabes du Slagyrite. La métaphysique d'Avicenne, le 
Pitilosopkîae Trivliilm il'AUGazel, le /Je Sdenciis d'AI-Farabi et son 
ffe ortu Sctfinlinrum ont été surtout mis à contribution — et une c mrte 
citation empruntée aux distiques d>.- Dionysius Caton vient seule nous 
rappeler la culture occidentale de l'auteur du /)•• ilioinioiii^ })li\li)snpliiae. 
La composition du chapitre ne dilFère en rien de celle des autres parties 
de l'ouvrage : c'est, avec de brëveii formules intercalaires, une suite de 
i réponses à ces questions : Quid sil ipsa [»cientia], quod genus ejus, que 
matfi-ia, quf parles, que ap^cinx, i/uod vff'mam, quU finis, quod m- 
tlnijnentum. ifuii ariifex, quan- sic vocetur, quo iirdine leg''.nda et do- 
ceitda s'il, et que •:jiis uiiiilai, i-t qiiii si( modiis a;/endi. Les définitions 
aristotéliciennes rendent compte d'un wrlain nombre d'entre elles; 
mais, comme l'a noté M. L. Biiur dans la pénétrante analyse qu'il donne 
detout l'ouvrage, on peut discerner un apport presque aussi considérable 
de solutions néo-plaloniciennes qui se |;i'oiipenl surtout en Ihëodicée ru- 
dimenlaire. Parfoiïi la soudure entre les unes el les aulnes est à peine 
apparente, la terminologie plotinienne étant relativement discrète chez 
Guadissalinus. D'autres fois on sent que l'on quitte brusquement la doc- 
trine du Lycée pour entrer dans le système de proci^aw cher à h Ihéo- 
Ic^e alexandrine. Les exemples suivants pourraient servir à illustrer la 
remarque de M. Baur et notre constatation accessoire : les dérmilionsd'ob- 
jet, de thème, de but une fois données, l'auteur en vient à la question 
^uis ariifex : Artîfex... theologus sive philosophiis iliviniis. Quare sic 
">«ocatur [Bcientia divina] : niultis modis hec sciencia vocatur, dicitur 
^^nim « sciencia divina " a diinitori parte, quia ipsa de deo inquiril an 
^3(it, et probat quod sit. — Dicitur ■ pbilosophia prima > quia ipsa est 
^sciencia de prima causa esse. — Dicitur etiam f causa causarum " quia 
~4n ea agitur de Deo, qui est causa omnium — toutes Tormules copiées 
^daos Avicenne. — Suit la jusiilication du rang donné à cette science ; 
-^1 Ordo eciam huius science est, ut legatur post sciencias nalurales et 
-^isciplinales, ftet post naturalcs ideo, quia miilta de hiis. que conceJun- 
tor in i8ta, aunt de illis, que jam probata sunt in naturali, aicul ^lene- 
racio et corrupcio et alleritas et locus el lempus el « quod omne quod 
l&OYeturabalio movetur «et que aunt ea que moventur a primo motore 
ira; post disciplinales auleni ideo, quia inlencin ultima in bac 




toi 



HKVCB DE L HISTOlnt DES nELIGlOKS 



sciencia est cognicio gubernacionis Dei altissimi et cognicio angelornin 
spirituatium el oi dinumsuorum et cogDicio ordinacionis in compoaicione 
circulorum: ad (juamaoienciamimpossibileesipervenjrinisi per cognj- 
eioDein astrologie; ad acienciam vero astrologie nemo potest pervenîre 
nisi per scientiam arilnielice el géométrie; musica vero el cetere paiii- 
culares discipUnarum el morales el civiles utiles 8unl,non necesBarie, ad 
hanc Bcienciam. ■• Nous avons tenu S faire l'n exlentu cette longue cita- 
lion. Dans ces li^es, directement Inspirées d'Avicenne, se perçoivent 
avec netteté quelques-uns des éléments néo- platoniciens qui entreront 
en composilion dans l'aristotélisme médiéval. De même pour la hiérar- 
chisation des sciences par rapport à la théologie, où l'inQuence alexan- 
drine «st. à travers le De scienciis d'Al-Farabi, aisément reconnais- 
uble. 

Noua avons Tait allusion aux s'^rvic^a que r 'nd, pour la connaissance 
intime île l'œuvre de Gun<lis>alitiii8. le comineot.iire dooi M. L. Baiir 
fait suivre son édition du De diomone PltHosopkiae; là ne se boraenl 
pas les u disquisitiones > dont le savant éditeur a enrichi le texte 
l'archidiacre de Ségovie, el tous ceujc qui s'inléreasent à l'histoire de,' 
philosophie du moyen âge lui sauront gré d'avoir écrit, en copieux 
pendîce, une remarquable étude sur V Einteiiungslilteratur phili 
phique jusqu'à la fin de la période dite scolaatique. Celait un vaste si 
dans lequel il importait surtout de meltre de l'ordre : M. Baur a êclai 
bon nombre d'obscures questions de Oliations, et les efforts qu'ont faits 
les hommes du moyen à^e occidental ou oriental pour tirer de l'héri- 
lage antique une classificatioa des sciences, divine et humaii 
apparaissent comme moins chaotiques et i-ensiblement moins distint 
les uns des autres, suivant les origines communes. Depuis le 
SiîaoTUtXtxoi TÛv nXaTcvwç îo-^\i.i-:ii>i, d'Albinus, platonicien éclectique 
de Smyrne (ii' s. après .1.-0.) jusqu'à l'Encyclopédie de Joseph Raken- 
dytes, le De orluel dtvisionn philosopkiaede IloberlKilwarby el, plus loin 
encore, VOpus perulile de divUione, ordine el utilitalf omnium scientia- 
ram, de Jérôme Savonarole, ce n'est qu'un nombre relativement minime 
d'éléments nouveaux ou de modifications foncières qui er 
de compte, pour chaque nouvelle période de l'histoire de la clvilisatii 
dans ce dénombrement des domaines de la pensée- Rien ne serv 
mieux que cet exposé continu et simple, â ruiner la théorie, toute 
lastique. suivant laquelle tant d'historiens ont étalili, entre le moi 
antique et le monde médiéval, d'infranchissables barrières, quitte d'à! 
leurs à les reculer nu à les échelonner bizarrement suivant que telle 
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ieil^férioàe est déjà apparue ou est encore à apparaître au plein jour de 
la eoienoe. 

M . B. a, de plus, relevé datis le Spéculum doctrinale de Vincent de Beau- 
(1. I et XVIII) et édité à la fin de son livre six fragments très iné- 
i d'une division des sciences due au célèbre docteur Michel Scot. Le 
sixième, très court, est placé, dans l'œuvre de Vincent de Beauvais, 
aous la rubrique : De subjecto Metaphysicœ. Michel Scot ti'est, dans ces 
quelques lignes, visiblement inspiré de différents passages du chapitre 
/>« cftoina Scientia de Gundissalinus. Â deux ou trois endroits, la copie 
est même textuelle. 

P. ÂLPHANDÉRY. 



G. Paris. — Légendes du moyen âge. — Paris, Hachette^ 

1903. 1 vol. in-12 de 4-291 pages. 

Oq ne saurait trop louer la pieuse pensée d'où est né ce volume. 
l»*Alu8tre auteur de VHistoire poétique de Chartemagne avait coutume 
^^ prodiguer, sous couleur de rendre compte d'un ouvrage souvent 
minime, tes incalculables richesses de son érudition que rendaient en- 
core plus précieuses, plus séduisantes, le sens si pénétrant et si sûr qu'il 
possédait de l'art littéraire en ses formes les plus distantes de notre 
temps et de notre esprit. Il a bien souvent, en matière d'histoire, de 
littérature, de philosophie ancienne, de folklore, élargi et éclairé déû- 
nitivement, de sa critique magistrale, telle question qu'il n'avouait 
vouloir qu'exposer après et d'après d'autres. De ces essais, beaucoup inté- 
ressent au premier chef l'histoire de la pensée reli^^ieuse, les suivent et 
les commentent dans ses formes rudimentaires ou dans ses manifesta- 
tions les plus raffinées. G. Paris excellait à discerner la psychologie 
d'une tradition sous les aspects que lui avait donnés l'art littéraire de 
différentes nations ou de différentes époques. Il savait mieux que per- 
sonne passionner le public, en dehors même des spécialistes, pour la 
solution de ces problèmes qu'il montrait parfois si vivants et si proches 
de notre vie morale. Aussi devons-nous une réelle gratitude à ceux de 
ses disciples ou amis qui se sont donnés pour mi.ssion de recueillir et 
de publier à nouveau ces pages dispersées à travers les revues ou les 
encyclopédies. Du vivant de Gaston Paris, nn premier volume nous avait 
déjà été dv)nné qui contenait quelques-unes de ses plus fortes études, 




comme le célèbre article sur Barlaam et Josapkal, et aussi plusiei 
de ses belles préfaces, comme celle qui présente la traducttoo d'Au- 
castin et JVicolelU dans l'édition Bida. Le recueil posthume paru l'an 
damier n'est pus d'un moindre intérêt, el il contient au moins deux 
coniributions importantes à l'élu le .les formes légendaires dans le folk- 
lore religieux du moyen âge : le Juif errant (p. 149-i22) et le Poj-adii 
df. U reine Sibifllf (p. 66-110]. 

La première partie de l'arlicle sur le Juif errant est bien connue ; 
elle parut en 1880 au tome Vil de V/ùiri/rhpédie des Science* rfH- 
ffjeitff* de M. F. Li c h ten berger. Plus lard, en aeptemLre 1891. Gaston 
Paris donnait sur le même sujet une élude complémentaire à la pie- 
miëre, dans le Journal den Sa'jdii's, à propos du livre de M. Morpurgu : 
L'Ebreo enanti^ in ilalia. Les conclusions de 1880 s'y trouvaient riio- 
difiées seulement en ce qui concernait les régions sur lesquelles s'étaîl 
étendue la légende du Juif errant : <• La popularité du Juif errant, disait 
primitivement G. Paris, est restreinte i quelques contrées du oord- 
ouesl de l'Europe, l'Allemagne, la Scandinavie, les Pays-Bas el la 
France ». Il remarquait le fait curieux que " l'on ne trouve aucune 
trace du .'uif «éternel ni dans le vaste amas des api)crypbes grecs el 
slaves, ni dans les traditions du christianisme oriental, ni dans les lé- 
gendes pourtant si abondintes du moyen â^e lalin *. La tradition en 
est de date récente et s'est propagée par une voie loule littéraire. Ce 
sont d'abord les récits et mystères qui mettent en scène le juif Malc 
(Malchus) coupable d'avoir soutnelé Jésus el condamné à tourner éler- 
nellemenl aulour d'une colonne; au xiii' siècle Mattbieu Paris parle, 
d'après les dires d'un archevêque d'Arménie, d'un Juif nommé Joeeph 
« dont le nom revient aouveot dans l'entretien des hommes et qui atl''n<l 
le second avènement de Jésus qu'il a insulté au moment oi^ il sortait du 
prétoire. Au moment de la Passion, cet homme se nomm;nl Cai'taplii- 
lus. Un récit analogue se trouve chez Philippe Mousket qui écrivait 
sa chronique en Flandre vers 1243. Les mystères du moyen âge. les 

idicaleurs, les poêles, le» artistes semlilent d'ailleurs ii;norer Caita- 
philus- Joseph qui ne sortira plus de l'ombre qu'au début du ïvii'sit'cle. 
A ce moment sa présence est signalée, rélrospeciivemenl, à Hambourg 
dans l'année 1547 où il aui-ail été vu par le Ihéolot'ien Paul d'Eiiien 
{/telathn mervei/teuse d'un juif appelé Ahasvérus. Première forme : 
NeweZeitung ooneinem Juden von Jeruxalcnt. ds(iraesse : Oie Sage vom 
ewigen Juden, p. 101 as.). Cette relation ne sérail, d'après M G, Paris, 
qu'un remaniement du récit de Matthieu Paris. D'ailleurs des t cri- 
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tiques i> remarquèrent la JilTéreDce de noms entre Ahasvérus el Carta- 
philus, êtes 1645, paraissait unerlocte brochure intitulée : Relaliùoder 
kurlier Berkht von zweien Zemjen d^T Leijdtn Jeiu Cfirhl'i où te Juif 
èlait dédoublé en un juif et un romain errants, ^fais, Aha les premières 
années du xW siècle, les récits d'ap|iaritton du personna^'e mystérieux 
devenaient de jour en jour plus nombreux el G. Paris a analysé les 
témoignages de l'uvocat parisien Boulhrays (1604}, de Louvet qui le vit 
à Deauvais en cette même année 1004, de la duchesse de Mazarin, en- 
lin dei auteurs de complaintes dont les œuvres ont valu le plus clair de sa 
renommée au Juif légendaire. Une chanson primitive de Volkibueh 
allemand a élé tour à tour traduite ou imitée, à partir du début du 
XVII* siècle, en français, en hollandais, en danois, en suédois, en anglais. 
La lorme la plu!« célèbre noua est donnée par la complainte française 
probablement écrite en Belgique et qui a définitivement popularisé te 
nom et les malheurs d'Isaac Laquedem. Les éléments de la légende, le 
métier du Juif, le caractère de l'outrage dont il se rendii coupable en- 
vers Jésus, la roule éternelle qu'il est contraint de parcourir, les cinq 
sous qui se renouvellent sous aa main, tous ces traits sont dès lors 
fixés et passeront dans l'imagerie populaire et dans la tradition orale. 
Reste à se demander si une explication mythologique peut rendre 
compte de la formation et du succès de la légende. Le Juif errant a 
pris la place d'autres personna[;ea qui .i profondément diflérenla à 
lorigine, étaient comme lui toujours en mouvement j. En Picardie, 
en Bretagne, il s'e^t substitué dans la mémoire populaire au « chasseur 
éternel » auquel, dans d'autres régions ont succédé Hérode, le roi 
-Hugon, Tliéodoric, Arthur, etc. Poêles et philosophes ont découvert 
«lans riiumble tè);ende un symbolisme (généralement transcendant. De 
*ette recherche des origines il ne faut peut-être retenir qu'une tradi- 
tion probablement empruntée par l'Islam aux Juifs d'Arabie et suivant 
'«quelle Samiri. coupable d'avoir fabriqué le veau d'or, aurait été 
"laudil par Moïse et condamné à errer éternellement, comme une béte 
^^uvage, en évitant tout contact humain. Les marins arabes font du 
* ^ieux Juif i> un monstre marin à face humaine, à bart)e blanche, qui 
^ C^p^iratt parfois au crépuscule, à ta surface des Ilots. 

Dans ce premier article, G. Paris remarquait que le Juif errant, appelé 
-'^ hasverui dans le livre! allemand de 1603 qui est à l'origine de tous 
■^as récits modernes sur le pi^r^onnat^e mythique, Michofi Ader dans les 
■^Stlres de l'Espion turc qui le vit à Paris sous Luiiis XIV. /laae Laqut- 
'los la célèbre complainte française ou belge, portait encore un 
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autre nom dont Texistence, dans des textes provenant de pays fort 
éloignés les uns des autres, soulevait un problème de prime abord in- 
soluble. Le médecin allemand Libavius,au début du xvu« siècle, l'appe- 
lait /Juttadaeus; la tradition populaire bretonne le désignait sous un 
nom très proche, Boudediio auquel s'apparentait visiblement le Bedeus 
qui désignait Carlaphilus chez les Saxons de Transylvanie. Dès 1882, 
M. A. d'Ancôna signalait un pas^^age de Tastrologue Guido Bonatti, 
d'après lequel serait passé à Forli en 1287 unJoannes Butladeus frappé 
de la malédiction divine et parcourant le monde depuis le jour de la 
Passion. Le même Buttadeus passait à Sienne en 1400 au dire du chro- 
niqueur Sigismondo Tozio. Mais une brève allusion de Philippe de No- 
vare, à la fin de son Livre de Forme de plait^ à la longévité du Juif 
errant, permet de placer entre les années 1250 et 1255 l'apparition du 
nom de Jean Boutedieu dans l'histoire de la légende. Selon toute pro- 
babilité ce nom lui avait été donné dans le milieu des Français établis 
en Syrie au moment des croisades. Il passa de là dans la littérature 
populaire de la Sicile, de l'Italie et de la Provence. M. A. Coelho a 
signalé pour l'Espagne un personnage analogue, Juan Espera-en-Dios 
tandis que M"' de Vasconcellos relevait, dans le folklore portugais, le 
nom d'un Joâo de Espera-em-Deos. M. G. Paris reproduit et met en 
valeur le texte tiré d'un Itinéraire à Jérusalem de la fm du xiv« siècle 
où est signalée la contusion qui s'est faite dans l'esprit du populaire 
entre le Juif maudit Jean Boutedieu et Jean Devotadieu, écuyer de 
Charlemagne, dont la longévité était proverbiale. (N'est-ce pas, d'ail- 
leurs, à ce dernier personnage plutôt qu'au Juif errant que fait allusion 
le texte de Philippe de Novare qui pour la première fois nous fournit le 
nom de Boutedieu?) Ce Jean Devotadieu apparaît, d'ailleurs, chez Vin- 
cent deBeauvais et jusque chez Calderon, sous l'appellation de Jean de^s 
Temps ou Juan de ios Tiempos. 

Les documents découverts par M. Morpurgo et au sujet desquels 
G. Paris écrivit son second article se rapportent bien au Jean Boute-^ 
dieu Juif errant. Le plus important de beaucoup est la relation qu'ui^ 
certain Antonio di Francesco di Andréa a laissée de ses rapports avec^ 
Jean Boutedieu. Son frère Andréa le rencontra en 1416. L'année sui^ 
vante Antonio le reçut dans sa propre maison à Florence; il y revint 
d'ailleurs une autre année, et excita la curiosité de toute la population, 
et fut même interrogé par la Seigneurie. L'année suivante, un vicario 
du Mugello, Morelli, essaya de l'emprisonner, mais Giovanni disparut 
sans peine et pendant les trois voyages qu'il fit depuis lors à Florence 
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du vivant d'Antonio di Francesco di Andréa, nul n'osa pîus altenler a 
la liberté da mystérieux voyageur. Un autre têmoij^nage, et celui-ci pres- 
qu'officiel, corrobore la véracité des dires d*Ântonio : à la même époque 
(14i€>J Salvestro Mannioi, podestat d*Âgliana, consigne dans son journal 
les prédictions qu'il a recueillies de la bouche de Giovanni Servo di Dio, 
alors cle passage sur le territoire soumis à sa juridiction. Mais ici le 
Juif errant évite de répondre aux questions sur son rôle dans le drame 
de Isk Passion et ne rompt son silence que pour pleurer. Ses prophéties 
sont d'ailleurs sans intérêt historique, d'une absolue imprécision et ne 
devaient coûter qu*un faible effort d'imagination à Tingénieux imposteur 
qui exploita plusieurs années durant la renommée italienne de THébreu 
maudît. 

Le Paradis de la Reine Sibylle est un des trois articles contenus 
dans ce volume qui aient été composés pour la Revue de PariSy « donc 
en vue d'un public lettré et curieux, mais non spécial. » Ici un petit 
récit de voyage introduit à l'étude critique d'une tradition, évoquée par 
le psiy sage même où elle s'est localisée. Et cette forme qu'ailéclionnait 
l'érudition du xviii* siècle n'affaiblit d'ailleurs en rien la solidité des 
coaclusions scientifiques que nous offre cet article. 11 met en lumière 
^^ groupe de légendes locales relatives à la résidence de la Sybille (de 
Cunaes) aux environs de Norcia. Au xv* siècle, Antoine de la Sale, 
l'auteur ôm Petit Jehan de Saintré, des Quinze joies dp mariaje et des 
Ce9\t nouvelles nouvelles^ écrivait, dans son vaste ouvrage intitulé la 
^o-ifzdLe éi dédié à son élève Jean de Calabre, fils du roi René, un cha- 
pitre ou plus exactement un c livre » intitulé : Du mont delà Sybille et 
de ^ari lac et des choses que fy ai vues et ouï dire aux gens du pays 
(éditA par M. Soderhjelm dans le tome II des Mémoires de la Société 
^''^philologique d* Uelsing fors), Antoine de la Sale avait dès sa jeunesse 
entendu parler du Monte délia Sibilla, l'un des sommets de l'Apennin 
central, et aussi du c lac de Pilate » qui en est peu éloigné et sur lequel 
âe trouve une lie où la tradition voulait que les sorciers allassent faire 
coasacrer leurs grimoires. En 1420, il alla visiter la montagne et le lac 
fameuxet raconta, dans le *< livre » cité de la Salade, cette excursion 
P^ï'illeuseen y ajoutant quelques-uns des récits légendaires que les habi- 
**nta du pays font sur Texisteiice supposée de grottes merveilleuses dans 
1^ ^ï^ontagne. On disait surtout qu'un chevalier allemand avait réussi à 
pénétrer, suivi de son chevalier, jusqu'au séjour de la Sibylle, y était 
resté près d'un an entier au milieu de plaisirs seulement interrompus 
P^^ la disparition tous les vendredis à minuit de la Sibylle et de ses 
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compagnes qui, jusqu'à la minuit riu samedi, étaient, comme Mëlusîne. 
- en état de couleuvres et de serpents >. Au bout de trois cent trente 
jouis, le cbevalier et son écuyer, le premier saisi de renaords, B'e^ 
vont à Rome. Le pape ayant Tait quelque difficulté à lui accorder l'abo ' 
lution qu'il demandait pour le péché d'avoir passé de si longs jours e^^ 
pays de diablerie, le cheviilier. de désespoir, s'en retourna À la mon''^^ 
tagne mystérieuse et n'en ressortit plus. La Sale doute fort de l'auLheD— -^ 
ticité de ces dires populaires ' < toutes iet, écritures saintes, lant grcc^^ ' 
ques que latines » ne parlent que de dix sybilles. el aucune d'elles ne 
peut habiter la (ameuse montagne. Maie à la tradition qu'il rapporte 
s'en Iratlachent d'autres : D'abord le Télémaque médiéval, Guerinoil 
Meschino, le héros du poème d'Andréa de Barberino (1391) et de tant 
de contes populaires issus de ce poème par une voie plus ou moins 
détournée, pénétra jusque chez la Sibylle (nommément désignée par 
Barberino comme sibylle de Cumes) pour lui demander des nouvelles 
de son père disparu. Son hôtesse se fait reconnaître pour la Sibylle 
antique et déclare qu'elle vivra jusqu'à lu Jin du monde, mais n'apprend 
rien à Guérino sur l'origine et le caractère de sa puissance surnaturelle. 
Ce récit est d'ailleurs visiblemeni inspiré de la même légende primitive 
que celui d'Antoine de La Sale, mais sont venus s'y rnéler des traita 
antiques, puisés dans l'Enéide. Notons de plus l'identification qiia 
propose Barberino de cette Sibylle de la montagne avec la Curnana. ToQt 
le moyen 3;;e chrétien a connu et commenté les prédictions conlenatt 
dans la quatrième églogue vir^ilienne. Pourtant, comme l'a remar- 
qué M. Maie {Quomodo artifices Sil/Ulas vi-prrxfntaverint. Paris, 1899 
et L'Arl Migieux au xni'siècle. Paris, 1898, pp, 431-3'2), les xiv» el 
xv" siècles n'ont guère, des dix Sibylles, connu qu'une seule, la Sibylle 
Erythrée. Les théologiens, ks poètes profanes, les peintres, les sculp- 
teurs la nommeni ou la représentent à l'exclusion presque toujours déft 
neuf autres. Saint Augustin, dans le De Civilale Dei (XVlll, 23) lui 
attribue deij vers acrostiches sur le jugement dernier que le moyen âge 
répéta à l'envi, et Vincent de Iteauvnis {Sp'c. hî.itoriiile, II, e. cil) dît, 
à peu près d'ailleurs dans les mêmes termes qu'Isidore de Sévillc 
(Étijm., VHI, 8) : > La Sibylle Erythrée fut la )<lus fameuse et la plus 
i)lusti-e de toutes. Elle prophétisait dans le temps de la fondation de 
Home, Achaz, ou, suivant d'autres, Ëzeobias élunt roi de Juda, > 
L'Italie du moyen âge a connu en outre la Sibylle « Tiburtina • 
il'ie la légende de VAra Coeli avait r<!ndue très célèbre. Mais la pré- 
) de la Cwiiaiia dans l'oeuvre de Itarberino peut provenir d'une 
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cause purement littéraire comme d'une survivance très populaire. 

En 1550, fra Leandro Alberti, dans sa Description de toute NtaLiej 

rapportait encore les légendes de même caractère qui couraient dans 

le peuple sur le mont de la Sibylle el ses habitants. Mais d'elle-même 

/a l^ende s'était développée dans le folklore chrétien et s'apparentait 

à d'autres rameaux du tronc pa<^no -germanique. La pythonisse de 

Cumes se confondit à maintes reprises avec Vénus, avec dame Holda 

ou dame Berchta. Ënea Silvio Piccolomini — le futur Pie II — fut un 

jour consulté par un Allemand, médecin du roi dj Saxe, sur l'existence 

ecà Italie d*un mont de Vénus c où l'on enseignait les arts magiques ». 

II 1 ui répondit que le mont Erix en Sicile était le seul qui eût été dédié 

à. Avenus, mais qu'auprès de Norcia se trouvait une caverne où, selon 

les oontes populaires, on pouvait converser avec les démons et devenir 

g'^^^K^d nécromant à leur école. En 1497, un noble de Cologne, Arnold 

^^ Harff, venait demander au châtelain de Castelluccio (près de Norcia) 

^ ^v^Asiter c le mont de Vénus, dont en Allemagne on dit tant de choses 

^^^"^nges ». D*ailleurs, quand bien même l'assimilation du « Monte 

<i^ll^ Sibilla » au Vénusberg ne serait pas aussi directe que dans ces 

d^uix. exemples, l'identité entre le récit d'Antoine de La Sale et le poème 

u&laire qui au xvi* siècle fixe la forme défmitive de la légende du 

LÛser, est trop complète pour qu'un doute quelconque puisse sub- 

»*»t^r encore à cet égard. « Certains traits conservés seulement dans 

4^-K^elqiie8 variantes du Lied (de Tannhaûser), augmentent encore la 

P^^oision de ces rapprochements : une chanson suisse nous dit que, 

^^a.od Tannhaûser était chez « dame Frêne », un an lui semblait un 

joiiP^ tout comme au héros de La Sale; une autre, suisse également, 

ra.pporte que le dimanche, les belles dames de la montagne « sont des 

^ip^res et des serpents » comme les habitants du paradis de la Sibylle. 

^^ t^jjX noter que ces traits archaïques se trouvent dans des chansons 

^uî appartiennent à une région intermédiaire entre l'Allemagne et 

Vltalie » (op. cit., La légende du Tannhaûser, pp. 132-133). Alfred de 

Heuxnont, le premier qui ait relevé ces analogies entre les deux lé- 

gecades et avec lui M. Sôderhjelm pensent que la légende du Tannhaûser 

3 été apportée au Monte délia Sibilla par quelqu'un des voyageurs 

ftlleruands que mentionne La Sale. G. Paris estime au contraire que 

c'est, en Italie que la légende a pris sa forme religieuse qui s'est locali- 

^ ai la montagne de la Sibylle et a passé au xv*" et au xvi» siècles dans 

les s^écits populaires relatifs au mtnne^i/i^er Tannhaûser. Mais il suppose, 

antérieurement à la tradition italienne, Texistence d'un thème de for- 
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mation celtique, d'une incomparable ampleur puisqu'il n^embrasse rien 
moins que le problème même du bonheur. Le héros, l'homme, arrivé 
dans le séjour de la joie sans mélange, ressent bientôt la nostalgie de la 
vie et de la soufri*ance humaine, des désirs, des joies et des peines qu'il 
vient d'abandonner. Ce thème s'est adapté aux idées chrétiennes, au 
point que < le pays d'éternelle jeunesse », cette a lie d'Avalon » dont 
l'Italie fera le séjour de la Sibylle et T Allemagne celui de Vénus, sera pour 
Antoine de La Sale, provençal placé aux confins chronologiques et géo- 
graphiques de la Renaissance, un « paradis » où régnera, ni bienheu- 
reuse ni damnée, « la reine Sibylle. » 

Nous n'avons fait que résumer quelques-uns des résultats que con- 
tiennent ces pages de vulgarisation si riche et si haute : les éditeurs des 
Légendes du moyen âge^ laissent entendre, dans TAvant-Propos, 
qu'un autre recueil renfermera les travaux purement scientifiques de 
Gaston Paris. Nous escomptons, avec cette piomesse, Theureuse fortune 
de trouver enfin réunis tant de précieuses contributions à Thistoire des 
mythes et de la littérature mytnique, ces coiiclusiuiis décisives et lim- 
pides sur la légende de Saiadin^ sur Vanneau de la mortes sur le conie 
des danseurs maudits j etc. 

P. Alphamdéry. 



Carra de Vaux. — Ghazali. — Paris, Alcan, 1902, vni-322 pages, 

in-8, 5 fr. 

Dans ce volume quiVait suite à celui qu'il a consacré à Avicenne et 
dont il a été parlé ici mémeS M Carra de Vaux revient sur ses pas 
pour montrer comment l'histoire du droit précède et enveloppe celle de 
la théologie. C'est la théorie de von Kremer, et elle est parfaitement 
acceptable. Il passe donc en revue les fondateurs des quatre grandes 
sectes orthodoxes. Vient ensuite la théologie proprement dite, dont les 
docteurs prennent le nom de moiakallim*. Un des plus célèbres, qui 
ramena et maintint le Kalam dans les voies de l'orthodoxie, fut Abou 

1) Dans i'avant-propos, p. vu-viir, Fauteur corrige un certain nombre de 
fautes de ce premier volume : il aurait pu aisément doubler cette liste. 

2) il est coDtraire à toutes les règles de formation des mots en arabe, de 
dire (p. u) que » le vocable kalam est dérivé du participe molakallim. » Ibid.f 
note 2. Abou Amrou est une faute pour Abou 'Amr, 
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11.1 



7 J/Asaa el Ach'ari. Ghazali parut à l'époque où le mo'lazùhsmt' avait 

cédé devant la doctrine d'El Ach'ari. Ce ne fut doDc pas eod véritable 
adversaire". 

a bazali a évidernment toutes les sympathies de M. Carra de Vaux qui 
le proclame, à tort selon moi, supérieur à Aviceane (p. 38 et suivantes) 
pcttAW des raisons subjectives que tout le monde ne partagera pas et qui 
s*appuieQt sur une base peu sûre : ce serait l'influence chrétienne, su- 
bie (>ar Ghazali, « ce père de l'Église musulmane >■ — plus qu'une in- 
(lueEice € une ambiance, une t^ducaiion (!) chrétiennes « (p. 38). Au 
dëbuK t (p. 177), M. Carra de Vaux pose que, de trois grandes inlluences 
q«ji agirent sur les mystiques musulmans (indienne, ^'recque, ttitk- 
tieniTïel, la première fut exlérieuiu ou arraclia complètement à l'islam 
ceu X. qui la subirent ; la seconde Qt, des esprits digtin^^ués sur lesquels 
ell^ «git, des demi-hérélîques; enfin la Iruisième servit de base à la 
ii^ys tique musulmane orthodoxe. Mais c'e^l ce qu'il fallait démontrer. 
^- Olarra de Vaux ne nous présente que des affirmations gratuites repo- 
^^'i t sur de vagues analogies. Ainsi (p. lui) « il semble se raliackei' à 
""<î tradition latine (!) el forlement împvrgnée de sentiment! chrétiens. 
Gel t.^ observation est précédée d'un aveu singulier : " remarquant encore 
san^ tenter de justifier cet avis par une démonslralion ».— P. 208. « li 
'^" /^iit (du soufisme orthodoxe) une dette école de foi humble el de 
"**-*'"<a/epurt' instituée à l'imitation de l'ascèse chrétienne «.Et la preuve? 

■ ï*- 219. « H émet des pensées belles, pénétrantes et tout imprégnées 
^ ^^ntimenls chrétiens, etc. > Au lieu de multiplier les épilhètes et les 
®'»iasioas, M. Carra de Vaux aurait ait démontrer que ce qu'il croit 
■*"<iuver de chrétien chez El Ghazaîi, celui-ci le doit, et le doit exctusi- 

'"^ent au christianisme et qu'il n'a pu, soit le tirer de son propre fonds', 






^ ^ p. 31. Il sérail plus exact de dire tes Berbères que tes Arabes en parlant 

"^^ CIO m pag non s de Yousof benTachGii. — tbid. Ou ne pouvait guère admettre, 

1.**'"^ s la liissetlttlioD de Goldiilier {IciUchrift dur deutichan maTg!:nIdnJ\schen 

^^^^^iscltaft, l. XLI, p. 132) qu'Un Toumert avait versé dans le Mo'laaélisme. 

r!^*-*-^ erreur est desormars inadmissible depuis la publicalion des ùcrils du 

/**•*<![, par mou suvant collègue et ami ; 1^ iiore Je Iduhammeii lùn Tuumerl 

^"^ *^«r, 1903, in-S"). On trouvera dans l'iulroduction une élude sérieuse et bien 

^*^ «-Ameutée sur les rapports d'Ibn Toumeri avec Gtiaïali. M. Carra de Vaux 

K^«avait conuaitrs ce dernier ouvrage, maïs il aurait pu faire son profil du 

***.oireaQlenour. 

^^ Citons encure uue allégation vague, 

*■ ^ui' fla^ili ail passé par ces étapes s 

^*-^we les dveux du Qhitili iui-méme, J 



illedeh |>.4ti(iii)n,je Décrois 
i). Avani <Je s'inscrire en faux 



fioit subir une mÛueDce indienne. 11 n'aurait pas non plus été bon i9-^ 
propos de nous montrer comment et par quelle vote cette inâuenc::^ 
chrétienne s'est exercée sur Ghazall. — Ainsi, p. 316, la théorie dujus^^^ 
milieu entre l'excès et le défaut se trouve déjà dans Aristole. Pourquc:^^^ 
aurait-elle passé par le christianisme pour arriver jusqu'à GhazaL? 

A cûté de ce reproche fondamental, qui porte sui' l'idée même di_^**- 
livre, j'en ai un autre à adresser à l'auteur au sujet de la compo — " 
sition. Au lieu de nous présenter dans son ensemble l'œuvre de^^^ 
Ghazali, M. Carra de Vaux suil, très sommairement, la destinée da^^* 
chacune des sciences où s'est fait sentir l'action de Ghazali. Ainsi, après ^^ 
la biographie el l'énumération des principales oeuvres de ce philosophe ', ^ 
nous avons la théologie de Ghazali, puis la théologie après Ghazali. Il ^ 
en est de même de ta morale', où l'on voit figurer avec étonnement le ^ 
recueil de proverbes de Meidâni ■ et les Colliers d'ois [pourquoi pas les ^ 
J'enséesf] de Zamakhcbari, à cété du Atoslatref d'El Ibchibi. Alors, - 
pourquoi pas Et Torlouchi, souvent copié par ce dernier, Iba Zbafer, 
et les deux 'Iqd el Ferîd, celui de Ibn 'Abd Rabbih et celui d'ibn * 
T'alAab, tous les livres A'Adali et les traités de la conduite des rois'? — ' 
Vient ensuite la mystique dont j'ai parlé plus haut'. 

preuves et c'est d'autant plus important que le processus suivi par le philosophe ^ 
musLtIman esL identitiue à celui de Descaries, comme l'a ingénieusement d^coa- — 
vert et démontré M. Léon Gautliier (Lu philosophk muiufmone, Paris, 1900, m 
in- 18, p. 78 '94). Mais la Ibëssde l'au te urn 'aurait pas résisté à cet examen, aussi -> 
se conlente-l-i! de déclarer que ce n'est n qu'un liêveloppement rhêtorûpte (el ^ 
non rëthorique) d'un tlième assez t>anal en soi, quoique trop rarement ex- ^B 
primé. » Comment se fait-il qu'un thème soit à la fois 6ana{ et raretnenf ex- ^H 
primé ? ^^Ê 

1) Il aurait pu mentionner ici son petit traité sur l'éducation des enranls, 
publié et traduit en Français par M. Mohammed ben Clieneb, Alger, 1901. Dans 
sa Philosopkic musulmant: (p. 81), M. Léon Gauthier a corrigé une erreur de 
Schmœldera, reproduite par M. Carra de Vaux. 

2) Puisque l'auteur me fait l'tionneur de citer mon éditioa et ma traduction 
du Tableau de Cébés, p. 133, il aurait pu compléter les indications de la prèfaoe 
et rappeler que la version persane du DJuwidân Khired a été litbographife i 
Téhéran en 1294 liég. — Page 142, noie 1, la traduction de Maouerdi, par la 
comte Ostrorog, dont le premier volume a paru, aurait dû être mentionnée. 

3) Au lieu de renvoyer à la trâs médiocre édition de FreyLag, il valait mieux 
indiquer celle de Boulaq, ou encore les articles de Quatremëre. Pourquoi ne pas 
avertir en note le lecteur qu'il trouvera une bibliographie suffisante en ce qui 
concerne les proverbes arabes dans le premier volume de la Bibliographie des 
ouvTO'jes arahes deM.tV. Chauvin (Liège, 1892, in-8) î ^^ 

4) Dans l'histoire du soufisme avant Gbaïali, M. .Carra de Vaux aurait eu ^H 
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faut-il ajouter que le style est loin d'èlre correct '7 — P. 23. * quitte 
J» 9^t ni ri'' sont pas. — P. 25 : Il rj a que la substance fst dans un lieu, 

P. 37. n iVous n'avom renconlr-i ckez aucun philosophe cette dispO' 

li^-xon, dans un mode aussi explicite. »— P. 47. « Lerécit desaveatures 
d'^^ lae de Gazali ». — P. 54. Je cunnaîs peu de stjle, dans aucune litli- 
y<x ^ we ,,, qui soit à la fois... » — P. 71. Des ah&tractions qui signifient 
s» ^«=» essence, qu'il perçoilson essence, qu'il la eompreDd. » — P, 120, le 
m-*:!» 1 incapacif'j est employé à lorl au lieu d'impuissance pour traduire 
j_:_" ■"- — P- 214, Le mot arabe employé ici doit se rendre par si/non;/- 
m^ «PS et non par association. — P. 218 .i k manque pur » ; il faut traduire 
" ^f-*!? pur néant. — P. 222. L'homme aime tout ce qui est beau, soil par 
la ^orme intérieure, soit par la forme extérieure et In heaulé recouvre 
ce,^ deux sens (?) ». — P. 248. e Le syllogisme et la dispute. » Je n'ai 
pa».^». le texte arabe de Refa'i sous les yeux, maïs je soupçonne que le 
m«=» t traduit par dispute est J^' qui signifie la dialectique. Le rai- 
ao^r^nement dialectique part de prémisses probables, généralement 
a*-*Toises ..Zj[jj- b -"-H, par opposition à la démonstration jj^;:J' qui 
pâL:»— t de prémisses évidentes, nécessaires O^J jj y^\. — P. 261. " Le 
!fi~«=zn(i homme « (le macrocosme) : il faut lire le grand monde, par rap- 
p»K~t à l'homme qui est le microcosme. 

J*In résumé le livre de M. Carra de Vaux est une œuvre iiàlive, qui 
laisse à désirer tant bous le rapport du fond que sous celui de la forme, 
et «^e plus, écrite sous l'influence d'une idée préconçue comme on le 
"wi* par la conclusion (p. 308). Un livre sur Ghazali reste encore à 
ic «rire en France. 

René Basset. 



beaucoup à apprendre dans l'article de bcbreiner, Beitrxge sur Geschichle dcr 
th^ologii^hen Bewegung ii/t Islam [Zeitschr, des deutsch. morgeni. Gesetls., 
1^96. fuse. tVj et dans un mémoire de Goldiiher, Malerialien iur Enlwickelumj- 
a^achichte des sufismus (Wiener Zeitschrift fur die Kundc der Murgenlandes, 
1S99, f^gc. 1). Il ne parait pas avoir coaou ces iravaux qui sont de premier 
ord re. 

^) J'ai eu l'occasion d'examiner ailleurs la façon de traduire de M. Carra de 
"»ux, précisément à propos d'une ccuirre do Gbazali (cf. Périodiques de l'is- 
"™ ; aiasiam, ayrÛ 1899; Revue de fhisl. des Hel., mai-juin 1904). Je ne crois 
P*^ nécessaire d'y revenir. 
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Beha-ullau. — Le Livre de la Certitude {Kitab^el-Ikan)^ un 
des livres sacrés du Behaîsme, traduit du persan par H. Dreyfus et 
Mirza Habib-uUah Chirazi. — 1 vol. in-18; vii-212 pages. PariS; 
£. Leroux (Bibliothèque orientale elzévinenne), 1904. 

Le Kitâb el-Jqdn est connu par la description qu'en a donnée le ba- 
ron Rosen ; il fait également partie de la collection de vingt-sept ma- 
nuscrits bâbis rapportés d'Orient par M. £dw. G. Browne^ Il a été 
composé deux ans après le retour de Béhâ à Bagdad, en 1274 de l'hégire 
(année qui correspond à la période 22 août 1857 =: 10 août 1858, et non 
1858-1859, comme l'a écrit M. Browne). Je ferai remarquer en passant 
que la date de sa composition est donnée d'une façon quelque peu dif- 
férente dans le texte que les traducteurs ont eu sous les yeux, car il y 
est dit (p. 140) que 1280 ans (lunaires) se sont écoulés depuis lappari- 
tion du Point du Forqân (noms que les Bâbis donnent à Mahomet), c'est- 
à-dire depuis la révélation de sa mission prophétique ; or la première 
apparition de Tarchange Gabriel à Mahomet sur le mont /fird eut lieu 
en 612^ dix ans avant l'hégire; il y a là quelque confusion. 

De nombreux documents, publiés dans ces dernières années, ne nous 
ont rii^n laissé ignorer des vicissitudes subies par le bâbisme après 
l'exécution de son fondateur. On nous a appris comment les Bâbis 
avaient reconnu comme successeur d"Ali-MoAammed son premier dis- 
ciple, Aqa-Séyyèd-Ya^ya, surnommé Sobh-é £zâl; comment le frère 
aîné de ce dernier, Miizd ^oséîn-'Âli, appelé Béhâ^ avait fait prévaloir 
ses droits à la succession de Bâb, et déclaré qu'il était le personnage 
désigné par l'expression man youzhhirouhou H-Lâh (celui que Dieu ma- 
nifestera)' ; comment les Bâbis se divisèrent en deux sectes, suivant ces 
deux chefs d'école, le premier, interné à Famagouste dans l'île de 
Chypre, prétendant conserver la pure doctrine bâbie, le second, réfugié 
à Bagdad puis interné à Saint- Jean-d' Acre, où il est mort le 29 mai 
1892, ayant développé la réforme prèchée par Bâb, de façon à en faire 
une sorte de religion universelle. M. H. Arakélian a nettement établi 
les différences qui séparent le bâbisme du béhaïsme, qui est la seule 
forme de cette religion existant aujourd'hui, puisque presque tous les 

i) Catalogue, dans le Journal of the Royal Asatic Society t 1892, p. 435. 

2) 11 ne l'avait pas encore tait expliciteuieiit au moment de la composition de 
Vlqdn (p. 163 et p. 18S), car Tapparition de ce personnage y est donnée 
comme future. 
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bftbis (sauf un petil nombre de dissidenln) se sent ralliés aux idées 
émiseE par Béhi el onl délaissé la tradiliati que Sob/i-é>Ezël avait pré- 
tendu maintenir, avec peu de succès d'ailleurs'. 

En revanche, nous ne savons rien des origines de la docirine. A ce 
point de vue, la traduction du Kiliib el-'/qdn [qui remonte à une époque 
ou le béhaïsme n'était pas encore constitué et qui. par conséquent, est 
an livre purement bibi) est une contribution des plus utiles à l'histoire 
de ces origines ; car, dans l'éciectisnie transcendant où se plaisent les 
esprits de Bâh et de ses sectateurs, on retrouve la trace d'idées qui onl 
joué un râle, à des reprises diiïérentes. pendant le moyen â(;e musulman. 
Les allacbes avec le çoùOsme sont évidentes, dès les premières lignes : 
< lies hommes ne peuvent découvrir la mer du savoir s'ils ne s'alTran- 
chîssent pas de lout ce qui existe. » Et plus loin (p. 76) : « Si vous V 
envolée dans les hauteurs de l'Esprit, vous verrez que Dieu esl à ce point 
partout, que vous ne trouverez nul autre que lui. La sainteté de l'état 
que V0U4 atteindrez alors o'u pas besoin d'être discutée ni prouvi-e. » La 
note a raison d'ajouter : ■■ Allusion aux doctrines panthéistes des Sou- 
fis. n II n'en est pas en elTet de plus claire. Un Mazdéen aurait pu 
*'BOer les lignes suivantes : " Le soleil visible n'est qu'un aspect du 
soleil spirituel sans éj-al et incomparable; et c'est par son Être queloute 
"M*Be eiiste. » Ce soleil est Dieu; mais les prophètes sont aussi des 
*<*Ieil8 spirituels; ils ne font qu'un avec la Divinité, dont ils ne sont 
*I***ur aspect; conséquence : c'est admettre l'incarnalion de la Divinité 
(ho*4/oû^ comme les Cliiîles outrés {ijlionliH], bien que le mot ne soit 
P*a formellement énoncé. Comparez aussi ce passage de la paj^e 14:i : 
" Cbaqiie manifestation est incorporée dans un homme. » Il faut dire 
*USBi que « personne ne peut accéder à l'identité invisible; celle-ci ne 
P^Ut être accessible à l'homme que par ses manifestations dans la per- 
sonne des pi'ophètes >. (p. 116), ce qui exclut l'anéantissement dans le 
ei'and Tout, le fana des Çoùfis. 

Lfôlià reste encore musulman quand il s'écrie : u Aujourd'hui voyez 
cotntien de rois se réclament de lui (Mo/iammed) !... Dans les cbaireB, 
'lu haut des minarets, on répète son nom béni avec le plus gr<ind éclat! 
Quant à ceux des rois delà terre qui ne croient pas encore en lui, et qui 
n oQi pag dépouillé le vêtement de l'inlidélité, ils conlessent et recon- 
''sissent pourtant la grandeur et l'élévation de ce Soleil de Donté » 

') Le bdiiisme en Perse, dans leB Actes du U' Cungrés inWrnaliaiutl d'his- 
toire des rtligions, 2' partis, fasc. 1, p. 100 et Buivaalea ; couiparei un résumé 
*"" ««me article dans Asien, il, 1H03, p. 72 el auivanlea. 
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(p. 89). — 'I Le Koran est destiné au monde entier > {p. 172). Ces 
idées, qu'il était permis à l'auleur d'avoir en Perse ou à Bagdad, se 
seront probablement modifiées à Saint-Jean-d'Acre, irioiiis éloigné du 
reste du monde; car ses naïves affirmalions n'ont que peu de rapport 
avec l'état des esprits à la surface de notre planète. Néanmoins les idées 
eschatologiques des musulmans sont formellement rejetées (p. 94); Ré- 
n'iirection ne signiOe plus que la mission de Mo/ianimed (p. 123) : 
« Mo/iammed était la Résurrection des prophètes antérieurs, et see dis- 
ciples, les anciens disciples revenus. » Ceci frise la métempsycose. Déjà 
Rlchid-eddin Sinân entendait par résurrection l'apparition de la nou- 
velle religion dont il se donnait comme le fondateur*. 

La science humaine est honnie (pages 153 et 157); toute discussion 
est interdite; il faut croire aveuglément ; « Car si l'homme veut discu- 
ter les instructions de Dieu et des Ëlus à l'aide des paroles ou des actes de 
ses semblables, jamais il n'enlrera dans le Jardin de la connaissance, etc. > 
On ne peut atteindre la perfection : « Il n'y a pas de véritables Sbiïles 
(p. 66) ; il n'y a pas de véritable fidèle (p. 67) " ; pourquoi? parce que la 
perfection est réservée à Dieu ; l'auteur ne le dit pas, mais on le devine. 
Son anticléricalisme est aussi çoùfi : « De tout temps les préIres ont 
tenu les peuples sous leur joug. » On croirait entendre un prophète 
hébreu luttant contre la caste sacerdotale. Le pharisaïsme des moudjlékid 
chiites a produit la prédication bdbie; mêmes causes, mêmes effets. 

Les traducteurs ne donnent aucun renseignement sur le texte dont 
ils se sont servis; mais par la comparaison du fragment donné par 
M. Browne ' avec le passage correspondant de la traduction., on se 
rend compte que celle-ci est en général fidèle, bien qu'un peu relâ- 
chée, et que les deux textes sont sensiblement les mêmes. A titre 
d'exemple, voici quelques lignes de la traduction (p. 205) Kvec mes re- 
marques entre parenthèses ou en italiques, selon le cas : >f Espérons 
que le peuple du Gijan (Bèyâo) fera preuve d'intelligence {lei-biyèt ckè- 
vi-nii, pourra être éduqué) et s'envolera pour résider dans l'atmosphère 
de l'Esprit, qu'il saura distinguer Dieu du reste des créatures (ou plu- 
tôt, à cause du contexte : la vérité de ce qui n'est pas la vérité, haqif-yi 
éi gkaïr-é haqtj) et démasquer les ambiguïtés (proprement le faux, 
bdtit] joec l'œil de l'intelligence. Bien que depuis longtemps [le texte a : 
à cette époque-ci) le vent de jalousie et d'envie soit en train de soufOl 



1) Si. Guyard, Fragments retalitt à laiioctri 
21 Catalogue, p. 436. 



i fies Ismaétis, p. 107, 
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je jore. par l'Édacatêur de tout ce qui existe, paient ou lalenl, que 
depuis le coin m en cernent du monde qui n'a jamais commencé' jusqu'A 
nos jours, il n'y a jamais eu et U n'y aura jamais jalonsie pareille à 
colle qu'on voit en ce moment. Des hommes au masque d'hypocrisie ont 
brandi contre moi le drapeau de la révolte (littér. : des gens qui n'ont 
jamais flairé l'odeur de l'équité ont levé les étendards de l'hypocrisie 
et se sont mis d'accord pour me combattre) ; de tous côtés les épées sont 
tirées (littér. r'une lance est visible, roumbî âckrk'h-), les flèches sont 
lancées. > On remarque une certaine tendance à traduire par des équi- 
valents approximatifs : <• Avec les prêtres et les nohles je me suis tou- 
jours tenu sur la réserve > (p. 206). Littéralement : i J'ai parfaitement 
abondé dans le sens des scribes {'olamri) et des grands {'ozliamd) et 
leur ai oflert satisfaction. » Un peu plus loin : <■ Je ne savais pas que 
les mailles de la destinée divine sont plus serrées que noua ne pensons, ■■ 
Littéralement : « que le Iq:<so du décret divin est plus ample (d'une 
envergure plus étendue) que l'imagination (ne le conçoit). « 

Le système de transcription adopté laisse à désirer, parce qu'il n'est 
P^s conséquent avec lui-même; le j, par exemple, Iranscrit tantôt y 
com me dans bijnn z= /lèyifn. Untôt dj comme dans jena/j = djétiâh; 
^^ eênéral, celte transcription affecte un anglicisme qui n'est pas heu- 
'^'** et auquel les Anglais eux- mêmes, dans leurs ouvrages scientifiques, 
^^''^lïlent avoir renoncé; un lecteur français devinera difCicilement que 
"'^osèeh [p. 136) se prononce HoùzIikIi. Au même endroit, Sitlman est 
°**» inexactement pour Selmân (el-Fârisi), personnage devenu my- 
^**ïiae chez les Noçaïris. Le nom du sixième imâm des Chi'îtes, Dja'far 
*^*iîq, fils de MoAammed Bâqir, est transcrit de quatre manières diffé- 
'^'ites : Imâm Sàde};g (p. 66), Azrat (lisez tfairat) Sadek (p. 207) ou 
SadeL ibn MoAammed (p. 200), Zadekh (p. 209). Sadekh (p. 210). 

*l aurait fallu de nombreuses notes explicatives: les courtes indica- 
■ ioti3 données au bas des pages sont la plupart du temps insuffisantes. 
■ 9 ; • l'aventure du feu " ; c'était le cas d'expliquer comment et pour- 
■l^Joi Abraham a été jeté dans le feu. Cette légende, familière aux Mu- 
SïîliHans, est totalement inconnue au lecteur qui n'a pour se guider que 
'* 0«nêse, o Paran et son peuple >■, lisez Pharaon; il y a confusion 
^'^c le mont Paran, hébreu pd'rân, transcrit généralement Pharan 
*P«~ès le grec, cité sept lignes plus haut. P. 32 ; « le soleil et la lune 

-'ï Ce membre de phrase pourrait faire prendre l'auteur pour un déhri « ma- 
***-liste <•; mais il vaut miein l'inlerpraer dans un sens pauthéiale, qui est 
*S*^^ ineat possible, si on admet l'iilentilé de Dieu et de la matière. 
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sont en enfer v. Dans ce passage du Qorfin, bi-houslàn n'a pas ce sens: 
cette expression veut dire " compte ». comme hisàli, el !e passage visé 
BigniGe : n le soleil et la lune sont Eoumis à un compul » ; voyez Bêî- 
dâwi, commentaire sur Qor. LV, i; Kazimir^ki traduil : « le soleil el 
la lune parcourent la route tracée. " Ce mol signifiant aussi " malheur, 
infortune, peine », c'est delà qu'on aurs tiré le sens d'enfer, mais noua 
aurions aimé â savoir si celte interprétation est donnée par un commen- 
taire du Qorân à l'usafre des Bâbis, où si elle est particulière à Béhd. — 
P. 34 : <i Jenab n ; ce n'est pas le nom propre de l'interlocuteur, 
mais une formule de courtoisie : « Allessel >' — P. 35 : « 'es justes 
boiront [dans le paradis) des coupes remplies d'un mélange de Kafùur. » 
Xi/oûi' est le nom arabe du camphre ; la question qui se pose pour les 
commentateurs du Qorân (LXXVl, 5) est de savoir si c'est réellement 
du camphre, ou une eau du paradis qui lui est comparée. — P. 53 : 
Moïse oie porte-voix de Dieu, b KrUm-oul-l.i\k. surnom queles Musul- 
mans donnent à Moïse, veut dire ■< l'interlocuteur de Dieu ". celui qui 
a conversé avec lui sans intermédiaire; tous les prophètes sont les 
porle-voix de Dieu ; Moïse seul a eu l'insigne honneur de causer avec 
l'Êlernel, par allusion à Qor. IV, 162. — P. 70 et pamm : < hahiin, 
un des noms donnés au douzième imam. etc. » Lisez Qn'ïm, qui est un 
des surnoms du Mehdi. — P. 88. s Les prèlres du temps de Mahomet : 
AbduUah (hen) Oliei, Ahou-Amar ('^Imir) Raheb, Kaïb (Ka'b) ibn- 
Achraf, Nasribn Aris (ffdrith) ». Dans ces noms défigurés que nous 
rétablissons entre parenthèses, on aurait peine à reconnaître, du pre- 
mier abord, le chef du parti des hypocrites, le hanlf ennemi de Maho- 
met qui se fit chrétien, le juif de Médine, et Pun des i-adouvis lora du 
partage du hutinàDji'irrâna, Il est assez ridicule de les voir qualifier de 
prêtres par Bébâ. — P. 98 : " Hamza Syed-Choada » ; lire sèijyèd-'- 
ckohadû « le prince des marlyrs » ; plus habituellemenl c'est //oséin 
qu'on appelle ainsi ; cf. p. 185, note. — P. 114 : < Ahha », terme bâbi ; 
c'est Béhâ, par mélathèse : cf. Browne, Babi lUss. p. 695. — P. 155 : < Ké- 
rim Kban, chef des Cheïkhis, demeurés les adversaires du Bab « ; sur 
ceux-ci, voir Gobineau, Heligions et phitosophies de l'Asie centrale, 
p. 30. — P. 156 : € Le Samarilain de l'ignorance. >> C'est ici surtout 
qu'une note était indispensable: le Samaritain en question n'est pas 
celui de l'Évangile, mais celui du Qoràn, l'auteur du veau d'or. — 
P, 189 : Kaijoum-ui-asma^ titre du premier livra du Bab, est traduit 
( le gardien des noms». Ce serait plutôt la .(trame des noms » qayyoùm- 
ol-asmt}\ ce livre est un commentaire sur la sourate de Joseph (ch. XII 
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du Qorân) et est ainsi appelé parce que ]e nombre chiiïré par la valeur 
xiuniérale des lettres composant le mot qayyoûm (156) est le même que 
Celui qui est produit par le nom de ïoûsouf; cf. Browne, Babi Mss. 
p. 699, et JRAS. 1892, p. 261. On peut ajouter que par celte préoccu- 
pation de la valeur numérale des lettres, les Bâbis se rattachent à la 
seote Ismaélienne des ^oroûfîs. — P. 202, note : « Zaora, mot à mot 
'< pervers », surnom donné au pays de Bagdad. » Zaurâ est un des sur* 
najoris de la ville même de Bagdad; il sîgniGe « oblique » et lui a été 
doKixié à cause de ses portes posées de biais. 

l^algré ces légères imperfections et Tobscurité qui en résulte dans 
l'esprdt du lecteur non initié, les traducteurs ont bien fait de nous 
mettre à même de lire dans son entier une des principales œuvres de 
Bébâ.. Bien que le nouvel évangile ait fait des prosélytes en dehors des 
régions iraniennes et dans des pays où le persan est inconnu, je ne crois 
pas c^e le bâbisme ou béhâîsme soit destiné à devenir une religion 
universelle; il est trop inféodé à Tislamisme ; pour comprendre la plu- 
part €jes expressions qu'il emploie et qu'il interprète allégoriquement, il 
faut l>ien posséder le Qorân dans son texte arabe; or ce n'est point là 
chos^ accessible au commun des mortels. Pour qu'il se répandît dans 
les oontrées musulmanes en dehors de la Perse, il faudrait, chez les 
popuil étions qui les habitent, une culture de l'esprit qu'on ne saurait 
c^ ^^tendre. D ailleurs, sans cérémonies cultuelles, sans rites, sans 
aulr^ littérature que de vagues prédications mystiques, ce n'est plus 
une K^^igion, c'est une théosophie. 

Cl. Huakt. 
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PiCL REQnAtiD. — L'origine des idées écliirée par Is flcienee du lin- 
BBge. — Paris, Alcan, 1904, iii-12, vm-iR8 p. Prix, 1 Ir. M. 



L'opuscule de M. Regnaud ne compte que 
idées : en elfet, toute la dernière partie de S' 
férenee que l'auteur a faite en 1899 à l'Èci 
l'origine des mythes et où il a reprodu 



89 pa^s traitant de l'origine des 
in livre est occupée par une coU' 
le d'Anthropologie de Paris sur 
leur forme la plus intolérante les 



erreurs déjà vieilles de l'école mythologique. Les 89 pages consacrées au sujet 
propre de l'oucrage se divisent en deux parties sensiblement égales : la première, 
qui ne compte qu'un seul chapitre, est intitulée : <> Valeur ëtymoiogique et 
logique des principales catégories dfnominalives et des idées générales les 
plus importantes n; la seconde comporte au contraire trois chapitres qui sont 
d'abord une noie sur les rapports de la logique et du langage, puis des obser- 
TBlions critiques sur les théories kantiennes du temps et de l'espace, enfin des 
notes sur l'ouvrage de M. de Freyclnet, intitulé : « De l'expérience en gëotné- 
trie ». 

Il n'est certes pas impossible que des remarques critiques telles que celles 
que M. Paul Regnaud Tait dans son petit livre à propos des idées de M. de 
Freycinet ou h propos de l'eïposé des conceptions de Kant par M. Liard, inté- 
ressent l'origine des idfes ou même contribuent à y jeter quelque lumière; 
mais s'il est des gens étrangers à de pareilles questions, ce sont assurément 
ceux qui se consacrent à la science du langage et pour qui la géomélrJB d'une 
part, Ipb théories du temps et de l'espace d'autre part sont rorcément indiflé- 
rentes en soi. Ce qui est du domaine de la linguistique c'est bien certainement 
la parole et non les choses dites : et ce n'est que par une conTusion étrange et 
un grave défaut de méthode que l'on pourrait en venir à méconnaître une dis* 
tinction si naturelle et si nécessaire. Ainsi il apparaît immédiatement que le 
titre complet de l'opuscule de M. Regnaud, « l'origine des idées éclairée 
par la science du langage », ne saurait s'appliquer tout au plus qu'au 
chapitre unique de la première partie et au chapitre premier de la seconde; là 
il s'agit, en efTet, d'éLymologie et de langage. Mais, hâtons-nous de le dire, 
c'est une étrange sorte d'élymologie et une forme de langage bien singuliëns 
que celles qui nous apparaissent dans ces deux chapitres eux-mêmes. L'éty- 
mologie y consiste à rechercher dans les mots l'idée première des objets aux- 
quels ili; s'appliquent: ce qui suppose qu'à, un moment quelconque les mythes 
ont eu une valeur primitive précise ; or, s'il est on fait acquis c'est justement 
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que nous n'atteignons rien qui soit primitif en linguistique; que Tétymologie 
loin <f e nous donner rien de précis ne nous découvre que des termes de valeur 
abslr&îte et générale; que les mots sont des produits conventionnels et sociaux. 
Le langage, d'autre part, y est considéré comme un système d'abstraction 
dénonainative qui va sans cesse du général au particulier, alors qu*il est avéré 
qae ni Torigine du langage, ni le problème du langage significatif n'appartien- 
nent ni à la linguistique, ni à aucune discipline scientifique. D'où il ressort 
que si la linguistique figure au titre, elle est absente en fait dans le livre de 
^» Re^naud et qu'au cours de cet opuscule sur l'origine des idées éclairée 
P^ la. science du langage, il est traité peut-être de l'origine des idées, mais 
qu'il z&'y est question nulle part de science du langage. 

'1 sevait d^aiUeors bien difficile que cette dernière discipline figurât dans un 
ouvra.|^6 d'où toute rigueur» toute méthode scientifique est bannie; où il est 
admis tacitement qu'une étymologie, impossible selon les lois de la phonétique, 
est l>ovine pourvu qu'elle paraisse évidente ; où il est écrit (p. 28, note) : « Si les 
lois pb piquet étaient absolues, il n'y aurait pas de changement dans la nature 
des oboses ». 

R, GAuimoT. 



Stet»ix^j^ Valot. — Les héros de Richard Wagner. Ëtudes sur les ori- 
indo-européennes des légendes wagnériennes. — Paris, Fischbachery 
ziv-131 p. 



livre de M. Valot compte une préface et huit chapitres disposés suivant 

uo Pl^n très simple et très clair. Dès le début nous sommes au courant du 

sujet. ^ nous savons avec une exactitude très suflfisante ce qu'il convient que 

^^^^ admettions pour pouvoir suivre Fauteur dans ses développements. Les 

^^^-^l^ts de M. Valot sont : 1» que Wagner a mis en œuvre dans ses drames 

^*^Oe« de vieilles légendes allemandes [par ex. Parsifal, Lokengrin (sic!)] ; 

"^ ii la base de ces légendes « que chantèrent les bardes des sagas scandi- 

^^9 on les jongleurs des lieders allemands » il y a une couception commune : 

^ ci^une « lutte et d*une victoire qui donne au héros la possession d'une 

'^^e, d'un trésor, d'un objet précieux quelconque », M. Valot admet que 

. ^^ idée constitue une base scientifique et un point de départ solide : elle ne 

. _ ^^*^t en aueune façon ni vague, ni bauale, quoiqu'elle résume dans son impré- 

^^^^ plus d'one bonne moitié de la littérature de n'importe quel peuple à n'importe 

\ ^ VkiomenL Pour lui c*est très clairement et très certainement la formule la plus 

**^l^le da sacrifice indo-européen, c*est:à-dire du sacrifice védique, car, ceci 

^^^^re est un point admis a priori, védique =: indo-européen. Les autres proposi- 

^ ^B auxquelles M. Valot demande que le lecteur adhère sont secondaires et Ton 

V^^^ avec ce qui précède passer du premier chapitre aux suivants, où sont 
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présentés successivement le héros, ses auxiliaires, ses ennemis, Théroîne, le 
trésor, le milieu et la conclusion. Le héros est le feu du sacrifice, donc il est 
beau (et roi ou fils de roi), conquérant, chanteur et époux; tels sont Rftma, 
Achille, Hercule, Thésée, Jason, Apollon, les princes, chasseurs et soldats des 
contes populaires. Le feu, en effet, brille, s'empare de Toffrande, crépite et 
8*unit à la libation. Bien entendu les héros de Wagner se conforment sans 
difficulté à une définition si peu rigoureuse.Les auxiliaires du héros, ses enne- 
mis, rhéroïne elle-même (qu'elle soit femme ou trésor) enfin les divers acces- 
soires de l'action principale, tous issus d'antiques métaphores, de vieux adjectifs 
védiques pris substantivement, s'expliquent (?) aussi aisément que le héros lui- 
même. Ils rentrent dans les formules vagues de M. V. avec la même facilité que 
n'importe lesquels de leurs semblables indo-européens, finno-ougriens, lurco- 
tartares ou autres que l'on pourrait être tenté d'y introduire. Dans sa conclu- 
sion M. V. touche à quelques points qu*il n'a pas développés dans son livre. 
Il n'y a pas lieu d'insister sur les rares comparaisons de mots qui se rencon- 
trent dans le livre et qui ne s'imposent pas toujours telles qu'elles nous sont 
présentées. En revanche il est important de signaler la préface du livre qui est 
due à M. Paul Hegnaud, professeur à TUniversité de Lyon, car elle explique 
au moins pour une bonne part l'étrange méthode suivie par M. V. 

R. Gauthiot. 



C. M. Pleyte. — Die Baddha-legende in don Skulpturen des Tem- 
pels von BôrôBudur. — Amsterdam, 1901-2, in-4, 183 p., 127 fig. 

Nous tenons à rappeler l'apparition de cette publication si utile et commode 
pour Tétude de l'archéologie bouddhique javanaise. En ce qui regarde son 
appréciation, il suffit de renvoyer à la longue note que lui a consacrée ici même 
M. A. Barlh (Bulletin des Religions de l*Inde, IV-V, p. 73 du tirage à part, 
n. 1, 1902). Nous sommes entièrement d'accord avec lui sur l'identification du 
bas-relief n« 14. Nous nous associons également à ses regrets que l'auteur ne 
nous ait pas donné des reproductions photographiques : c*est ainsi que sur le 
n» 90, le dessin de Wilsen ne permet pas de reconnaître, mais seulement de 
deviner l'épisode du don de la poignée d'herbe, etc. Notons en passant que 
dans le Lalita-vistara cette scène est postérieure à celle du q« 91. Quant aux 
bévues que M. P. a parfois commises dans ses trop longues citations alle- 
mandes de ce dernier texte, il faut avouer que ce n'est pas entièrement de sa 
faute s'il n'a pas toujours compris le français de la traduction de M. Foucaux, 
qui lui-môme n'avait pas toujours compris le sanskrit (voir par exemple, p. 48 
et note 2). 

A. FOUCHIR. 
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KuRODA. — Màhàyàna, die Hauptlehren des nOrdlichen Baddhis- 
ans. Autorisierte deutsche Aufgabe nach dem englisch-japanischen Origi- 
ale von K, B. Seidenstucker. Leipzig, Buddhisticher Missions Verlag, 
904. ln-12.40p.,80pf. 





e petit opuscule est l'œuvre d'un prêtre bouddhique japonais et a été com- 

é en 1893 à l'occasion et à rinlenlion du Congrès des religions de Chicago. 

•«5st sur Toriginal anglo-japonais qu'a été faite la traduction allemande que 

«jlDlie aujourd'hui, pour le bénéfice des « barbares chrétiens » que nous 

cornes , la « Mission bouddhique >> de Leipzig. Son but est de révéler à ceux 

ui sont mûrs pour les comprendre les vérités jadis enseignées par le Bouddha, 

ous leur forme la'plus complète et la plus haute, celle du « Grand véhicule i>, 

'^nsi qu'on a pris Thabitude de traduire « Mah&yilna ». La stricte orthodoxie 

l'auteur se prouve assez par le fait qu'il continue à faire naître le Bouddha 

n 1027 avant J.-C, soit cinq cents ans plus tôt que ne le croit la science eu- 

péenne. Au Hinayâna, défini comme '.< la doclrine de l'obtention de l'illumi- 

ation grâce à la connaissance de la douleur », il oppose le Mah&yâna qui 

btiendrait le même résultat « grâce â la connaissance de l'impermanence de 

oute chose >». Tour à tour il expose en cinq chapitres les principes de la bonne 

eligion, les notions de délivrance et de saint {Moksha et Nirvana), la théorie de 

'enchaînement des causes et des effets, la loi de l'apparition et de la dispa- 

ition des phénomènes, enfin le Vidydmdlra qui se ramène à une sorte d'idéa- 

isme subjectif. Il eût pu en rester là, mais il n'a pas résisté au désir d'exposer 

incore la division du Bouddhisme en plusieurs sectes ou écoles, ne fût-ce que 

ur faire la plus belle part à celle du Jôdo, à laquelle il n'est pas difficile de 

evioer qu'il appartient. 

A. F. 




^xScHRiiBER. — Bnddha nnd die Frauen. — ^Tûbingen und Leipzig, 

1903, in.l2, 109 p. 

Le petit livre de M. S. est écrit dans un tout autre but que les publications 
de la Mission bouddhique de Leipzig : nous le mettrions pourtant volontiers 
dans le môme sac. Si les intentions sont diCTérentes, c'est le même esprit pra- 
tique et non scientifique qui l'anime : qu'il s'agisse par ailleurs de propagande 
pour ou contre le Bouddhisme, peu nous chaut. Eu trois chapitres, ou plutôt 
trois conféreoceSy l'auteur se plaît à creuser la très réelle antinomie qui existe 
entre la doctrine du Buddha et l'éternel féminin. Le Bouddhisme qu'il prend â 
partie est d*ailleurs un certain système abalruit et théorique que nous n avons 
pas de peine à reconnaître : car c'est celui qu'a reconstruit M. Oidenberg, 
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Nulle part M. S. ne semble s'aviser de l'existeoce actuelle d'un Bouddhisme 
historique ni ne s'inquiêLe de savoir comment les femmes s'en accommodent 
présenlement en Asie. La bibliographie est boone pour un ouvrjge de eeconde 
main ; le plan est toujours en trois points ; le style est facile, non çà et là sans 
prélentioTis oratoires et effusions senti m en laies. Tout cela est fort bien prêché , 
mais ne nous apprend rien et répond â des prËoccupaltons qui ne sont 
les nâlr<;s. 



A. F. 
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YooENDHA Chundeh Chose. — The principles of Hindu law , — Calcutta 
1903, un fort vol. in-8', lxiii-794 pages. 

Nous devons signaler aux lecteurs de cette Revue le vit succès qu'a rencontré 
dans l'Inde cette publication. Elle mèrited'attirer leur attentionàplus d'un titre. 
Tout d'abord c'est l'œuvre d'un avocat indigène, à ta vérité des plus distingués, 
du barreau de Calcutta : elle n'en est pas moins congue et exécutée avec toute h 
rigueur de méthode qu'on pourrait attendre d'un auteur européen ; pour M. Gh. 
comme pour notre école de critique historique, hors du texte, cité in-exleiao, 
il n'est pas de salut. En second lieu on y trouvera de constants rapprochements 
entre des articles de code empruntés k Maau et les dernières décisions des 
cours de justice actuelles ou du Conseil privé : ce mélange est d'abord fort sur- 
prenant pour nos esprits trop accoutumés à considérer l'inde ancienne comme 
morte et incinérée ; mais on s'aperçoit vite que, rédigées en sanskrit ou en an- 
glais, ce sont toujours les mêmes lois qui s'appliquent aux mêmes espèces ; il 
n'est pas jusqu'aux déviations de l'ancienne coutume signalées é l'occasion par 
M. U/i-, qui ne soient bien plutôt le fait de commentateurs bengalis des vieux 
Dharnta-ijdslras que des législateurs anglo-indiens, l^nfin les curieux de droit 
comparé auront désormais sous ia main un exposé aussi commode que nourri 
et, ce qui est surtout précieux, modernisé et mis au point par ud homme dumé> 
tier, de la doctrine hindoue sur les questions essentielles, tourâ tour examinées 
en autant de chapitres, de l'héritage, des droits des femmes, de la constitution 
de la famille, de l'adoption, du mariage, des donations, des dotations religieuses, 
etc. Ajoutons que les textes sanskrits étant toujours suivis de leur traduction 
anglaise, le manuel se trouve pratiquement être tout entier rédigé dans ce qui 
est devenu, pour la plus grande commodité des Européens non-orientalistes, 
la langue commune de l'Inde intellectuelle. On ne s'étonnera pas que les plus 
grands noms de la magistrature et du barreau anglo-indien aient fait le meilleur 
accueil i ce livre et que la première édition ait été épuisée presque aussilût que 
parue. 

A. F. 
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Ch. R.Lammaa bt Stbn Konow.^ Râjaçekhara s Karpûra-maûjarl, éd. et 
trad. — Cambridge, Mss., 1901 ; 1 vol. ia-8o, xxvi-289 p, (Harvard oriental 
Séries, vol. IV.) 

Qu'il dût être question dans cette Revue d'une opérette — ses quatre actes fus- 
scDt-iJs écrits en pr&krit — la gageure aurait pu paraître un peu forte : mais quoi, 
i opérette en question n*a-t-elle pas été publiée dans les Harvard Oriental 
^^9'ies dont « le but principal est d'élucider Tbistoire des religions » et même 
(conception bien américaine) d'arriver par ce moyen « à un résultat d'un béné- 
^^c pratique et immédiat », celui « d'élargir, de fortifier et d'universaliser les 
oases de la religion »? C'est du moins ce que nous assure leur « gênerai editor », 
^* le Prof. Ch. R. Lanmann, dans une préface que la malignité du sort a fait 
tomber en tête de la Karpûra-maryari. Que peut-il donc y avoir de commun 
^ntre un si sublime objet et ce ramassis de couplets erotiques? Deux choses : 
c^ profane badinage est écrit en pr&krit et ainsi sont les écritures saintes du 
J^Tniame : ensuite les stances égrillardes par lesquelles, au premier acte, le magi- 
<^ten célèbre les femmes et le vin jetteraient, parait-il, « quantité de lumière sur 
^^^rtaines phases pathologiques de l'évolution deseeligions ». Voilà qui va bien 
et nous sommes d'autant mieux disposés à nous déclarer couvaincus qu'à nos 
y^ux réminent professeur n'avait nul besoin de justifier son choix par cette 
pla.Ldoirie an tantinet boiteuse. C'est bien cordialement que nous le félicitons de 
la. largeur d^esprit avec laquelle il dirige la belle collection, dont la Karpilra 
^'^^fijari forme le quatrième volume, et en assure le grandissant succès. La seule 
<^lioae dont ait à s'inquiéter le public savant, quand on lui donne ainsi une 
^^u.vre inédite et dont la publication est depuis si longtemps réclamée, est la 
valeur philologique du service rendu : elle est ici de tout premier ordre. L'édi* 
tour du texte, M. Sten Konow, devenu depuis l'assistant du D' Grierson dans 
^ ^gantesque entreprise du Linguistic Survey de Tlnde, a joint à son excel- 
lent appareil critique un très utile glossaire et un intéressant essai sur la vie et 
^ur les ouvrages de l'auteur. Quant à la traduction, M. Lanman, à qui elle est 
^ue, non content de la faire exacte, a voulu avec raison la rendre aussi vivante 
et nuancée de ton que possible : les critiques de langue anglaise pourront seuls 
l^ger de l'agrément littéraire de son entreprise, nous pouvons témoigner de sa 
Bineén^. Enfin nous sommes particulièrement heureux de constater que la dé- 
^<^ce du volume associe dans un impartial et équitable hommage au nom si res- 
P^té de M. Pisehell, le professeur de Berlin, celui qui nous est cher, de 
^* Sylvain Lévi, le professeur au Collège de France, « en reconnaissance de 
^^urs contributiooB à Thistoiredu théâtre indien, » 

A. F. 
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C, Pascal, — Dei e diavoli ; saggi sol pagtDsBimo morente. — 

renze, Guccessari Le Moonier. 1904. 18:Z p. 

Tiois études, de longueur ot d'imporlance inégalei, composent ce pelit 
lume: loules Irois se rapportent à << la crise morale et sociale qui amem ^ 
ruine <ie l'eiupife romain » (p. 10). L'auteur suit d'abord les manifestalioiig e^ 
les liéveioppemenls de celle crise dans la conceplion religieuse : c'est le pre-' 
mier chapitre, p. 21-121, Dd e diavoli. dont le litre est devenu celui du livre; : 
M. Pascal cbertihe à étudier quelle coaceptioQ on eut des dieux daus le monde 
paien, à mesure que, sous des inlluences diverses, les tendances scepliques el 
spirilualisles attaquèrent les vieilles croyances, discrèdilèrejit lus oracles et les 
augures, détouroèreuldes sacrilices et des prières; il â' attache également à pré- 
ciser quelle couceplion prévalut dans le milieu chrëlieu au aujel de ces dieux 
détrônés, que l'on regardait commB des démoos mairaisaDts et trompeurs, Taiis 
pour détourner les hommes de la connaissance du vrai Dieu. Ce sont là des pro- 
blèmes du plus hauL intérêt, qui soûl traités avec compétence et vues origi- 
nales. M. Pascal s'efforce surloutde montrer les points de conlactquî exislool 
entre les deux conceptions, comment l'une a pu sorlir, en partie au moins, de 
l'autre, et ces dèveluppemanls ne sont pas les paraf<raphes les moins attachants 
de son livra; nous recommanduns la k'cture de ces pages à ceux qu'altireal les 
questions relatives à la u On du Paganisme. « 

Le second chapitre (p. 121-165), ï'uUimo nanlo romano e la fine del Fagane- 
simo esl consacré à examiner les effets et les symptûmes de la orise dans le do- 
maine liileraire el politique. L'uUimo canto dont il s'agit est le poème de Ru- 
tulius KaraiLianus ; pour la dernière fois, s'y ulïirme, malgré les désastres t*- 
cenls et les signes de ruine qui s'accumulent de tous côtés, la croyance, si sou- 



vent exprimée chei les écrivains ancii 
où elle va périr sous les coups répéti 
n'a pas assuz d'invectives. De celle i 
idoU in Roma ip. 165-179) nous rue 
raison contre l'upinion souvent soulec 
lèranls pour leurs adversaires el respectèrent 
il montre que, a Rome comme ailleurs, la de'. 



I, dans l'éleriiile de Home, au moment 
des chrétieus, contre lesquels Ftutilius 

II, le chapitre 111, la disCru^ione dtgi^ 
te un épisode : M. Pascal réagit avec 
: que les chrétiens de Rome lurent to- 

slatues el les temples païens^ 
iction des idoles Tul l'œuvre du 



fanatisme religieux etque,désavanlAlaric, nombre de monuments païens avaient 
dejil souiTerl des ardeurs pieuses des chrctieus. Ceux qui n'ont pas oublié le 
bruil qu'a soulevé, il y a quelques années, la brochure de M. Pascal sur l'In- 
cendie de Romeel les premiers cbiéliens ' , reicouveronldans les pages actuel^E, 
ou l'auteur parle de lu lutte violunte entreprise par les chréliens contre le paga- 

1) Dans sa préface |p. 13 et suiv.) M. Pascal revient sur celle question el 
répond aux critiquesqui ont été faites a sa thèse, principalement par M. Allant 
dans Uitevue dvi yueitioni Aivforijius, avril l^J. 
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ni ^ nn «, le même esprit; mais» ea s'appliquant à une thèse de portée plus géné- 
rale ^t a des évéoements du iv* et du v» siècle, ces tendances semblent plus 
ja^t.^e et les conclusions mieux fondées. 

iEIcft rèsuméy ouvrage bien fait, avec des aperçus nouveaux, propres à sug- 
gô «•^ »• d'utiles réflexions et à préciser peut-être en quelque manière les idées 
c<»«:aK*«Lntes sur les rapports qui existèrent au point de vue doctrinal entre les Telï- 
gioE^ts païenne et chrétienne, sur la façon dont la seconde tenta de ruiner la 
pr^CKm ière et dont celle-là essaya de se défendre contre les attaqués de celle-ci. 

A. Mbrlin, 



RICK Stard. — Catalogae of a oolleotion of objects illustrating 
fàlklore of iCezioo. — London, David Nutt. i899, ix-132 pp. 



G* ^2 st le catalogue publié par la a Folk-Lore Society » de Londres d'une très 
ÎD t.^ r ^Msaote collection qui lui a été ofTerte par le savant professeur d'anthropo- 
^^Sî^ de l'Université de Chicago, Les 630 numéros de cette collection ne con« 
c^^^M ^fent que les Meztiros ou sangs-mélés du Mexique septentrional et central ; 
^^* ^Kadiensde race pure qui forment la population du Mexique méridional n*y 
^^^^ pas représentés. L'influence européenne est donc très grande, et de nom- 
bre u^^ rapprochements peuvent être faits avec le folk-lore de l'Ancien-Monde. 
Irad^^^^^ locales, enseignes, cris des rues, amusements populaires, jeux 
^ ^^■"«sse des adultes, jeux et jouets des enfants, charmes et amulettes, sorcel- 
i^v^i^^ divination populaire, médecine populaire, ex-votos, médailles, scapulaires, 
*^<^^ décrits plus ou moins longuement par M. Stard, et 32 planches appuient 

G. Raynaud, 



^^*^ El Mac Culloch. — Qaemsey Folk-Lore. — London, Elliot Stock, 

1903, gr. 8* de 616 pages. III. Prix, 12 sh. 6 d. 

^^ livre est certainement le meilleur recueil de folk-lore français paru ces der* 

^^^r«Q années; il est le résultat de toute une vie de recherches poursuivies avec 

P^rs^Y^fim^ et consignées au jour le jour sous une forme vivante. A la mort 

^^ Sir Me. C. la collection de ses manuscrits fut remise à la Cour de Guerne- 

*^y qui chargea Miss F. Garey de les mettre en ordre et d'en tirer parti : Miss 

^^ ^ pris au sérieux son rôle d'éditeur ; elle ne s'est pas contentée déclasser par 

I ^Mîères les innombrables notes laissées par Sir Me. G., elle a tenu à compléter 

I ^^r certains points par des investigations personnelles la documentation de l'au- 

I ^^^ ^t à comparer le folk-lore guernseyien avec celui de Normandie; on regret- 

m «^ra sedemant qu'elle n'ait pas également mis à proût les nombreux ouvrages 

\ 
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sur la Bretagne, la région de France actuellement lo mieux explorée gr&cea 
efforts de Luzel, de P. Sébillot et de tant d'autres folk-lorisles. 

Sir Me. C. a commencé à récolter ses matériaux il y a quelque cinquanf^ 
ans et depuis de grands changements sont survenus dans les îles anglo-nor'^ 
mandes: rhoriiculture intensive a nivelé les terres et transformé ces îles autre- 
fois verdoyantes en « îles de verre a ; les pn'S sont devenus des serres. En 
môme temps les mœurs se transformaient, les croyances s'effaçaient; el seule 
encore la petite île de Sark évoque des temps anciens par sa nature fruste et 
l'organisation sociale de ses habitants. 

La première partie du volume traite des saisons, des fêtes et des réjouis- 
sances; comme cérémonie agraire spéciale à Tiuernesey, il faut citer la Grand' 
Querrue et comme cérémonie de [>onts-et-chaussées, la Chevauchée de saint 

Michel. 

La deuxième partie est consacrée à Tétude des croyances et des coutumes: ' ^ 

superstitions relatives aux monuments préhistoriques, superstitions concerDant ^ ^^ 
^des objets naturels; chapelUs et fontaines sacrées: fées; démons et esprits; Z ^ 

e diable ; présages; sorciers et sorcellerie ; charmes, amulettes et incanUitions; « ^^ ' 
médecine populaire ; contes; traditions historiques; chansons de nourrices el ^^ 

jeux d*enfants ; superstitions en général ; proverbes et foik-lore du temps. • ^3 ' 

Miss C. a ajouté en outre un long appendice sur les anciennes chansons et bai- — 1 -a 
lades de Guernesey. 

On voit que l'enquête a porté sur tous les points du fûlk-lore. Les sources -s; £ 

orales ou écrites sont indiquées avec exactitude; des photos et des reproduc- — ^:a 

tions de vieilles estampes illustrent amplement le volume; les expressions lo- — ci 

cales sont expliquées, et, s'il y a lieu, rapprochées de leurs équivalents nor- — -m 

mands ou français. Le texte même est en très grands caractères, les notes ^^^ 

complémentaires de Miss F. Carey en caractères beaucoup plus petits mais très ^ 9^ 
nets. 

Ainsi, à tous égards ce volume est à mettre hors de pair; indispensable à tout ^ .x^m 
folk-lori&te, il poussera, faut-il espérer, à étudier de même à fond les régions 
avoisinantes et notamment la presqu'île du Cotentin, relativement dédaignée 
jusqu'ici. Il va de soi que les éloges que mérite cette excellente publication vont 
autant à l'éditeur Miss F. Carey qu'à l'auteur lui-même. 

A. VAN Gknnep. 



Henri Oddo. — la FroTcnce; usages, coutumes, idiomes depuis les ori«^-^ 
gines. — Paris, H. Le Soudier, 190iî, gr. 8<» de 239 pages. Prix, 7 francs. 

Le Sous-titre de cette monographie agréable à lire est assez prétentieux. La 

descriptio n des usages, coutumes et idiomes de la Provence depuis les origines 

ne serait pas chose facile à bien faire ; il faudrait en tout cas qu'il exist&t déjà 

des études de détail a[>profondie8, ce qui est fait en partie pour les idiomes 
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métis nullement — - exception faite de quelques articles, trop souvent peu dignes 
de confiance, de Bérenger-Féraud — pour les usages et les coutumes. Il est 
vrai <|ue M. 0. n'a pas de prétentions à l'originalité : félibre convaincu, il a 
vou/ii faire connaître aux Français du Nord la Provence intellectuelle et artis- 
tique, et leur montrer les beautés du proven(;al, langue trop dédaignée malgré 
sa lit té rature moderne et ancienne. 

Les -45 premières pages du livre sont consacrées à la description des fôtes 
civiles, des fêtes religieuses, des jeux, des usages et des mœurs; elles sont 
excellentes pour cette raison bien simple qu'elles sont en majeure partie le 
résumé et par endroits la ûdèle reproduction de l'un des volumes de l'admirable 
Stalist-ique des Bouches-du- Rhône publiée par le comte de Villeneuve en 1821, 
ouvra.gi'e que les compilateurs postérieurs n'ont fait que démarquer en dédai- 
fi^nant le plus souvent d'en faire mention. M. 0. le cite p. 239 dans sa biblio- 

Arnold van Gennep. 
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P. Odendhal. — La Revue publiait récemment (tome XLIX, n® 2, pp. 189-195) 
un compte-rendu dont Fauteur nous apportait pour la première fois sa collabora- 
tion. Le nom de P. Odendhal n*était cependant ignoré d'aucun des savants, histo- 
riens des religions, géographes, linguistes, qui se sont voués à l'étude des civili- 
sations de rindo-Chine. Aussi la brutale nouvelle de sa mort tragique, survenue 
le 8 avril 1904, a-t-elle vivement ému le monde des orientalistes en môme temps 
que les nombreux amis que comptait, dansl'administration, Farmée ou la presse 
coloniales, celui qui vient de tomber, loin de tous, en martyr de la science. ^- 
C'est au cours d'une mission dont l'avait chargé l'École d'Ëxtréme-Orient, mis- 
sion qui avait pour but de dresser l'inventaire archéologique et littéraire du 
Laos, que M. Odendhal a été massacré avec son boy et son interprète anna- 
mite, probablement par des Mois qui habitent les montagnes entre FAnnam et 
le Mékhong. 

Peu d'hommes étaient aussi bien préparés que lui à une carrière d'explora- 
tions scientiBques : c'était un esprit généreux et très vivant, une nature ardente 
et méthodique à la fois; doué d'une culture extrêmement étendue et variée, il 
s'était passionné pour les recherches archéologiques en môme temps que pour 
la grande œuvre de civilisation pacifique entreprise par la France en Extrême- 
Orient. Né à Brest d'une famille d'origine irlandaise, il était sorti de FËcole de 
Saint-Cyr et avait pris part i la mission Pavie en Indo-Chine. Le pays et sa 
civilisation exercèrent sur lui un attrait si fort qu'il abandonna l'armée pour 
rester à demeure dans FAnnam. On lui confia l'administration du district mé- 
ridional de Phan Rang où sa bienveillance, sa parfaite équité lui conquirent, 
auprès des indigènes, une popularité dont il pouvait se montrer fier. Lors de 
la création de FÉcole Française d'Extrême-Orient, sa connaissance approfondie 
du pays et de ses idiomes, surtout son inlassable dévouement et sa bonne grâce 
facilitèrent singulièrement les premiers travaux de notre mission scientifique 
permanente. D'ailleurs, avec cette simplicité qui n'était pas un des moindres 
charmes de sa nature, il se fit bientôt élève de l'École afin d'acquérir, à son 
enseignement, les principes philologiques qui lui manquaient. Lors de ses congés 
à Paris, il suivait, en étudiant assidu, les cours du Collège de France et de 
FÉcole des Hautes Éludes» apprenant le sanscrit, le p&ii, la paléographie et Fé- 
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p/g-raphie de Ilnde. Dorénavant préparé par les connaissances ainsi acquises 
au iabeur que pratiquement il était mieux que personne à même d'accomplir, il 
soilîcîta et obtint tout de suite du gouvernement général une mission archéolo- 
gique au Laos, et s'engagea sans escorte dans la zone de monlap:nes au nord 
du L>a.rlac. C'est probablement dans un guet-<ipens des Mois qu'il a trouvé la 
mort, à une heure oii, jeune (il avait 36 ans), fort et bien armé pour la conquête 
scientifique, il pouvait voir la vie lui apparaître féconde et glorieuse. — P. 
Odencjhal tut un jour le collaborateur de notre Bévue; nous garderons son 
nobl^ souvenir. 



FRANCE 



Ea.1)licationB récentes : !<> M. Henri Hubert , maître de conférences à 
l'EIcoledes Hautes Études, et M. Isidore Lôvy^ agrégé de l'Université, avec le 
cociGoijrs de plusieurs collaborateurs, ont traduit en français \e Manuel dt* l'His- 
t09rc des Religions de M. Chantepie de laSaussaye. Ils ont rendu ainsi un grand 
servioe à ceux qui ne sont pas assez familiarisés avec Tallemand pour lire aisé- 
""^^ t l'original. En outre la bibliographie de chaque paragraphe a été complétée et 
mise ^ jour avec beaucoup de soin. Une longue Introduction rédigée par M. Hu- 
bert a. remplacé la partie de Toriginal qui se rapporte aux généralités. Nous re- 
viendrpns ultérieurement sur cette Introduction et sur la traduction elle-même. 
^^la nous ne pouvons tarder davantage à signaler à nos lecteurs le nouvel et 
excellent instrument de travail que l'éditeur Armand Colin met à leur disposition. 
^^ M. Bené Dussatul a publié dans la « Revue d'Anthropologie » (avril 1904) 
"*? *i*licle sur le Panthéon phénicien, où il a résumé des conférences faites à 
1 c-cole d'Anthropologie en novembre-décembre 1903. Il montre d'abord dans 
quelles étroites limites on peut utiliser les fragments conservés de Philon de 
*^yolo8, un évhémériste et un syncrétiste dépourvu de sens historique et dont 
* Pensée est grecque. Repoussant ensuite l'identification du Melqart tyrien et 
^ ^'Hercule grec, il distingue dans le domaine phénicien une première classe 
^ divinités locales équivalentes, dieux solaires identifiés à la fois ci Héraclès et 
*^roiio8» portant les noms génériques de El ou Bel. 

A c^té du dieu solaire et unie à lui apparaît Astarté qui correspond à la pla- 

**^te Vénus et n'a jamais le caractère d'une déesse lunaire. Enfin Ips Phéniciens 

P*^S8édaient en commun un dieu d'essence non solaire, connu à Sidon sous le 

^^ d'Echmoun, à Byblos sous celui d'Adonis. Celui-ci est une divinité 

'^**U.ire, l'esprit de la végétation. Les cérémonies pratiquées aux grandes fêtes 

*^ mort et de la résurrection d'Adonis, en juin, tendaient à conserver IVs- 

^^ *^ de la végétation au moment de la moisson. On peut en rapprocher la pra- 

^^e européenne de l'enfouissement de la dernière gerbe. 
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La conclusion de ces notes sommaires, mais tris instructives, c'est qa*en 
Phénicie on trouve des couples divins, non des triades. 

3^ M. A'L LodHf professeur à la Faculté de théologie protestante de Paris, a 
publié dans la u Revue Chrétienne » et en tirage à part la remarquable confé- 
rence qu'il a faite le 11 février, à la Sorbonne, sous le patronage de la Société 
des Amis de l'Université de Paris, sur ce sujet : Les Israélites croyaient-Us à 
la vie future? On admet généralement que l'une des particularités Jes plus cu- 
rieuses de la religion de l'Ancien Testament, c'est qu'elle ne comporte aucune 
croyance en une vie future. L'étude plus approfondie des religions sémitiques 
a permis de compléter et de rectifier ce jugement trop absolu. Il y a eu une 
évolution dans les croyances des Israélites relatives à la vie après la mort et ce 
qui constitue Tonginalité de la religion d'Israël, c'est justement la nature 
propre de cette évolution. 

Les Israélites ont commencé, comme les autres peuples non civilisés, par 
croire à la survie des ancêtres, soit dans la tombe ou aux alentours du sépulcre, 
soit dans un séjour commun ou Scheol. Ils attribuaient aux morts un pouvoir 
et un savoir bien supérieurs h celui des vivants, c'est-à-iire un caractère divin. 
Mais le caractère exclusif du Jahvisme ne permit pas à ce culte des morts de se 
développer comme en Grèce, en docHrine philosophique de Pimmortalité de 
Tâme, ni même de se maintenir. La disparition du culte des ancêtres fut la cause 
principale et directe de la conception désolée de l'époque classique sur la con- 
dition des morts. 

Cependant la religion essentiellement morale des prophètes, toute nationale 
à l'origine et ne visant que les relations de Jahveh avec son peuple, devait dé- 
velopper l'individualisme et éveiller la conscience du prix de l'àme humaine de- 
vant Dieu. Le besoin de justice, si fort chez les prophètes, chercha dès lors une 
satisfaction dans la croyance à une rémunération rigoureuse s*exerçant dans la' 
vie présente. Une pareille position n'était pas tenable à la longue. Le conflit 
entre la foi à l'ordre moral dans le monde et les réalités de la vie actuelle de- 
vait aboutir à la croyance en une seconde vie après la mort. Cette croyanee se 
forma sous Tinfluence des espérances messianiques, c'est-a-dire de la vieille foi 
en Tavenir de la nation. Les individus du passé devaient y avoir part. De là 
l'idée, non de la vie future dans un séjour supérieur, mais de la résurrection 
des morts sur la terre au moment du triomphe national. 

Toute cette évolution est retracée par M. Lods avec une quantité de preuves 
à Tappui, d'une façon parfaitement claire. On ne saurait trop recommander ia 
lecture de cet article à ceux qui veulent se faire une idée juste sur cette ques- 
tion si souvent discutée. 

4® Les deux conférences de M. J. Ratlhi Carpenter^ sur Les Évangiles (T après 
la vriiviue laodernc (Paris, Fischbaclier) sont un exemple d'excellente vulga- 
risation. Nos lecteurs connaissent M. J. E. Carpenter, professeur d'histoire des 
religions à Manchester Colleire, à Oxford, l'un des maîtres les plus distingués 
des études religieuses en Angleterre, à la fois hébraïsant comme le prouve son 
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livre sur VRexateuckf indianiste comme en témoignent ses publications de textes 
/>ouddhique8 en langue pâli en collaboration avec le professeur Rhys Davids, 
Critique du N, T. comme le montra son volume sur « The Qrst three gospels ». 
M. C&rpenter est en même temps un des chefs les plus autorisés du libéralisme 
relîg^ieux en Angleterre. Il considère qu'il est du devoir du savant de vulgariser 
les résultats les mieux établis de la critique biblique ; il s*a:quitLe de ce devoir 
à tra.v^6rs toute {^Angleterre, et m«^me en Belgique. M. Hocart, l'auteur d'un ou- 
vra.^^ sur le Monachi^me dont la Revue a parlé récemment, atraduiten français 
les cjl^ux conférences que nous signalons ici. Elles se recommandent tout par- 
tic tA librement aux personnes q>ii, n'ayant pis le temps de faire des études pro- 
ion^é^s sur la question des évangiles, veulent se mettre au courant de Tétatde 
la cq|t-a gestion sous la direction d'un guide autorisé. 



xiodiques. — Dans le Journal asiatique (livraison de janvier-février 

l-*0^)^ notre collaborateur M. Cabaton présente en ces termes une Induction 

int^j-w^^ inéaire malaise de la 'Aqi lafi d'AlStnust : « Le texte malais inédit qui 

fait. 1* objet de ce travail a été copié l'an 1311 de l'hégire (1893 de J.-C.) par 

''^^^M^ap [sm&*ïl, imim malais originaire de Châu-dùc (Cochinchine), dans le 

"®®^<ain de ramener à un islamisme plus éclairé ses coreligionnaires chams de 

■ '^ï^ r^am. Tandis que ces Chams, par un lent retour à la barbarie, pratiquent 

s^i L UQ vague br&hmanisme, soit un islamisme corrompu, les Malais, établis 

"^I>t-aig des siècles dans nos provinces indo-chinoises et spécialement en Co- 

^ **^<^hine et au Cambodge, forment des agglomérations vivaces occupées do 

"^So^», de culture, de pèche, de cabotaiçe, et qui s'entretiennent dans l'or- 

^^^ <3xie musulmane par la lecture du Coran et par le pèlerinage à la Mecque. 

'• • - • Le manuscrit d*Al-Hap Ismà^ïl renferme le texte arabe, assez correct au 

^'-^l, plein de fautes d'orthographe à la fin, plus une version malaise inlerli- 

^^^* r*e, de la *Aqîilah, ou profession de foi d'Al-Senûsî. Cet opuscule, dont le 

^^ titre est omm a/-6ar(/Am, « Mère lou source) des preuves » porte encore 

^^^ de al'dorrat al-fâkhirah, « la perle magnifique »>, al-dorrat, « la perle », 

^ ^''^dat al'Çoghrdf « petite profession de foi >» 'aqidat àlU al-tawid^ « profes- 



sior^ 



de foi des Unitaires », ou simplement *AqMah, « la profession de foi », 



* » ce qui, en faisant la part de Temphase orientale, montre en quelle estime 

~ *>:iU8ulman8 tiennent ce petit traité de théologie scolastique. — Il m'a encore 

"^ "^^-a intéressant à un autre point de vue; cet ouvrage, que j'ai recueilli dans 

^ ^^ de nos colonies asiatiques et qui a pour auteur un Algé/ien, sert de base, 

^^ Clherbonneau, à l'enseignement de la théologie dans la medarsa de Sidi'l- 

*^^tany à Constantine. » 

A.ti cours de la séance du 12 février 190V, la Société asiatique a entendu une 

^^^munication dans laquelle M. Grenard exposait les résultats de ses re- 

^•^«rcbes sur les Kyzil-bâch, secte religieuse de l'Asie Mineure. Les adeptes de 

^^Ue secte, au nombre de plus d'un million, sont répandus des environs d'Er- 



^' 



t36 REVUE DE l'histoire DES HKLIGIONS 

leroum à ceux d'Aîdin. Bien qu'ils conBidèreiiL Ali comme une incarnalion 
la Divinité, M. Grenard inclinerait & croira que leur secle est d'origine tM-^ 
tienne, 

I Le Bulletin de In Soniété arehiologique et historique de rOrli<tm$ 
(tome XIII, n' 178) renferme une notice sur un ensemble d'anliquilés égyp- 
tiennes recueillies au cours de fouilles pratiquées k Ebneck [Haute Egypte) lu 
mois de mars 1903, sous U direction de M, Lerebvre, membre île l'Hlcole d'A- 
Ibénes, et de M. P. Jouguet, mailra de conrérences à la Faculté des leltresde 
LilIC' Ces divers monuments ont été attribués au musée bistorique d'Orléans. 
Nous extrayons de la lettre d'envoi adressée par M. P. Jouguet au conserva- 
tear du musËe les lignes suivantes qui ont trait à l'une des pièces expédiées, 
qui présente un caractère parliculièrementinléressant pour l'histoire religieuse : 
■ C'est UD cercueil antbropoïde à tête d'épervier. Souvent à cùlé de lui repo- 
saient quatre boules ou quatre lêles de lionnes, portant quelquefois un nom de 
divinité. A l'intérieur gisait une imitation de momie à la ressemblance d'un 
Osiris ithyphallique et emmailloté do bandelettes. Sur la tète un masque en 
oire reproduit la figure du dieu, ornéa de ta fausse barbe et coiffée de la cou- 
ronne blancbe parée de l'urseus et quelquefois de deux plumes de la coiffure 
atel; sur la poitrine une main, en cire également, tient le croebet et le fouet. 
Parfois une sorte de pièce protectrice est placée près ou au-dessus du jihalbis, 
A cûlê de rOsiris quatre petites momies à masque de cire représentant les 
quatre génies eanopes à tête bumaine, de cynocépbale, de obacal et d'épertief.tt 
BuUetin, p. 310.) I 



Rarement une œuvre due Ji l'initiative privée s'est organiaé.e avec autant de 
méthode, a su gronper les bonnes volontés éparses selon un plan aussi logique 
et aussi précis que la nouvelle Soeiétf française de fouilles archéologiques fon- 
dée â Paris le U janvier 1904. Mous sommes heureux de saluer ici des débuts 
pleins de promesse dont la science peut escompter d'avance la brillante et fruc- 
tueuse réalisation. 

La Société a pour but : d'entreprendre et d'encourager, par ses subventions, 
des explorations et des fouilles archéologiques en France, dans ses colonies et 
pays de protectorat et & l'étranger — de faire connaître par des expositions et 
des publications les objets recueillis dans les fouilles subventionnées par la So- 
ciété ou provenant d'acquisitions, dons ou échanges — d'enrichir les musées 
français en leur attribuant ces objets. La Société, dont le siège est â Paris, 
mais qui pourra aVoir des correspondants en France et à l'étranger, se compose 
de membres d'honneur, de membres donateurs et do membres lilulaires. Elle 
publie un Bulletin, organise des conférences, des expositions, des excursions 
archéologiques. Deux conférences et une excursion ont déjà eu lieu. C'est dire 
■ssez l'activité que veut déployer la jeune association scientiSque. Son bureau 
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é/a pour trois ans est immédiatement entré en fonctions : le président en est 
Af - E. Babelon, les vice-présidents M. le comtp de Lîistpyrie et le professeur 
Po X2i, le secrétaire général, M. Soldi-Colberl. 1»^ secnHaire adjoint M. E. Le- 
rouJif le trésorier, M. R, Bischoiïslieitn. Dès la première conféronce, qui a ou 
IJeLi îe vendredi 18 mars à neuf heures du soir à la Sorbonne et où M. L. Wa- 
telin a parlé des fouilles de la Susiane, M Babelon, au nom du Comité, a ox- 
prinné en termes éloquents les vœux et les espérances de la Société de fituillcs 
archéologiques. Il a rappelé les services ren<lus à la science par ses aînées les 
^1-a.Yides associations étrangères et notamment VEgypt Exfloration Fund ei la 
iJczMtsche Orient Qesellschafl, et il a continué par ces paroles d'appel et de 
promesse « : La Société française des fouilles archéologiques ^ soucieuse du 
g^rAnd renom scientifique de la France, enflammée du désir de voir nos collec- 
tions d'art ancien et de monuments historiques s'accroître dans les mêmes pro- 
portions que les musées étrangers, veut tenter d'organiser une œuvre d'explo- 
T'a.tîons etde fouilles sur le modèle de celles qui fonctionnent dans les autres 
psys. Elle fait appel au dévouement de tous cf^ux qui comprennent l'ulililé et 
ia noblesse de son but..., et d«'*jii le« adhésions nombrei^^es (jui lui sont [)Lrve- 
nues aussitôt qu'elle eut, pour ainsi «lire, sculemf^nt manitest*^ le désir de vivre, 
^'-testent avec éloquence qu'elle comble, chez nous, une lacune trop longtemps 
Persistante; qu'elle ne rencontrera que des encouragements et des sympathies ; 
Qu'elle peut envisager l'avenir avec confiance. » 



♦ « 



^^Bistoire des Religions 4 l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. 

^^ance du 25 mars 1904. M. Clermont-Ganncau communique à TAcadémie 
Qes estampages d*inscriptions grecques chrétiennes recueillis à Bersabée (Pales- 
tirie) qui \^\ ont été envoyés par le R. P. Prosper, de Jérusalem. 

^^fince du 30 mars, M. W. Uelbig, associé étranger, commence la lecture 
"^n mémoire sur les attributs des Saliens. " Les Saliens, représentants sacer- 
dotaux du patriciat, formaient à Home deux sodalitates, l'une établie sur le 
ralatin, l'autre sur le Quirinal. Ce fait prouve que leur institution remonte à 
* époque, où la population du Quirinal et celle qui, originairement limitée au 
'^^'^tin, se répandit peu à peu sur le Septimonixum^ formaient encore deux 
*^^^ntiaunes indépendantes l'une de l'autre, c'est-à-dire à l'époque antérieure au 
<rjvoixiçjiL6ç qui donna naissance ii la ville de Rome. L'institution du Forum 
'^^e centre politique et commercial de l'État était une des conséquences du 
^"*'^^^>ta|ii;. Tout récemment, M. Giacomo Boni a découvert au-dessous du sol 
*^Orum un groupe de tombes à puits et à fosses. Il est clair que !a vallée du 
**nï ne pouvait plus servir de nécropole lorsqu'elle était devenue le centre 
* Etal romain. Donc, les tombes i\ puits et h fosses découvertes au-dessous 
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(lu Forutn datent sans nul doute de IVpoque qui a précédé le <yyvoixto|io;. Il 
en était de môme de l'institution des Satii palatiiii et collini. On a donc le droit 
d'illustrer les attributions des Saliens à Taile des objets provenant des tombes 
des deux espèces indiquées » (G. R. de la Revue Critique y 11 avril 19(»4). 

M. Rréal lit une note sur le mot *Ayî>£{Y), épithète de la déesse delà Guerre. 

SMnce du 8 avril. M. W. Helbi^ achève de lire son mémoire sur les attributs 
des Saliens. 

M. L^on Heuzey renseigne ses coll«>p^ues sur un monument de sculpture ro- 
maine découvert au cours de fouilles poursuivies en 1889 et 1898 à Villevieille, 
près de Sommières (Gard). Lors des premières recherches on trouva un piédes- 
tal étroit en pierre j^rise, taillé en forme d'nermès et portant une inscription 
latine dont la signification semblait élre : « Au <^ôn\e de notre Publias, Pinoi- 
fi:eniu8, son affranchi. » Cette formule qui est fréquente dans la région de la 
colonie romaine de Nîmes, indique un culte religieux rendu par les clients, les 
affranchis et les esclaves d'un patron au (jeniu^ de celui-ci. Plus tard, M. Fer- 
nand Hévil a découvert dans le même terrain un buste en marbre blanc s'em- 
boîtant dans la cavitô creusée au sommet de Thermes. Vraisemblablement ce 
buste serait celui du patron dont le (jmius était l'objet du culte de Pimigenius. 
La tête est coiffée de Vapej: ou bonnet à pointe des prêtres appelés flamines; on 
doit se trouver en présence du buste d'un flamine colonial ou provincial, desser- 
vant du culte impérial d'Auguste dans la province de Nîmes. 

SMHce du 22 avril. M. B'ihehn communique des monnaies qui portent l'image 
du dieu phénicien Eschmoun. Ces monnaies proviennent en partie de Berylus; 
les autres sont des monnaies frappées en l'honneur de Carthage. Le dieu Es- 
chmoun y est représenté sous les traits d'un jeune homme debout, accosté de 
deux dragons ailés. M. Heuzeif présente quelques observations. 

M. Uuart communique un mémoire sur une nouvelle source du Coran. 

Sfhuire du <) mai. Le H. P. S< jnunn^ communique, au nom du R, P. La- 
grange, correspondant de l'Académie, direcl.Mir de l'iviole biblique de Jérusalem, 
un rapport sur l'exploration archéolo-cique (h* *Ahdeh. Le P. Lagrange signale 
tout particulièrement, parmi les résultats nombreux de ses recherches, la décou- 
verte d'un hypogée que l'on croit être le tombeau d'Obodas, roi des Nabatéens, 
puis du sanctuaire de ce roi divinisé, enfin de grafiites nabatéens d'une lecture 
difficile. 

S(^ance du 13 mai. M. llpiizei] ré^ullle inie notice de MM. A. f£ngel et 
Pierre Paris dans laquelle ces deux savants rendent compte de fouilles qu'ils 
ont exécutées à Osuna, l'antique Ur$ao. En déblayant les constructions d'une 
muraille formée de blocs arrachés à «les «Mlifices d'époques différentes, ils ont 
découvert un certain nombre de sculptures que portaient la plupart de ces blocs. 
Ce sont, dans un style indigèu", nide et à demi-barbare, des représentations 
militaires et religieuses. Parmi ces deruières, relevons celles d'un prêtre en 
long manteau, de femmes portant des vases à libation, d'une joueuse de flûte, 
etc. 
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Parmi les titulaires du prix Bordin nous sommes heureux de rencontrer les 
notn s de nos collaborateurs M. Fossey auquel est attribué un prix de 1.000 francs 
pour son Manuel d^Assyriologie, et M. Gabaton dont les N'mv'Ua recherches 
SU7' ^ Chams reçoivent une rècomp-^nse de 500 francs. 

^^ince du 20 mai. M. D'Arôoiç de Jubainville donne lecture d'un mémoire 
sur la vente de la fiancée par son père au futur époux. Cette coutume se trouve 
^éjÂ dans la loi d'Hammurabi; on en peut relever des exemples dans l'Inde, 
en Perse, dans la Genèse, dans VU la le, chez les Romains, les Germains, les 
Oeltes, et de nos jours dans certains pays, notamment en Ghine. 

Séance du 27 mai. Le R. P. Jalabert communique, au nom du R. P. Ronzo- 
va.1 le, professeur à l'Université françiise de Beyrouth, une note sur quelques 
monuments relatifs aux cultes syriens d'époque ^réco-romaine. <i G*est d'abonl 
un a.utel du Houràa, dont une face riiprésente le dieu Esculape revêtu de l'uni - 
forcne romain, puis une nouvelle inscription relative au dieu Beellepharus, pro- 
venant de Helboun, permet d'affirmer que ce dieu est bien d'origine syrienne ; 
ce serait le Bial d'ifry, près Damis. Enftn, de divers monuments où figurent 
des représentations divines sous la forme de lion, le plus intéressant, le lion 
comme la gaine du Jupiter Heliopolitanus, confirme l'origine égyptienne du grand 
tlieu coelésyrien. » (G. R. de la Revue Critique, 6 juin IQÛ'i.) 

Séance du 3 juin, M. Hoinolle communique un rapport de M. Lefebvre, 

Membre de l'École française d'Athènes, sur des fouilles qu'il a dirigées, de con- 

cert a.vec M. Bany, sur l'emplacement du village de Tchneh (Ëo'ypte). On a 

Recouvert dans la ville antique un t<Mnple dont une partie est creusée dans la 

'^^^nta.gne et qui est précédé d'une salle hypostyle. D'après les insiîriptions 

^^ On y a recueillies, la ville portait dans l'antiquité le nom d'Achoris. Dans le 

enapi^ étaient adorés Ammon, les Dioscures, Hermès et Héra. On a trouvé, 

^na les tombeaux, des dédicaces en grec, des papyrus grecs et surtout copies, 

^* Scarabées, des sceaux, des masques en plâtre, le tout en excellent état de 

^ï^servation. 

^^ ' de Afe/j/ commente, à propos des découvertes de M. Evans à Gnossos 

^ ^^te) une hymne empruntée au livre d^s Cyranides ou il est parlé des mys- 

^^ de la hache et du couteau, 

^^cince du iO juin, M. Jléi on de Ville fosse annonce la découverte, par MM. Gar-' 

^t Leynard, de l'entrée ou de l'une des entrées des catacombes d'Adrumète. 

^* Co//i(/non communique des observations sur un fragment d'un sarcophage 

_ petites dimensions trouvé à Pergame. Ge fragment comprend la face anté- 

^Ure du monument : il porte une inscription, la dédicace funéraire d'une 

Uime, EIpi», à sa nourrice Evodia, et la représentation d'un chien. G'est l'em- 

^^Oie de la bonne garde'; il se retrouve dans la stèle d'Eutamia avec la même 

BniOcation. M. S. Reinach pri^sente quelques remarques. 

Séance du il juin, M. D. Serruys signale une source ignorée jusqu'ici du 

^^pitulairc de Charlemagne contre le culte des images {Libri Carolini), M. Ser- 

ï'uys a trouvé dans un ouvrage inédit de Nicéphore, patriarche de Gonstanti- 



*-on 
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nople, Toriginal grec de certains textes cités dans ce Capîtulaire. Ils sont em« 
pruntés à des écrits de propagande iconoclaste composés à Byzanee au vni* siècle 
et furent sans doute envoyés par les empereurs byzantins, désireux de créer 
entre Home et les Francs un dissentiment qu'ils tentèrent de ranimer sous 
Louis le Débonnaire, 

M. D^Arbois de Juhainrille lit un mémoire sur les dieux celtiques à forme 
d animaux. 

Séance du 24 Juin, M. S. Reinach signale à l'attention de TAcadémie un 
groupe de textes inédits récemment publiés à Londres par MM. Grenfeli et Hunt, 
d'après des papyrus. Notons, parmi ces documents : les quatre-vingts vers 
de Pindarc dont plusieurs dans un très bon état de conservation et qui fai- 
saient partie d'un hymne chanté par des vierges au parthénion; des discours 
apocryphes de Jésus adressés à Tapôtre Thomas; un fragment de rÉvangile. 

M. Chavannps étudie trois inscriptions chinoises dont les estampages ont été 
rapportés par M. Gervais Courtellemont. « Ces trois monuments se trouvent 
dans Irt temple Tch'ong-chog, à Ta-li-fou (province du Yun-nan); l'un d'eux 
daté de l'an 1500, permet de faire Thisloire du temple. Des deux autres inscrip- 
tions, toutes deux de l'époque mongole, la première reproduit un édit promul- 
gué en 1311 par Bouganton Khan pour exempter de taxes les religieux du 
temple » (Bei\ Critique, 4 juillet, p. 512), 



ANGLETERRE 

B. Grenfeli et A, S. Hunt. New sayings of Jésus and t^^agment of a lost gos- 
pel (Londres, Frowde ; in-8 de 45 p. ; prix : 1 sh.). Les savants et actifs éditeurs 
des Papyrus d'Oxyrhynchus nous donnent ici, en une plaquette avec planchci 
le texte et la traduction de cinq nouveaux Logia de Jésus, extraits des volumes 
où ils ont publié l'ensemble des fragments déchiffrés par eux (voir le vol. 4 
dans la Graeco-Roman Branch de VEgypt Exploration Fund). Ces dires de Jé- 
sus sont écrits sur le verso d'un rouleau dont le recto porte un registre de pro- 
priétés agricoles. Ils sont disposés en deux colonnes, mais malheureusement 
Tétat de conservation du texte est mauvais. Ils sont sans rapport les uns avec 
les autres. D'après une formule d'introduction ces paroles auraient été dites par 
Jésus ressuscité à l'apùtre Thomas et peut-être aussi à un autre, car il y a ici 
une lacune dans le texte. Elles rappellent en général les paroles des évangiles 
synoptiques. Les éditeurs ne pensent pas qu'elles soient extraites d'un évangile 
déterminé. Ils estiment, au contraire, que nous avons là un nouvel exemple de 
recueils individuels et en quelque sorte spontanés de paroles attribuées à Jésus. 
Il faut noter spécialement la deuxième parole, d'après laquelle le Royaume des 
cieux doit être cherché à l'intérieur de l'homme ; quiconque se connaît bien lu - 
môme le trouvera. 

A ces Logia est joint un fragment d'évangile, dont l'écriture est du m* siècle. 
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ici encore, le rapprochement avec les synopUques s'impose. La promicre {»arlit' 
correspond à Matthieu, vi. 25 et suiv. {Luc, xu, 22 sqq.). La secoadc rappelle 
UQ passage célèbre de TÉvangile des Égyptiens cilépar Clément d'Alexandrie. 
A la question d'un disciple : « Quand te manifesteras-tu à nous et quand te 
verrons-nous »? Jésus répond: « Quand vous serez nus et que vous n*en aurez 
pas honte». Le troisième morceau rappelle Luc, \i. 42. il est assez vraisembla- 
ble que ces textes, présentés par les éditeurs comme un fragment d'évangile, ne 
sont, eux aussi, qu*un recueil de paroles évangéliques originellement indépen- 
dantes les unes des autres. 

L.es textes ainsi retrouvés n'ajouteront rien à notre connaissance de rensei- 
gnement originel de Jésus, pas plus d'ailleurs que la presque totalité des autres 
Log-ia.. Ils ne présentent aucune garantie d'authenticité. Mais le grand intérêt 
de ces Logia, comme de ceux qui ont déjà été découverts antérieurement par le 
m^me éditeur, c'est de nous fournir la preuve formelle de l'existence, encore à 
ia fi n du ir et au ni" siècle, de collections de paroles de Jésus analogues à celles 
que la. critique biblique statue comme sources de nos évangiles, et de nous ap- 
porter, dans certains cas, des variantes de textes connus par des évangiles 
cocoplets, qui ne sont pas dénuées de valeur. 

l->e même groupe de papyrus d'Oxyrhynchus, d'où sont extraites les paroles 
susdites, contient aussi des fragments considérables de VÉpUie aux Hébrtux 
(voir le t. IV des Oxyrhynchus Papyri, de Grenfell et Hunt, chez l'éditeur t'rowde ; 
?<"■« r 25 sh.). Ce soat les morceaux ii, 14 à v, 5; x, 8à xi, 13; xi, 28 a xir, 
^^- Clomme le papyrus paraît ne pas être postérieur à Tan 250, nous possédons 
'^^ u wx témoin d'une antiquité exceptionnelle. Le texte est étroitement apparente 
* cel ui des mss. B et D. 

^^cs ce même volume les éditeurs donnent des morceaux assez étendus de la 



grecque, d'une haute valeur par l'établissement du texte des LXX et en. 
"^ ^13 nouveau spécimen d'un libdlus datant de la première année de Decius. 



ALLEMAGNE 



^blications récentes : i^ M. Karl Schmidt, de iieideiberg, a publié ce 

l^*"^^ temps les Acta Pauli dont on attendait avec impatience l'apparition. Nous 

*^s déjà eu l'occasion de signaler comment il avait reconnu, dans la collec- 



^ "^ de papyrus copte conservée à Heidelberg, la traduction copte du texte perdu 
^ litres de « Actes de ïhecla », « Correspondance apocryphe de Paul avec les 



V 



Actes de Paul et comment il avait pu démontrer que les écrits connus sous 



^'^înthiens » et « Martyrium Pauli » n'étaient, en réalité, que des morceaux 
^ ces Actes de Paul. La preuve en est faite aujourd'hui. 

M. Schmidt nous a restitué ainsi l'un des documents les plus curieux de la 
*^Uéralure apocryphe chrétienne, sinon en entier, du moins dans des prupor- 
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lions telles que i*on peut se faire une idée complète de Tourrage. Il a dû dé- 
ployer une sagacité remarquable pour mettre en ordre les fragments de papyrus 
et se reconnaître dans ce qui n'était à l'origine qu'un fouillis. L'éditeur Hinrichs, 
à Leipzig, n'a pas «*pargné non plus les frais (suivant la reliure et l'encartemenl 
des planches, le prix varie de 30 à 42 marks). 

Les Actes de Paul sont un véritable roman chrétien, datant probablement 
des abords de Tan 180, dans lequel l'auteur a librement utilisé les données qui 
lui liaient fournies par le livre des Actes des Apôtres et par les épîtres pauli- 
nicnnes. ils nous apportent un spécimen précieux de ce qui plaisait à la masse 
chrétienne en Asie xMineure à la fin du ii* siècle, car ils furent très populaires. 
On en détacha plus tard des épisodes tels que Phistoirede Thecla qui se trans- 
mirent à part. 

M. Schmidt aurait préféré attendre encore quelques années avant de publier 
le texte et lu traduction, pour pouvoir préciser davantage la lecture et Tinter- 
prètation du texte, encore bien douteuses dans bien des cas. 11 a cédé aux sol- 
licitations de ses amis qui étaient, à juste litre, impatients de connaître une 
œuvre aussi importante. 11 faut l'en remercier. Chacun comprendra qu'en pa- 
reille matière le premier éditeur ne peut pas donner du premier coup un texte 
définitif. Le grand mérite de M. Schmidt, celui qui lui reste définitivement ac- 
quis, c'est d'avoir reconnu dans le désordre des feuillets de papyrus le trésor 
qui y était caché. 

2o MM. Bousset et Gunkel ont commencé la publication d'une série de tra- 
vaux qui auront pour objet l'étude du Nouveau Testament à la lumière de fhis- 
loire des religions : Por.^c/iunyen ztir Religion und Literatur des Allen und 
i\'€U€n Testaments, chez Vandenhoeck et Ruprecht, à Gôltingen. L'ouvrage 
(\u\ ouvre la série est celui de //. Gunkel, i'auteur bien connu de Schôpfung 
und Chaos j intitulé : Zum relifjionsyeschichtlichen Verstàndnis des Neuen 
Tcslainents (in-8 de vu et 90 p. ; 2 marks). Ce petit livre est surtout destiné à 
persuader les théologiens de la n»'cessité de rechercher, ailleurs que dans le 
Judaïsme, des antécédents de la pensée religieuse telle qu'elle est énoncée dans 
les écrits du N. T. A condition de garder la mesure nécessaire, cette tentative 
sera certainement fructueuse. L'influence directe des religions orientales sur le 
N. T. ne saurait être bien sensible; c'est «lans le Judaïsme d'où est sorti le 
Christianisme primitif qu'il faut la retrouver. 

3» M. Bousset n'est pas seulement un des plus actifs initiateurs de la théo- 
logie allemande à l'application de l'histoire générale des religions dans les étu- 
des bibliques ; il s'efforce aussi de populariser les résultats de la critique bi- 
blique. En Allemagne, comme ailleurs, il y a malheui'eusement un abîme pro- 
fond entre les notions de la masse des fidèles sur la Bible et celle de la critique 
historique. D'autre part, dans les milieux socialistes et dans le monde de la li- 
bre pensée, où la préparation à l'étude de la Bible est fréquemment insuffisante, 
on s'e mppro trop souvent des conclusions les plus hardies et les plus contesta- 
bles de ceiiains ciiliques pour en déduire des thè?es plus doctrinales qu'his- 
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'7ues sur les origines rlu Chrislianisme. C'est à ce double inconvénient que 
• /Gousset s'efforce de panT dans un polit livre populaire, écrit avec entrain 
^^ A)Aidé sur de solides études : \Vn.<i wiasen air von Jesus'i (Halle ; (lebauer- 
^^/iwetschke ; in-8 de 79 p. ; prix : 1 mai k). 

4** I-e dernier livre du professeur Sa'/'/;/, Iki Kattrlii^mus dcr irrhrL^ten- 
f^it (Leipzig, Deicliert ; in-8 de v »'L 'Z^i p. ; prix ; (3 marks) uierile d'alurer 
^'adentioii des historiens ecclesiasLi.iaes. L.i Iboac quil cij.Tciie à juslilicr est 
celle-oi s il y a eu, dès l'origine de la ciirélicnlé, déjà avant la coavcrûion de 
f*aul, tin enseignement lorruulé pour rinbtruction des candidats au baptôuni. 
Cet ensoigneiiieut comprenait une partie morale sous la lorine traditionueiie des 
<ieux. voies (de la lumière et des tenebrcs), — une partie ducLrinaie, dans iai^uelle 
Oieu ét3.it présenté comme le créateur, le vivant qui a envoyé son Fils, Jesus- 
Christ, issu de la semence de David, et dans laquelle le Christ était dit assis a 
i«t droite de Dieu dans le ciel, régnant sur les anges et les puissances et des- 
linô à. prononcer le jugement, li a«.vait aussi y èlre parlé de la résurrection de 
Jésus et de son apparition aux Douze, Apres avoir re^u cette double instruction 
DQoraLle et doctrinale, le néophyte lecesait ie bapléine de puriticalion, puis Tim- 
position, des mains pour la communication du baiiit-Espiu. 11 devait probable- 
ment À cette occasion réciter l'oraison dominicale. Ensuite il tUit admis au re- 
pas euoliaristique. 

M. Sceberg semble avoir rôagi avec raison contre l'idée trop répandue (jue 
tout fOt laissé aux hasards de l'initiative individuelle dans la propagande chré- 
tienne primitive. D'après ï*Epilre auju licbrciu\ vi, 1 et suiv., il y avait cer- 
taiaeux^Dt dès la fin du i" siècle un enseignement éitinentaire et supérieur 
paruii ies chrétiens auxquels s'adresse eet écrit. Mais autant M. Seeberg pa- 
rait Foïidé à postuler l'existence de c(;rtains articles d'instruction leligieuse 
P*i*nii les premiers chrétiens, autant il est impuissant à montrer qu'il y eût un 
^l-^cl-i isme unique, formulé dès le lendemain de la mort de Jésus, dans le pre- 
Dûiep ^cQQpe apostolique, et auquel Paul se serait conlormé aus&i bien que jes 
^'^i-re^ apôtres. En exagérant sa thèse il nous semble l'avoir compromise. Mais 
^ exagération ne doit pas nous laire oublier ies observations très justes 
^ ^ ^Oq hvre contient. 



-ï— A controverse historique sur l'origine et la signification primitive de la 

^^■^-Cène se continue en Allemagne, l'armi les travaux récents il convient 

de & à 

- *^aaler ie livre d'un jeune homme, Al. J. Uo/linanuy Dus Abendmahl iin 

^^^^Utentum (Berlin. Reimer : in-8 de vu et ,1^1 p. ; prix : 4 marka). Sa tnese 
peur ... 

se résumer ainsi : Jésus, ne croyant pas à sa mort prochaine, mais per- 

.. ^^^^ que le Royaume de Dieu devait se réaliser sans délai sur la terre, s'unit 

, ^^ ^lle de Pâques avec ses disciples par un repas d'alliance, sans avoir la 

,. ^^^re intention de créer une institution durable, encore bien moins d'insti- 

un sacrement D'uulre pail, après sa mort, ses disciples prennent en com- 

^- 1 ^^ des repas fraternels d'association, des agapes, comme cela se pratiquait 

^rs. Le souvenir du dernier repas pris avec Jésus se combina bientôt avec 
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la pratique de Tagape. El saint Faul, d*accord sans doute avec les premiers 
chrétiens du monde grec, iransfornfie ce repas en un banquet sacré, conforme 
aux habitudes cultuelles helléniques, véritable sacrement de communion avec 
le fondateur divinisé de la nouvelle société reUgieuse. 

6° M. K. Hennecke vient de taire paraître, avec le concours de plusieurs 
collaborateurs, une traduction allemande des apocryphes chrétiens : Neutesta- 
mentliche Apohnjphen (Tubingen ; Mohr ; gr. in-8 de xii et 558 p. ; prix : 
6 marks seulement). Il y a compris les écrits des Pères apostoliques. Le ter- 
minus ad quem est la mort d'Origène en 254. L'ensemble est divisé en six 
groupes, précédés chacun d'une introduction et d'une bibliographie : l^les 
Évangiles (Logia, Ev. des Hébreux, des Égyptiens, des Ëbionites, etc.; 
2" les Épitres ; 3° les écrits didactiques et les homélies ; 4* les écrits d'ordre 
ecclésiastique (Kirchcnordnungen; ; 5*» les Apocalypses; 6* les Actes aposto- 
liques, qui forment de beaucoup le plus gros morceau. Une introduction gé- 
nérale due à M. Hennecke lui-même est destinée à orienter les lecteurs sur la 
valeur et la signiQcation de cette littérature, qui a été fort populaire dans la 
chrétienté primitive et qui est propre, plus que les écrits des premiers théolo- 
giens, à nous faire revivre l'état d'esprit des chrétiens des premiers siècles. 

7' La publication de J. Wllpert^ Die Malereien der Katakomben Roms 
;in-fol. de xix et 596 p., avec 207 planches et 54 illustrations; Fribourg; 
Ikrder ; prix : 300 marks) est une œuvre monumentale qui complète les 
Catacombes de Holler et la Roma Solerranea de de RossL Non seulement on 
y trouve la reproduction tidèle des fresques et peintures des catacombes ac- 
tuellement connues, mais encore une interprétation minutieuse, précise, sans 
parti pris, d'autant plus appréciable que les préoccupations confessionnelles 
ont jusqu'à présent trop souvent influencé les jugements des historiens en ees 
matières. 

8*^ Dans la grande collection des écrivains chrétiens des trois premiers 
siècles qui est publiée sous les auspices de TAcadémie des Sciences de Berlin, 
la première partie de l'Histoire Ecclésiastique d'Eusèbe a paru par les soins de 
M. Ed, Schivarlz pour le texte grec et de feu TA. Mommsen pour la traduction 
litine de Rufin (Leipzig; Hinrichs; 1 vol. in-8 de m et 507 p. ; prix : 16 m.). 
L*utilité de la traduction latine de Rulin pour rétablissement du texte n*est pas 
grande ; car Rufin en prenait à son aise avec rorigtnal et résolvait les difficultés 
le plus souvent eu les esquivant. Mais la traduction de Rufin a fait autorité 
dans le monde occidental jusqu'à la Renaissance et a acquis, de ce fait» une 
valeur historique considérable. Par contre le contrôle de la traduction syriaque, 
publiée par Nestlé dans la nouvelle série des a Texte und Untersuchungen zur 
Geschichte der altchristlichen Litteratur » (VI, 2), est très utile, parce que 
cette traduction est littérale. 

L*apparat critique, comme on pouvait s*y attendre est très soigné. Mais on 
ne pourra apprécier les principes qui ont guidé M. Schwartz qu*après la publi- 
cation des Prolégomèues qui seront joints, avec les ludices, à la seconde partie. 
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9» MM. H. Achclis et Fleming ont publié dans la même série des « Texte 
und Unlerauchungen » mentionnée ci-dessus (X, 2) une traduction allemande 
de la Didascalia syriaque avec commentaire : Die syriscfie DviaskiiU'i iilei'setzt 
urui erkldrt (Leipzig; Ilinrichs ; in-8 de viii et 388 p. ; prix : 12 m. 50). La 
Didaskalia^ dous le rappelons, est Fun des éléments principaux qui sont à la 
base des Cons Ululions apostoliques. Celte traduction allemande, venant à la 
suite de la française de M. Nau et de langlaise de M°^<^ Gibson, a pu profiter 
des travaux déjà faits pour les améliorer sur certains points. Le texte syriaque 
publié par Lagarde en 185i est resté ainsi pendant prés de cinquante ans sans 
être mis à la portée des lecteurs non syriacisants, et voici que, coup sur coup, 
trois traductions nous sont fournies. 

10* Nous signalerons enlin la traduction allemande de l'ouvrage de S. J. Curtiss : 
U t se m ilische Religion im Volksleben des hculiyen Orients (Leipzig; Hinrichs; 
in-8 de xxx et 378 p. ; prix : 9 m.) ; et le Manuel d'Histoire des Religions «le 
'M- P. Wurm {Uandbuch dcr lit'litjionsyeschichte^ in-8 de 431 p. Calwerver- 
iag-sverein), fait à un point de vue biblique, avec une utilisation plus grande 
qu'à Tordinaire delà littérature missionnaire et destinée au grand public. 

J. H. 






^otre collaborateur M. A, Loisy apprécie en ces termes, dans la IIjvuc cri- 

'"y t^e (23 mai, n" 21) l'ouvrage de M. D. Nielsen, Die Allarahisvlie Mondreli- 

O^orM, und die mosaische Ueberlieferung (Strasbourg, Trubner, 19<)i, in-8). 

'* I---td sujet traité par M. Melsen ne manque pas d'intérêt, et Tauteur fait 

P*"^*-! \re de solide érudition. On peut regretter qu'il n'ait pas mis çà cl là un peu 

P^'-ïs d'ordre et de clarté. Dans la première partie, qui concerne l'ancienne re- 

"^^on. arabe, il s*appuie principalement sur les inscriptions minéennes et sa- 

*^^oni3es pour définir l'idée de Dieu, l'origine des temps et des lieux saints, 

^^*^^ des symboles religieux. Il s'autorise des noms propres où entre le nom 

"^^ ■ ri il (eZ) pour en déduire une sorte de monothéisme primitif. Question diffi- 

^**^ et embrouillée. li faudrait savoir à qui et à quoi se rapporte cet il. Le 

^^^s^ c^entaire de la tbéophanie du Horeb par les noms, coutumes et institutions 

"^ ^* Arabie est très instructif. Mais on ne doit pas se hâter de conclure que 

^^^ ^ et Horeb sont deux noms de la même divinité. Le rapport de la manifes- 

^^^On de lahvé par Textermination des premiers-nés avec la manifestation de 

^i-a l:ie en son pleiOi temps fixé pour les sacrifices au dieu lunaire, est fort in- 

S^^i^ux, trop peut-être; de môme l'identification de la lune et de l'ange de 

l^Vi-v- ^ qui guidait les Israélites dans la colonne de feu et de nuée ; les quarante 

jOvit:-^ ^^g Moïse passe sur le Sinaï sans boire ni manger ne sont pas en relation 

^^^^ étroite avec le ramadan ; que la face de lahvé soit dite lumineuse, ce n'est 

V^^ ^ne preuve que le dieu d'Isra'd ait été une divinité lunaire. N'est-il pas vrai 

^^^, dans ces matières d'histoire religieuse, si le rapprochement éclaire presque 

10 
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toujours (cc'.ui que M. N. établit, par exemple, entre la carrière de MoVs^^ ^- 
celle de Mahomet no laisse pas d'avoir son utilité) ridentification trompe s^^^ 
vent? )) 



M. P. Ilerrinann vient de donner le livre sur la mytliolo^fie nordique quan^ ^ 
nonçait implicitement sa <^ Deutsche Mythologie » publiée en 1898 {Sordlscha^ 
Mythologie in gemeiuvcrstnmUkher Darstelluny. 8°, Leipzig, Engelmann, 1903). 
Ce nouvel ouvrage reproduit à peu près les divisions du précédent : I. L'ani- 
misme; II. Transition de l'animisme au naturisme ; III. Le naturisme elles dieux; 
IV. Le culte ; V. Les mythes de la création et do la fin du monde. Malgré 
quelques hypothù^jes médiocrement plausibles et de trop nombreuses lacunes 
dans la bibliographie, le livre de M. Herrmann est un essai intéressant de vul- 
garisation méthodique appliquée à des résultats historiques jusqu'à présent 
dispersés ou à peine classés. 



* • 



Le premier double iasoicule de la Bi/zantinische ZcUschrifl pour Tannée 190 i 
contient un gruupe de travaux dont rintérét pour l'histoire religieuse mérite 
grandement d'être signalé à nos lecteurs. Outre une notice de M. Petros 
N. Papageorgiu sur les manuscrits des Oracula Sibyllinay un examen de la 
Vie anonyme de saint Gérasimc par M. Henri Grégoire, vie qu'il estime avoir 
été écrite, dans la seconde moitié du vi^ siècle, par un moine du couvent de 
Gerasime, le même fascicule renferme une élude sur l'hellénisme de Jean 
Chrysostome due à M. Anton Naegele. Elle nous fait voir le grand orateur 
dans ses rapports extérieurs, i< séculiers >», avec la civilisation de son temps, 
et d'autre part les éléments classiques de sa culture et de son œuvre. 
M. A. Naegele, sous la forme concentrée et très nourrie de faits qui lui est propre, 
a écrit des pages de psychologie littéraire qui éclairent d'un jour singulièrement 
nouveau cette phase de l'histoire de l'hellénisme chrétien. 



ITALIE 

M. N. Terzaghi vient de publier, en tirage à part, ses articles sur le mythe 
de Prométhée parus dans les Stwli religiosi {VI, 19U3; I et II 190i). Le pre- 
mier chapitre est consacre à l'examen du mythe dans sa forme la plus complète, 
le second à des investigations relatives à ses origines profondes, le troisiènif,' 
à son évolution à travers la littérature classique. La l)ibliographie des sources 
et des travaux de seconde main est certainement une «les plus touffues qui 
soient; M. ï. a eu donc le plus grand mérite à l'éclaircir et à en donner un 
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né qu'il a su rendre attrayant. Quant à roriginalité de ses propres con- 
ons, elle ne saurait Taire de doute pour ceux qui connaissant les précédents 
kux de TiDgéuieux mythologue. Les éléments orientaux de la légende pro- 
léenne ont surtout été dégagés par lui avec une sagacité incontestable. 

P. A. 



Le Gérant : Ernkst Leroux. 
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iprès de cette triomphaale déesse du jour, le dieu de la 
L.111:^ ^^« semble bien pâle; et en effet, il n'obtient qu'une place 

inférieure dans le panthéon japonais. A peine sa nais- 

^ a-t-elle été signalée qu'il disparaît de la légende. 

D S-;^:^ rès les premiers textes, il devait être le compagnon du 

Sc>l^ îl et partager son gouvernement'; mais, dans la suite du 

'^^^^î 11, il ne joue plus aucun rôle, et son existence même n'est 

pl^^ ^ signalée. C'est à peine si on le verra se manifester, une 

s^ ti 1 c fois, à une époque tout à fait tardive, pour réclamer un 

^•^It « : et encore n'est-ce pas pour lui-même, mais pour son 

^ï^c^^lre le dieu Takaghi*. Il est donc certain qu'au début du 

^> ^oy. t. XLIJ, pp. 1-33, 127-153, 3C6-325. 

^) ysouki'yomUnO'mikoto (K, 43 seq.; N, 1, 19 seq.) M. à m. ; l'auguste 

^^ des ténèbres. Appelé aussi, (dans une variante du N, ibid.)^ Tsouki- 

J^.*^^*^^i, c'est-à-dire Tare des ténèbres; ce qui, rapproché surtout du mythe 

'^ *^^^,p. 20) qui fait émaner le dieu d*un miroir de cuivre blanc, évoque le sou- 

-^ "^^r* de Tare d'argent classique. — Certains auteurs, (par ex. le Rév. C. 

^^'■^ singer, Die Japaner, Berlin, 1898, p. 193), représentent à tort la lune 

, *^^Xiie une divinité féminine. (Voy. le Mannyôshiou, livres 6, 7, 10, où le dieu 

- ^^. lune est appelé Tsouki-yomiwotoko, ou Tsouki'hito-woloho, c'est-à-dire 

^^^ment Vhamme'lune ; et cf. plus haut, p. 310, n. 3). 

^i K, 43. Cf. N, I, 19 : « Son rayonnement ne le cédait en splendeur qu'à 

du soleil. Ce dieu devait être le compagnon de la déesse du Soleil, et 

dre part à son gouvernement. C'est pourquoi Izanagbi et Izanami Ten- 

'^"^renl aussi au ciel. » 



^J> Année 487 : « Kotoshiro Ahé no Omi, agissant en vertu d'un ordre im- 
^^, vint en mission à Imna. Alors le dieu de la Lune, par la bouche d'un 
^ ^^b homme, s'adressa à lui, en lui disant : « Mon ancêtre Taka-mi-mou- 
^2*^^^ [autre nom de Takaghi; cf. K, 15 et 96] a eu le mérite de contribuer à 
> ^^rtation du ciel et de la terre. Qu'on lui rende un culte en lui consacrant des 
^^^^^ — et du terrain. Je suis le dieu de la Lune, et il me sera agréable 

11 
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vm' siècle, Tsouki-yomi était un dieu depuis longtemps 
négligé. Mais il est fort prol)able aussi qu'a une époque plus 
lointaine, il avait tenu un tout autre rang dans la religion 
japonaise. Peut-être avait-il brillé d'un éclat plus viF que le 
soleil lui-même dans les temps les plus reculés, quand ses 
adorateurs étaient au niveau de ces tribus arriérées qui, de 
nos jours, sont encore fidèles au vieux culte lunaire'. A tout 
le moins, si le A'o!////? l'oublie, le vieux mythe explicatif que 
nous a gardé le ]Sîlionn;i!ii suffit à prouver son importance 
passée', et les textes qui nous annoncent sa mission, à côté 
de celle d'Amaléras, demeurent comme les indices très 
anciens d'un édifice abandonné et détruit, maisdont les fon- 
dations prouvent l'existence historique. Pourla luue. comme 
pour le soleil, les progrès de la raison devaient atténuer peu 
à peu l'adoration primitive : ils l'ont refroidie plus vile pour 
la lune, parce qu'elle n'avait pasl'éciat vainqueur du soleil. 

Cette rareté des mythes lunaires dans les anciens docu- 
ments devait laisser le champ libre à l'imagination des théo- 
logiens indigènes. D'autant plus que cet aslre mystérieux, 
qui parfois chasse les terreurs de la nuit, mais qui parfois 
aussi les exaspère, devait fatalement provoquer chez les 
Japonais, comme chez tant d'autres peuples, une impression 
vague, mêlée d'admiration et de peur. Ils se trouvèrent donc 
partagés entre le désir de l'adorer et la crainte de subir ses 
iûQuences malignes'. Le terrain était ainsi préparé pour 

qu'une oITraDde soîl Faite selon son désir. >i Kotoshiro retourna donc à la 
capil&le, et rupporU loules cea choses à l'empereur. Les rizières d'ûulaaraçou 
fureol consacrées au dieu, et Osbimi no Soukouné, l'ancêtre des Agatanoushi 
de YoukJ, fui désigné pour le service de son leoiple. » (N, 1, 391.) 

1) Voy. A. Rêville, op. cit., II. p. 226, et pass. 

2) Voy. plus haut, p. 32. — Cf. aussi J. Doornan, The beginning of lapa- 
nese hUtory, ctviliiation. and arls, d&ns T XXV, p. 79, 

.i) InQuences qui d'iiilleurs peuvent être réelles, vu l'intengilé du clair de 
lune japonais ; c'esl ce que me disait un jour le D' Scriba, proresseur i la 
Faculté de ropdedne de Tokio. — Cf., chei les Grecs, le dédoublemenl de 
Sélèné et d'Hécate, eiprimant ces deux sentioients opposés. {Voir Bouché' 
Leclercq, HUt. tU ta Diutnuiion, l, .'^39; II, 129, n. 1, 270, 272). — Hirata 
[ait obierrer que, malgrâ les vers du Uannydihiou eu l'hoaneur de la lune, on 
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les épudils du shiantoïsme, qui finirent par identifier la 
lune avec l'empire souterrain où règne Szannoô, dieu des 
tempêtes et maître des Enrers. Cette théorie reposait, 
sa.iis contredit, sur des argumenis fort spécieux', qu'où 









général connue nélasle de l'admirer; et il en donne pour raison 
lie ineiRcle) un vers du ki Hùttogatari {Contes d'Icé) qui dit que 
e vieillit en accumulant les lunes •>. Il constate cependant ta coutume 
de fuire dea offrandes à la luue, le 15° jour du S' mois ; mais il pensa que c'est 
probablement un usage venu de la Cliine. (Voy. T, 111, app,, p. 75,) Jecrois au 
contraire qu'il s'agit là d'un culte tout à Tait spontané, qui a eu son origine à 
la. rois dans l'habitude générale des Japonais d'aller contempler tous les grands 
BF>eclacIes de la nature et dans le sentiment d'adoration qui s'éveille en eux 
dès qu'ils sont en présence de l'objet admiré. L'intluence chinoise a pu modi- 
1 ^ c quelques formes secoodairea de ce culte : elle ne l'a pas créé, 

1 ) Hirals, après Hatton, et contre l'opinion de Motoori qui regardait '.oui na- 
tii r-«llemenl le Yomi comme la demeure des morts (voy. notre chapitre sur le 
S^^Bur des dieux), donne les raisons suivantes pour idenlilïer la lune avec ce 
fay aume souterrain. D'abord, le mol yomi dans le nom du dieu Tsovki-yomi esl 
ev- sciemment le mérae que le mol yomi, employé pour désigner l'empire des 
té Mra 4bres où SzannoO fmit par ae réfugier. Ensuite, bien quedsns le Kotliiki le 
gt» a-iternemeol de la mer soit donné ji ce dernier dieu, un passage correspoo' 
J«.B:al du Xihonngki parle du dieu de la Lune comme ayant été désigné pour 
^«*-*.erQDction. Le meurtre de la déesse de la Nourriture est attribué à SzanuoA 
P^K" le Kadjiki, à Teouhi-yomi par le Nihonnghi. Le fait que les marées suivent 
ifl K3iouvement de la lune devient une nouvelle raison de conclure que les deux 
i lont qu'un. Au reste, de même que toute la région pènétri'e par la 

u Kouni 






'" ■^K^ifife du soleil Tut appelée hirou (le jour), de mflme le yorou n 
('^ Toyaume de la nuit), que Tsouki-yomi fut chargé de gouverner, i 
''^^^ bien avec le Yomi, où la clarté du ciel doit âlre interceptée par 
B*3 Cn, la notion du Yomi comme séjour des morls doit, âtre regardée 
'^ ' **,liTement moderne ; d'autant plus que les quelques dieux que les a 
"» K^alea nous signalent comme ayant visité ce royaume souterrain étaient encore 
"* ■^ia lorsqu'ils y entrèrent, (Voy. le Sannilailto, pp. 15, 16, etc.) ~ Ces argu- 
"^ rats me semblent plus ingénieux que conformes à la tradition primitive. En 
'T^t l^ remarquons d'abord que le Vomi a d'autres noms, qui prcciaenl bien son 
'^■■^^tère. C'est !e Se no Kouni, m. à m. <i pays-racine » (expression qui se 
"■** *jve déjà dans le Sifionngki, I, p, 20, et que les èrudils shinnloïstes n'expli- 
l"*^ ni pas, comme on pourrait s'y attendre, par l'idée qui chei nous a fait 
"^-S^re l'expression " manger le blé par la racine a, mais bien par l'idée que 
•^^ »- te région esl a la racine de la terre) ; puis, le Soko no Kouni, ou pays du 
'"*^ «1 1 le SMa-tsoU'Kouni, ou pays d'en dessous ; le Se no Kalaeou Kouni, ou 
P^^sdu coin {kuUie.oumi, dans le sens de la partie la plus basse ou la plus 
'''*^»gnée. Voy. T, IIJ, app., p. 58). Sous tous ces noms, on trouve la notion très 
■t^tleque le Vuinieslun royaume souterrain, tjuet esl l'ar^-'Ument fondamental 
~ Hirala pour assimiler celte région & un aitreT C'est c^ue le mot yomi se 
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pourrait encore appuyer par des considérations Urées d'au- 
tres religions primitives ' ; mais elle avait pour résultat 
nécessaire de transformer tout le caractère du dieu : 
Tsouki-yomi devenait le gouverneur de la lune, au lieu 
d'être la Luae en persoDue*; et c'est une conclusion que 



I faille 



êine, 19, 20.32.etc., 

e TBOuki'yomi, frère 
jr Hu soleil, est lou- 



retrouve Également dans le nom du dieu de la Lune. Mats c'est jouer s 
mots : car de ce que yomi sïgtiiQe à la fois l'obscurité du ciel pendant It 
et l'obscurilê du tréfonds de In terre, il ne s'ensuit Ëridemment pas qu'il 
idenlitler ces deux régions. Lorsque nous parlons d'une « belle nuit " ou de !■ 
■ nuit éternalle ", nous ne parlons pas de la repaie nuit. Donc, de ce que 
SiannoO est descendu au royaume des ténèbres, on ne saurait conclure qu'il 
est monté dans la lune. En attendant, Szannoô et Tsoukl-yomî sonl prie l'un 
pour l'autre dans deux tnylbes. L'un est celui du meurtre de la déesse de la 
Nourriture, pour lequel nous adoptons de préférence la version du Sihoitnghi 
(voy. p. 33, n. 1} ; mnis Tsouki-yomi apparaît alors dans sa fonction lunaire 
habituelle, el non dans celle d'un dieu des mers. L'autre est l'attribution aux 
grandes divinités de leurs domaines dans la nature ; mais comme l'océan est 
assigné à SïannoO par tous les leites, à l'exception d'une seule variante du 
Tiihonnglii (l , 38), nous croyons plus prudent de nous en tenir à la tradition 
générale. (Dans le Kodjiki, 43 ; el dam le Nihunnyhi lui' 
où toujours Szannoâ reçoit le royaume des mers, tandis 
de la déesse solaire comme dans Hésiode la Lune est la ) 
jours associé au gouvernement céleste.) Reste alors l'argument tiré de cette 
idée que les dieux seraient descendus vivants aux Enfers. Mais tout au con- 
traire, nous n'y voyons entrer hanami qu'au moment où elle vient de mourir; 
Izanagbi, qui va 1'; poursuivre, ne rencontre qu'une masse de pourriture ; et 
par conséquent, lorsqu'on nous dit qu'un dieu finit par s'y retirer, c'est appa- 
remment qu'il passe dans l'autre monde. Tout cela est Fort clair pour qui ne 
cbeccbe pas dans nos my tbes la cosmogonie savante que les Uieologieas ahina- 
toistes ont voulu à toute force y trouver. 

1) Par exemple, au Brésil, la conception d'un mécbant dieu lunaire qui 
habite les demeures souterraines où l'astre disparait chaque jour (voy. A. Ré- 
ville, op. cit., 1, p. 3B7; cl. p. 391, etc.). On pourrait donc être tenté, sans 
aller jusqu'à confondre comme Hirata le ciel nocturne et le séjour des morts, 
de rapprocher au moins Siannoû et Tsouki-yomi. Par malheur, il n'existe pas 
un seul texte qui identiQe les deux divinités, tandis qu'au contraire de nom- 
breux passages les font apparaître, en même temps, comme des personnages 
distincts du drame mythique. 

2) De même qu'en vertu de celte théorie, Amatèras n'était plus le Soleil, 
mais seulement un esprit qui le gouverne. Or, tous les textes nous disent que 
le Soleil el la Lune turent appelés au gouvernement céleste, el pas un texte 
ne nous dit que le soleil et la lune soient gouvernés par un Esprit distinct. — 
M. Cbamberlain n'en écrit pas moins que la lune appartienl (belunys lo) à un 
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I^s anciens textes ne noua permettent pas d'accepter', 
E^lle n'a pas été adoptée non plus par le peuple ja- 
f>c»i:~aais qui, fidèle k la notion primitive, continue d'adorer 
I^ Lune comme un dieu vivant. Sans doute, Tsouki-yomi est 
toujours négligé : peu de lettrés lui rendent un culte; et 
[X3^nne chez le vulgaire, le sentiment esthétique lient h peu 
pz:~^^s autant de place que le sentiment religieux dans la con- 
l^K=»nplation de l'astre'. Mais la lune n'en reçoit pas moins, 
a-"v-^ c les hommages dus à sa beauté, les offrandes réservées 
snn 3c puissances divines'; le peuple qui va voir sa superbe 
^soî«nsion, à certaines époques* et à certains endroits fa- 

''■^'"^ d'Amat^rss (qui d'ailleurs, pour lui aussi, eat Szannoû. Tkings Japanese, 
P - 375. — Cr. plus haut, p. 323, n. i). — CoTiBéquencea du sysIÈrae de 
"'■"^Is : après t'élte va obligé de transformer nos vieux récils de la manière la 
P'*-»^ étrange (voy. T, III, app., p. 68), il aboutit & composer une prière en 
''hc»*inaur«d')zanamiet(le8 antres dieux qui habitent la lune. . {Ibûl., p. 7*.) 
A ^ Toutes les Toîs qu'un dieu a plusieurs noms, nos vieux documents, trâs 
**-t^<!tiés & ces questions de Forme, ne manquent pas de les énumérer par le 
"** »» u ; si donc aucun passage ne nous dit que Sïaiinoû est un des noms de 
rso^I[i_yomj_ ou l'inverse, c'est qu'ils n'ont jamais été ideolifiés dans le Shinntû 
P''» «-«ziilif. 

^ ) A l'exemple de leurs aïeux, qui se faisaient construire des pavillons spé- 

*^'^aa X pour wUe contemplation, les Japonais d'aujourd'hui sont fanatiques du 

cla.i (. ije lune. Mais il suffît d'avoir observé une seule fois le peuple, au bord de 

'^ cxier, par une des nuits traditionnelles, pour se rendre compte de la dilTé- 

^^'^iM oui existe entre le culte de la lune et celui du soleil. En somme, au mo- 

^^nt au la lune se lève, tous sont saisis d'admiration, beaucoup font une 

'^^dle adoration, maison petit nombre seulement la prolongent; il semble que 

loua aient bâte d'en finir avec la formalilé religieuse pour se livrer tout entien 

**» plaisir des yeux. 

3) On offre des gftleaux de ri» & la lune, puis on les mange en k regardant. 
'^s gUeaux s'appellent tsouki-mi-danngo [g&lHaux de la contemplation lunaire), 
^B qui indique assez qu'ici le spectacle domine ; mais l'ofTriinde religieuse n'en 
subsiste pas moins. Ce caractère est bien marqué surtout par les noms de 
■ 'une des haricots «, donné k la lune la 15« nuit du 8° mois, et de -i lune des 
•ifiâtaignes ", la 13' nuit du 9« mois; i ces deus époques, on présente à l'astre, 
"'■''^ les baricots ou les chfltaignes qui distinguent la fête, des bouquets d'eu- 
''''«8 ei de lesp^dèzas. — Cf., pour la Chine, de Groot. tes ffles annuelleti à 
^fnoui^ trad. C. G. Chavannes, pp. 408 seq., 473 seq., 510 seq. et pass, 

*} Epoques traditionnelles : surlout les trois grandes nuits du trimestre d'au- 

"^Oe, c'esl-â-dire la 26" nuit du 7* mois, la 15" du 8« (et les nuits enviroQ- 

Lr **!«»), enBn la i3' du 9'. d'après l'ancien calendrier, soit cinq ou six Et' 
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voHs', s'élève de l'admiration à la prière; le ravissement de» 
yeux s'achèvp dans l'adoration dn cœur*. C'est assez pour 
qu'en rapproctiant de ces sentiments contemporains les 
mythes primitifs qui attribuent à la Lune la même naissance 
qu'au Soleil, le mftme gouvernement parallèle et la même 
importance dans un même récit Tameux, nous la classions sans 
hésiter dans la catégorie des vieilles divinités naturistes*. 



m&ines avint ces daUi, d'après le calendrier actuel. Oa arfore le lever de la 

lune; puis on admire paisiblement le speclacle. souvent jusqu'aux premières 
heures Hu milin, en buvant quelques coupes de vin de rîï et en improvisant 
des vers de circonstance, 

1) L*8 lieux pri'féréa sont naturellement, comme pour le soleil, soit des en- 
droits élevés, soil surtout les bords de la mer : les rivages de Teppodiou, 
Sousaki, Shibaoura, Takanawa, Shinagawa. Kakkélsaka, Hanèda, la colline 
d'Atago, le plateau de Loushima. L'image de la lune vue par réQeiioa dans 
l'eau attire aussi de nombreux admirateurs sur li's bords de la Soumiiia. de la 
rivière de Matsojsaki, de la Tatégawa. de l'Onagnigawa, de la Tamagawa. Un 
simple agenda contemporain, le Dennka Hiilfnn l'ou Code-Trésor â se trans- 
meUre de génération en g*mération, rédigé cher Hakoubounnkan, !'• année de 
Meiji), devient lyrique dès qu'il aborde ie chapitre du clair de lune (Aouon- 
gketUou, ou contemplation de la lune, en chinois) : « Aux ondes d'or et aux 
vagues d'argent, dil-il, si on monle nur la lune dans une jonque légère, et li 
on descend la rivière Soumida au venl de l'autooine qui vient des deux bords, 
l'homme sentira qu'il n'est pas de ce mande. » El plus loin : u lorsqu'on con- 
temple la lune de l'étang de Shinobsie ou de l'étang Taméiké â Açakça, quoi- 
qu'on soil dans la rue, le spectacle est elTroyahlemenl (ïousamaii/iAi) admirable.» 
En somme, c'est toujours le sentiment esthétique qui domine : la lune est plus 
admirée que le soleil, et moios adorée, mais il n'y a là qu'une différence de 
degré. 

2) Ce sentiment est si naturel chez l'homme que. dans la Bible, Job se vante 
d'avoir résisté à la tentation d'adorer la lune, lorsqu'il la contemplait dans sa 
course magnifique {Job, xxxi, 26 seq.). Au Japon, un de mes collègues alle- 
mands surprit un soir sa petite Qlle en truin d'adorer la lune qui montait der- 
rière les arbres du jardin. 

3) Dans le Yttmafy-bimà-Séiki [début du xii' s.), la lune est représentée 
comme un homme à cheval ; et quoi qu'en dise M. Florent tSihongi, ZtHaUer 
der GôtUr, p. 27. n. 16), celte conception peut fort bien être indigène, la 
lune étant, pour les vieux Japonais, une divinité masculine qui chemine dans 
le ciel. Aujourd'hui, l'imaginalion populaire voit surtout dans la lune un lièvre, 
qui prépare des gûleaux en pilant du rii Aans un mortier. Est-ce un simple 
emprunt i la légende chinoise, comme le pense .Vf. Chamberlain (Thtngs japa- 
nese, 375)î Rien ne le prouve ; car, outre que la notion japonaise s'appuie sur 
la langue même ÇmoCchi signifiant à la Tois « pleine lune n el a gâteau de ris »], 



Après le glorieux soleil flamboyant, après la lune brillante, 
mais déjà si paie, le lointain scintillement des étoiles va 
pE».raIfre encore plus humble et plus effacé. Ces petits points 
lu mïneux semblent fixes; et c'est pourquoi l'antique astro- 
noniie, qui mettra longtemps h remarquer l'existence de 
plfinètes errantes, commence par n'élever au rang des astres 
q^ue le soleil et la lune, dont la course éclatnnte s'impose à 
l'observation. De plus, l'ulililé pratique des deux grands 
laminaires est mani Teste; mais à quoi peuvent bien servir les 
é loi les'? Or, nous savons que, d'une part, le mouvement des 
objets physiques est le phénomène le plus propre à éveiller 
l'idée de personnes animées, et que. d'autre part, ce fut sur- 
loul la peur de la nuit qui fit adorer les dieux de la lumière. 
I*'où il suit que, d'une manière générale, les religions pri- 
mitives qui élevaient le plus volontiers la lune el le soleil au 
r^n g des dieux négligeront aisément d'y admettre les étoiles', 
^* que. dans tous les cas, la déification sera plus vague, le 
culie plus rare. C'est ce qu'on observe au Japon. 

Hln elTel, tandis que la déesse du soleil y est reine dans la 
religion, et tandis que le dieu de la luno y est roi dans la 
poésie, les étoiles au contraire n'apparaissent presque jamais, 
"• dans les textes sacrés, ni daus les recueils litléraîres; el 
"Manifestement, le silence des poètes fait assez pressentir 
l'étal d'espril des hommes religieux'. Cependant, il ne faut 

l'dée gànérnle du lièvre lunaire se relrouve dans loutea les parties du monde, 
*°ildai)B l'anliquilé (Grèce, Inde, Egypte), soit de nos jours : en Asie encore, 
'''et les TtiibéUins ; en AIrique. chez les Zouious ; eo Amérique, chez les Mezi- 
**"is : en Europe même, cliei les Russes (voy. Lang, op. cil., p. 121 ; E. Lefé- 
^"'f. dans iféimine, t. Vlll, n" 2. ool. 25 aeq.; de Gubarnatia, Die nier».'nd<r 
"^'aerniuniïcA<nMs((Aotiff/e, p. 187, 399; de Oroot, op. cit.. p. 497, 501 ; etc.). 
') Auiix- siècle, Hirati corislate qu'on croit en gènéritl les étoiles dèpour- 
'Ws cl'ulililé pratique. Il répond qu'elles pourraient servir à guider vers le 
^'fart iea lointains Barbares, s'ils comprenaienL que leur devoir est d'y amener 
<•«* Darires chargés de Irihuls pourTempereur (T, III, app., p. 62). 
r John Lubbook, Origirui de ta einilisittV'Ji, pp. 312 seq. 
^) On a Eoureol remarqut^ que les Japonais admirent beaucoup moins les 
^toilrs que noue, qui en avons [ail uu lieu coaiaun de notre poésie. Comme le 
ûil M. Chamberlain, .c jamais aucun barde japonais ne les a apostrophées 
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rien exagérer"; el s'il est certain que, dans les vieux docu- 
ments, nous ne pouvons découvrir aucune trace d'un ciilta 
stellaire formel, en revanche nous y trouvons dos indice: -. 
très nets d'une vague divinisation, bien anlériaure sans doul» 
au temps où furent écrites nos légendes. C'est d'abord le die» 
Kagacé-ouo, « le Mâle brillant »', le seul qui refusa dp s« 
soumettre aux deux dieux célestes envoyés pour pacifier \M. 
pays, lorsqu'ils eurent mis à mort « les divinités mauvaise 
et les tribus des herbes, des arbres el des rochers' ". Puiî i 
c'est le dieu-tisserand Talié-ha-dzoutchr, qu'ils lui dépêche 
rent ensuite, et qui sut l'amener à composition*. Assurément 
Kagacé-ouo n'est pas traité avec beaucoup de respect p^* 
l'auteur denotre récit : car tandisque le Soleil porte toujotj 
le titre de dieu, et tandis que la Lune reçoit au moins l'ép^z: 
Ihète d'augusle, le nom de l'éloile n'est pas accompagné cn^ 
moindre terme d'honneur'; mais n'oublions pas que, dans^ 
mythe, il s'agit d'un rebelle et d'un vaincu'; et au reste, 
dieu-tisserand, qui représente aussi sansaucun doute une éloS 
el qui semble toucher de près à Kagacé-ouo, porte. lui, 
titre d'auguste'. En tout cas, le « Mâle brillant i joue sa — 



comme la Poésie du Ciel " (Things japanese, p. 376; cf. K, Introd-, p. i. — 

Elles soriL cependant louéeE quelquefois, comme nous allons en voir la preu^^^^ 
un peu plus loin, dans une des plus antiques poésies japonaises. 

1) llchiKawfl allait jusqu'à affirmer que les étoiles ne sont pas menliooii^^ -^ 
une seule fois dans les récits de i'&ge Aes dieux (voy. T, III, app. p. 27). 

2) Appelé aussi, dans une variante (N, I, 79), Ama-lsou-mika-hoshi el Ae:=:^^ 
no -Kagacé-ouo, ne qui indique toujours un dieu du ciel, bien qu'il appiiriS -^^^^ 
dans une aventure terreslre, 

3) N, I, 69. Dans la variante p. 79, Kagacé-ouo nous est même donné conr^ 
une diTinité céleste, dont les deux envoyés demandent l'exécution avanl de <S "^ 
cendre pour pacifier le paya. 

4) N, 1, 70, L'idée contenue dans le nom de Také-ha-dïoulchi (brave-feu» ^^ 
aine) n'est pas bien claire; mais aucun doute sur le litre de dieu-lisBerw^^*^ 
eiprimô parle molsAirfiouri ou shidori (sKidzou, étoffe; ori, tisser). 

5] Ni kiimi, ni mikolo. (Ces deux termes sont d'ailleurs & peu près sj^"^^^^^^ 
nymes). 

6) La variante N, 79 le qualilie de « mauvais dieu », mais de dieu tou^t- 

7) Lh nalure stellalra de ce second dieu résulte assez de la coïncidence ff^j^^l 
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contredit un rôle d'une certaine importance, puisqu'il est 
le dernier héros qui s'oppose h la descente du fils des dieux. 
Mais est-ce là, comme on l'a souvent dit ', la seule légende anli- 
que où apparaissent les étoiles? En aucune façon ; car le cenlre 
m^me de toute l'hisloire sacrée, c'est la Tranquille rivière du 
ciel*, et les mythes du feu renfermen l à cet égard des passages 
bien significatifs. En eflel, lorsqu'lzanaghi lue le dieu du 
Feu, le sang de ce dernier rejaillit jusqu'au ciel et, comme 
le lait de Junon', retombe en étoiles. Non seulement il va 
tacher les innombrables rochers de la rivière céleste', c'est-à- 
dire des éloiles déjà', et même, d'après une des variantes', 

pante qui exîsle enlre son genre d'occupation d'une pari (cr. plus bas, sur les 
BuLres dlvinil^s tisseraniieB], et d'nutre part son interfenlion directe auprès de 
KaRBC^-ouo. [Car dans ces rérits de soumission, si fréquents au cours de nos 
tnylhes, nous voyons sans cesse que celui qui obtient le résultat demandé est 
un héros qui touche de près au vaincu, son p^re par exemple.) 

l) Commenl M. Aston et M. Floreni, qui ont traduit le mythe des deui 
fiieus stellairea (Aslon, op. cit., p. 69, Florenï, op. cit., p. 168). peuvent-ils 
soutenir l'un et l'autre, après Hirata (T. III, app., p. 61), que Ragacè-ouo est 
le seul dieu-étoili? mentionné dans lea mythes japonais? Voy. d'ailleurs plus 
bas, pour d'autres étoiles divinisées. 

18) Voy. N, 1,23, -■19, 43, etc. 
9} Les Japonais auraient applaudi aux vers de Musset : 



•< Une goutte de lait dans la plaine élhérée 

Tomba, dit-on, jadis du haut du Brmamenl. 

La Nuit, qui sur son char passait en ce moment. 

Vit ce pAle sillon sur sa mer azurée, 

El seeouani les plis de sa robe nacrée. 

Fit au ruisseau céleste un lit de diamant. > 



elanls r< 
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nceplion vague d'un Heuve qui coule parmi des rochers él 
effet très bien ;\ l'antiqui' notion japonaise. 

iBsi la légende finnoise d'après laquelle le lait d'une déease devient le 
de fer roujtefttre du pays. (A. Rêville, op. cit.. Il, iOi.) 
1} n, I, 23, 29. (Le Kùdjiki, p. 33, ne parle que des rochers de la terre ; 
a un seul texte ue saurait prévaloir conlre les nombreuses versions que le 
[acteur du Nihonnghi avait puisées dans de vieux documenta,) 
5) La Voie lactée est, pour les Japonais, une rivière, où le caractère matériel 
domine; ses éloiles ne paraissent donc pas avoir été l'objet d'une divinisation 
Spéciale; mais en tout cas, les gouttes de saog qui vont frapper les rochers 
o» son lit ou qui se perdent dans l'espace deviennent certainement des dieux. 
(Voy. p. 158, n. 1.) 

I, 29 : <[ Le sang jaillit et tacha les cinq cents rochers qui sont au 
les qualre-vingts rivières du cîal, n 
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ceux de qualre-^vingts rivières pareilles, mais il fait surgin 
ainsi des dieux nouveaux, dont les noms contiennent à lafoi^ 
l'idée d'éclats de rocs, l'idée de feu, l'idée de soleil' 
sont-ce pas des étoiles encore? Et l'étrange scintillement c 
certaines étoiles, qui sont blanches aujourd'hui, mais qui 
étaient rouges à l'époque où notre mythe s'élaborait', ne 
peut-il pas aider à comprendre l'illusion qui lui a donné nais- 



1) Entre autres divinités issues du sang de Kagou-lsoutcbi, nous trouTons,^ 
Mika no haya-hi (puissamment rapide, soleil), Hi no haya-hi (Feu, rapide, soleil 
Iha-sakou (rocber, éclat), Né-sakou (racine, éclat), Iha-tsoutsou-ouo (rochel] 
atné, mâle), etc., (N, I, 23, 29; el cf. l'opinion de certains commenlatem 
japonais, qui Tonl venir hoshi (étoile) de ho-ishi (Feu, pierre). Une versia 
nous dit même, non pas que le sang du Feu tit nailre des dieux en tacbu 
les rochera delà Voie lactée, mais que ce sang engendra ces rochers (N. ! 
ce qui supposerait leur divinisation. 

2) Nombre d'étoiles, aujourd'hui rnSme, sont rouges, rougeitres ou jaunie™ 
santés (voy, C, Flammarion, Les éCoiles, p. G92 seq., catalogue de 622 étoiles 
rouges, et p> 74, planche d'étoiles colorées); mais d'autres sont devenues 
blanches, comme Sirîus, la plus brillante étoile du ciel, qui était rouge au 
temps de PtolÉmèe et que les Bomains appelaient rubra eanicuia (Horace, 
Sat., Il, v; Sénéque, Quc&t. nal., liv. 1). Or, la lormalion de nos mythes du 
Feu eal eans doute bien antérieure au ii* siècle de l'ère chrétienne, et d'ailleurs 
on ignore à quelle époque a pu se produire le changement de couleur. Remar- 
quons, d'une part, que la Voie lactée est la région du ciel la plus riche en 
étoiles rouges, à commencer par l'étoile mu de Céphée, qu'on peut voir, à l'œil 
DU, flamboyante comme un grenat translucide ; d'autre part, qu'un des endroits 
les plus lumineux de ceUe Vole lactée est justement dans les parages de la 
constellation du Grand Chien, où éclate Sirius. Notons aussi que John Hers- 
chell, dansses observations au cap de Bonne-Espèrance, aperçut soixanle-seiia 
étoiles rouges, dontquelques-unes lui « Taisaient l'elTet dégouttes de sang dsi 
le miroir du télescope » ; et que, pareillement, la variable rouge R du LiëTT 
découverte par Hind en 1845, lui apparol comme « une goutte de sang sur II 
Tond noir du ciel. i> Très au-dessous du télescope, mais au-des 
ropéen, il y a l'ceil japonais, qui a su distinguer des mouvements (vol des 
oiseaux, galop du cheval) dont nous ne nous doutions pas avant la photogra' 
pbie instantanée, et des nuances que nos impressionnistes les pfus hardis 
raient jamais soupçonnées dans un paysage, sans la révélation que leur appo 
lÈrent les estampes à un sou de la vieille Hdo. Il est donc permis de suppM 

que, soit en raison de l'aspect réel des astres au temps d'éclosion de la légetu 

shinnloïste, soit en raison de l'scuilé visuelle de ceux qui les conlemplaîenl.le 
ciel apparut souvent aux Japonais primitira avec un éclat rougelire et des 
taches sanglantes dont le mythe de Kagou-lsouchi ne serait que la GdUs 
expreasioD. 
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sance. Peu importe d'ailleurs le sens de ce récit ; car d'autres 
légendes, plus précises, voni faire intervenir des astres qu'on 
ne saurait contesler; une surtout, qui nous parle de la Céleste 
Tisseuse. Dans une poésie d'un caractère primilif. une jeune 
déesse s'écrie: « Oh! c'est le dieu Adji-shiki qui traverse 
deux augustes vallées avec l'i^clat des augustes joyaux assem- 
blés, des augustes Joyaux assemblés que porte autour de son 
cou la Vierge-tisseuse du ciel' ». Ici, plus aucun doute : nous 
retrouvons de nouveau la fonction si générale des étoiles, 
qui est de tisser des rayons comme une tisserande trame ses 
fîls. LA-dessus, les commentateurs prétendent naturellement 
que celte étoile est d'importation chinoise, attendu qu'elle 
porte le nom de Tisserande comme un groupe d'étoiles 
fameux chez les Chinois*. Mais, sans parler mémo des autres 
pays oii on peut observer un mythe semblable', n'esl-il pas 
évident que l'idée essentielle de cette légende répond tout à 
fait à une tendance générale et spontanée de nos récita? 
'Quelle était donc l'occupation d'Amaléras elle-même, lors- 

i) K. 99. Le texte eit à peu près le même dans le N. I, 75. 
^y Kl. Aston identifie, sans autre eiplicalion, la Tisseuse du poème japonais 
v^t I, 75) à la Tisseuse chinoise Tchi-Nu, pereonniB cation d'un groupestellaire 
formé de Véga el da deux autres étoiles de la Lyre; et il prétend auBsilOt 
"''^r de 1^ une indication quant à la date de ces vers, qui dana ces conditions 
■^ *u raient pu élre écrits qu'après l'introduction de l'astronomie chinoise ou des 
"•ythes chinois y ayant trait. M. Charaherlain, critiquant Moloori (K, p. 99, 
"- 33), admet la même opinion comme évidente. M. Floreni l'adopte aussi 
'''P- cit.. p. 181, n. 9], et s'étonne même que les savants japonais ne s'y soient 
^^^ rangés. Mais aucun de ces philologues ne donne le moindre argument 
*sn©m à l'appui de celte confusion. La similitude des noms, seule base de 
'eur théorie, ne prouve rien lorsqu'il s'agit, comme dans le cas présent, d'une 
,j 'Snalioti aussi générale que celle de l'occupation mylhique d'une divinité. 

''c femme qui tisse s'appelle une tisseuse, et elle purtera ce nom chez tous le» 
P^U pies qui auront imaginé des déesses dont la fonctlou est de tisser. 

^) Par ex., chez les Finnois, de jeunes déesses s'occupent à lisser, lantût 

^* vêtements, lanlOt les rayons de l'arc-en-ciel ou les franges pourprées des 
"•^aRes au soleil couchant (voy. A. Réville, op. cil.. II. p. 18a). — Les étoiles, 

*pîlesà lier les fila de leur trame couturnière, doivent posséder aussi le pou- 

'■*''■ de déliiT. Ne serait-ce pas en vertu de celle idée que la magie hindoue 
^^'^tpte sur deux étoiles, les a delieuses », pour dénouer les liens d'un mal 

*^<louté? (Voy, Violer Henry, op. cit.. p. 203 et 204. n. 1.) 



■ "="Outé'; (Voy, Violer 
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qu'un dernier outrage de son frère la contraignit à se cacher? 
Quel était le travail de sa jeune smur, la petite déesse solaire'? 
Quel était celui de toutes les suivantes du Soleil aux rayons 
d'or? Le lissage'. Et comment Szannoô mit-il en désordre 
loufe la « salle du tissage sacré »? En y précipitant un « cé- 
leste cheval pie ■', c'est-à-dire, peut-être bien, une étoile en- 
core, à en juger d'après certains mythes hindous". Que les 
Japonais en soient venus à penser, plus tard , que les hommes 
peuvent devenir des étoiles, rien de plus naturel, puisque 
les corps célestes étaient en principe, pour eux, des élres 
analogues à la personne humaine'; et que, partant de là, ils 

1) Voy. plus hïul, p. 314. — il ne serait pas impossible que le petit dieu 
Hirou-ko[K, 20;IS, 1, 15, la, etc.), que l'inlerpréuiion Iradiiionnolle appeile 
M la Sangsue ■, TùL le peadaul masculin de [limu-mé, el par suite une étoile 
encore. Remarquona en eiïel que, dans plusieurs textes, on le représenle 
comme engendré auesitût après le soleil el la lune (voy. N. I, 19, 20}. 

2) Les diverses variaiilea de iret '-pisode, et notamment rindienliou des divi- 
nilès qui se blessèrent avec leurs navettes, montrent bien qu'il s'agissait I& 
d'un véritable atelier de tissage, et que toutes prenaient plus ou moins part au 
travail. Dans le Kodjiki, pp. 53-54. AmatOraB surveille, ses Temme^ lissent, 
et t la fin, ce sont elles qui sont blessées el qui meurent. D;ins le Sihonnghi, 
p. 41, Amatèras elle-même met la main à la besogne, car c'est elle qui se 
blesse ; et p. 46, c'est sa jeune soiur. Nous avons donc là tout un groupe de 
célestes tisseuses, Va-l-on soutenir qu'elles sont encore chinoises? C'est ce que 
M. Chamberlain n'hésite pas à faire (K, Inirod., p. lxii), par ceUe raison que 
les suivantes d'Amatéras ont exaclemenl le même titre que la tisseuse du 
mythe chinois. Mais, outre qu'Amaléras ne porte pas ce titre et que sa jeune 
SŒur s'appelle Ouaka-hirou-mé, comment ne pas apercevoir qu'avec un tel sys- 
tème il faudraîl déclarer chinoises toutes les choses indigènes qui, sous le pin- 
ceau d'uD rédacteur lettré, ont été désignées par des noms chinois ? Une Fois 
engagé dans cette voie, M. Chamberlain déclare, pour le même motif (ibvi.], 
que >c ta Rivière du ciel est également chinoise >i. comme le sont Apparemment 

les légendes de tous les peuples qui ont cru voir une rivière dans le 



lu vache tachetés, qui Qgurent parmi les êtres célestes, et dont l'idée 
suivant certains commentateurs, d'une itlusi')n produite par l'aspect 
CF. N, I, 40. — N'y aurait-il pas, dans ce mythe japonais, te sou- 
comète, ou de l'apparition d'une étoile nouvelle et bizarre dans une 
constellation, ou de la chute d'une étoile lilaate extraordinaire?... Ce ne 
sont là que des hypothèses, mais que rendrait ssseï vraisemblables la 
tombée inattendue de ce cheval mystérieux dans le groupe des célestes lisse- 
randes. 

4) CF. Lang, Citsfom and Mylh, p. 33 ; Mythei..., p. 127. 
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a.ieDt Ra\ par attribuer fi leur Céleste Tisseuse toutes les 
a.ventures chinoises des trois étoiles de la Lyre', en atlendaDt 
q ue l'astronomie de leurs illustres voisins leur apprit à obser- 
ver Vénus el les Pléiades, Mars et Jupiter', rien de plus cer- 



ire cËieste, à l'exception 
iltit iee cliiinta sacrés du 
r fut permis de se réuriii 



boud- 



^B. 1) Étoiles qui, notans-le, éUient d'auUat plus faciles à remarquer de part et 
^Bl'aulre et â identiSer ensuite, que VËga est une des plus brillantes parmi les 
%totles de première grandeur. — La légende chinoise a pour héroïne la Tis- 
seuse, et pour héros le Bouvier, une étoile de la constellation de l'Aigle. D'à* 
près la version la plus répandue, au Japon du moins, Tenntei, l'empereur divin 
d u ciel, avait une fille habile à tisser, (li'iiix son nom japonais de Shokou-djô , la 
femme lisserunde), et qui, toujours occupée à son travail, ne trouvait jamais le 
loisir de songer à sa loilette. Son père, ayant en6n pitié de sa solitude, la 
donna en mariage au céleste Bouvier, [Kenn-ghiou, conducteur de bœurs), qui 
demeurait de l'autre cûté de la Rivière du ciel. Mais alors la jeune femme se 
r»3il â négliger son ouvrage. Le père des dieux, irrité, la lit revenir sur l'autre 
rive, et condamna en même temps sou époux â ne plus la visiter qu'une Fois 
F>ar an, le l' jour du T' mois. Une autre version nous parle de deux mortels 
cj ui n'avaient que 15 et t3 ans lorsqu'ils se marièrent, qui vécurent jusqu'à 103 
^l 99 ans, el dont les âmes montèrent alors au ciel; mais comme le dieu 
^upr^oie se baignait chaque jour dans la Biv 
Enent du 7° jour de la 7* lune, où il allait èco 
«3bisme, ce fui cette nuit-lâ seulement qu'il lei 

Cïâuve réservé. D'où la lete annuelle que les Japonais appellent, d'un vieux mot 
^'amaUi, Tnnabala, c'est-à-dire le septième soir, qu'on trouve sans cesse rap- 
ficelée dans leur littérature, et qui consiste surtout, au point de vue religieux, à 
ériger sur les toits des maisons de longs bambous, auxquels aont suspendues 
«Ses bandes de papier de cinq couleurs portant des louanges poétiques. (Pour 
l«s Hèlails pratiques de cette fêle. voy. un article d'A. Arrîvet, Coulum-îs an- 
v^iennei, dans la Havue françuise ila Japun, juillet-août 1895. Cf., pour la fête 
^n Chine, de ûroot-Chavannes, op. cil,, p. 436 seq., el pour l'explication 
^stronomi'iue de la légende, Scblegel, Uranographie ehinaise, p. 196, 494.) 

2) N, 1,69; 11.353 et i09.Cf.aussi,pour les Hyades, la légende d'Ourashima, 
dans le Tango- P'iafloki (vi!i° siècle), traduite par M. Floreaz {op. \cU,, p. 295). 
— Un dernier résultai, moins heureux, de l'iiiQuence chinoise lut d'amener les 
théologiens japonais du xviir' et du iix' siècles à inventer les ttiéories les plus 
bizarres pour embellir leurs vieux mythes. Voy. par ex. les Fantaisies cosmo- 
gooiques de Hirata sur l'étoile polaire {Koshi-biian, I, 7) ; ou mieux encore tes 
essais d'explication de l'origine des étoiles, tantôt en examinant comment elles 
auraient pu naître de l'excès des matières remuées et dispersées dans l'espace 
par l'épée d'izanaii^lii [idée de Salou Nobeufoulchi, citée avec éloges par 
Hirata dans son KiiM-Denn, II, 36), tantôt eu supposant que, la coquille de 
l'œuf primitif s'etant brisée, ses Ira^'ments durent être attirés par le mouve~ 
ment rotatoire du soleil el entraînés ainsi daua lasarabaudeaalronomique(idés 
tjihi-Denn, 38j. 



de Hirata lui- □ 
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lain. Mais il n'en resie pas moios qu'à l'origine, eux auss -^ 
avaient eu leurs éloiles vivantes, qu'une animation général^^ 
des corps célestes les avait portés à diviniser, et qu'ils^ 
adorèrent sans doute à une époque reculée. Aujourd'hui, le * 
Soleil est leur seul grand dieu et le culte de la Lune s'efface ■« 
par degrés; quoi d'étonnant si les Étoiles, si menues auprès • 
de ces deux grands astres, ne nous apparaissent déjà plus 
comme l'objet d'un culte formel au début du viii* siècle, 
alors que l'adoration de la Lune était elle-même sur son dé- 
clin? Les mythes du Mâle brillanl, du divin Tisserand, de la 
céleste Tisseuse sufliseut pourtant à monirer que. même 
alors, ils avaient encore des dieux-éloiles, derniers restes 
peut-être d'un culte plus profond et plus large, en tout cas 
preuves certaines d'uH vieux naturisme originaire, 1res atté- 
nué, mais toujours vivant. 

Au-dessous de tous ces astres divins qui se meuvent au fir- 
mament, le Japonais primitif aperçoit d'autres Puissances 
animées, qui se jouent dans l'atmosphère; et entre ces grands 
phénomènes météorologiques, nous retrouvons, au premier 
rang, Szannoô. Le terrible Mâle, en effet, personnifie la Tem- 
pête, l'Océan soulevé ol menaçant le ciel', c'est-à-dire la 
plus violente des forces physiques qui effrayèrent les anciens 



1) Nous avons vu (p. 151, n. I) que Szanooà n'esl pus un dieu de la Lunl^ 
comme l'araient pensa, à la auile des commentateurs indigènes, divers criti- 
ques européens. Mais esi-il simplement, comme le soutiennent d'autres japo- 
iiiflteg(E. Buckley. The Skinto Pant/ieon. ,V«m Wm-U, déc. 1896; C. Floreoi, 
op. cit., p. 2y. n. 19, etc.), le dieu de la Tempête? Nous croyons plutûl qu'il 
est, tout ensemble, dieu de la Tempâte et dieu de l'Océia. Au débat du rt^cil, 
il apparaît surtout comme uiallre de la mer, en vertu de l'investiture solennelle 
qu'il a regue â cet eUet ; mais, dédaigneux de celle souveraineté régulière, il 
se révolte et n'use de son pouvoir que pour tout bouleverser : c'est la tempête 
s'èlevanl coutre le ciel et, par contre-coup, balayant les Iles ; eoQn, comme 
conséquence de sa nature méchante et de ses ravages, il va régner aux Enfers. 
Bref, c'est l'océan déchaîné, qui se Tait ouragan, et que les hommes envoient 
au royaume des ttïnèbres. Il ne Faut pas chercher ici des précisions impossibles, 
mais s'en tenir à l'ensemble des légendes, qui sont nécessairement confuses et 
ÎBcohérentes comme tous les mythes primitifs. ^h 
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fs^bitantsde l'archipel'. A peine issu du nez d'izanaghi*, le 
v'*!* î 1*1 tout de suite en fureur. C'est en vain que son père le 
di^rge de gouverner en paix la Plaine des mers^; loin de lui 
o X:>éir, comme les aslres réf(uliers qui allaient présider à l'al- 
lés ar^jnance harmonieuse du jour et des ténèbres, il s'échappe 
(1.^3 son rôle, s'élance dans la nalure pour y jeter partout le 
l ■:-<:> «ible de lamorl. H ne cesse de pleurer, de crier de gémir*; 
il. «quitte son domaiue marin, lléirit les montagucs vertes, 
d^s^sèche les cours d'eau, ébranle tout le pays''; et lors- 
t^ M_M. "^ Izauaghi l'interroge sur ces instincts qui l'élonnent, il lui 
r* ^^ ^ziond que son seul rêve est de descendre au royaume de la 
t» ■_» ■ t*. Izanaghi le chasse de sa présence' : aussitôt il pari, 
rMz^ ■<z» nte au ciel, attaque le Soleil, commet tous les crimes pos- 
»* fc»le8*; et quand, expulsé de nouveau, il redescend sur la 

'^ ^ Esl-il besoin de rappeler la fréquence el l'intensilè des LempSles dans 

<^^ 1 1^ région du monde? Lorsqu'on a eu l'occaHion d'en éprouver quelquea-unea, 

*oî. »- sur les côles japonaiseB, soit même à lerre el dans l'inlérieur des villes, on 

*^*^ ■:*:» prend très bien que Sriunoô joue, après Amaléras, le principal rùle dans 

'-^*- v:n;|halogie inrligéiie. Les Japonais ont d'ailleurs encore, par surcroit, un 

**■** •- «-e dieu analogue et plus particulier, le Typhon. [Sur ce dieu, Hayadji, et. 

^^ - 1 . 66. M. Aston ne voit dans ce texte qu'un " veot rapide •, indiqué d'une 

"^"^^nière impersonnelle ; mais M. Florenz, op. cit., p. 158, n. 29, soutient avec 

*'^* ^ on qu'il s'agit ici d'un dieu individuel, puisque des temples lui sont con- 

^^■^«"BB en [dioumo ; et on s'expliquera d'ailleurs aisément cette déification 

^F*^<iiale lorsque nous aurons dii que, chaque année, quatre ou cinq typhons pas- 

^^ntsur i'arcbipel.) 

~)Voy. plus haut, p. 311. — Kemarquons, ici encore, une ditTéreoce avec le 
**»yt.he de Pankou (p. 309, n. 3) : dans le rôcil chinois, c'est l'haleine du héros 
<4ui produit le vent et les nuages. — Au demeurant, calla genèse par le neï 
*3*UEi dieu ne se rattache pas (lécessaireioent à l'idée de soultle. Dans une 
■^Seade des Peaux-Rouges, qui est justement l'inverse du récit japonais, le 
'■«loicle qui coule du nei du Grand Manitou, c'est-à-dire du Vent, produit sim- 
Pleroerii le premier homme. (Voy. A. Rèville, op. cit., I, 2(5.) 
3) K, 44. N. I, 32. 
*) J<, iit, N, I, 19, '28. C'esl bien le hurlemenl conlinu de la tempête sur les 

5) »^, ibid. N, 1, 19. 34. 

«) »<, 45. N, 1, 19. 28. 
'1 ï<, ibid. N, 1 , 28. 
ï N^oy. plus liaul, p. 312, 323. — Il ne faudrait pourtant pas Iransforrair, 
Mi&cxx«[utleKév. C Muuzinger, ta légeade de l' éclipse elle-même en un la bl eau 
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terre, c'esL pour y tuer la déesse bienfaisante qui allait di 
uer la nourriture aux humains'. Cependant, ces colères n'i 
paisenl,et bienldl le Mâle impétueux, sans changer de ( 
ractère, passe a d'autres exploits. On le voit mettre à mort 
le monstrueux serpent qui allait dévorer une jeune princesse'; 
on le retrouve ensuite comme dieu des Enfers' ; on apprend 
enfin qu'un de ses descendants a reçu de lui la souveraineté 
d'idzoumo'. Ainsi, le dieu de la nature devient un héros de 
roman, et même, en dernier lieu, un personnage qui semble 
historique. C'est l'évolution antliropomorpbique que nous 
avions déjà constatée dans la légende d'Amatéras", et que 
nous observerons sans cesse dans nos mythes. Mais, à travers 
toutes ces incohérences, l'idée générale se maintient : Szan- 
noô demeure le dieu méchant et dévastateur qu'annonçaient 



d'oragp. Pour le RéT. Munzinper, 
caclietit le soleil et crceal robscurlté ; 
rayon de l'astre vient se mirer à la i 
clarté perdue ; enfin, la pluie totnbe. i 



s sont les nuages de la lempi'le q 
mis bieiilôt, une écUircie se produil, i 
irface de la mer, el le ciel retrouve : 
Siftnnoâ apparait aux boamtes cotnn 



un aimable bienfaiteur. (Op. cil., p. 197.) Mais au commencement d'une lem- 
pêle, phénorDc:ne aussi fréquent et aussi connu que celui de l'éclipsé est rare el 
inquiétant, on sali fort bien d'avance que la lumière reviendra ensuite ; pen- 
dant k tempèlo. la terre ne subit pas une nuit complète ; aprâs la tempête, la 
mer n'est jamais lisse comme un miroir ; et comme toujours, en pareil cas, le 
reparaît, puis disparaît à plusieurs reprises derrière les nuages, i 



donc fallu plusieurs s 
bienfaisant de SzanDud, 
(N, l,5S), oiile héros ne 
encore la création des a 
sefail, d'après u 
réalité, nbi 
agrégés en 
reirai le d'Amatéras dans 



i avons dans 
icil : 



;ive3 d'Amatéras. Quant au rûie 
I savons qu'il n'est mentionné que dans un texte 
présente pas du tout comme dieu de la pluie. (Et 
i et des plantes utiles, qui lui est ici attribuée, 
qui précède, l'œuvre de son Gis Itakérou). En 
a mythe solaire plusieurs phénomènes disiincls, 
ascension da SiannoA est une montée d'orage : la 
i caverne, une éclipse; et le tout s'est trouvé uni 



groupe de légendes : la méchanceté du 
lumière la mauiûie 



par le lien commun qui domine tout c 
M&leimpétueui, 

1) D'après la version du K, qui contribue à mettre 
réputation de SiannoO. (Voy. plus baut, p. 33.) 

2) K, 6C seq. N, I, 52 seq., 55 seq. 

3) K.71 seq. N, I, 20, 28, 33, 55, 59. 

4) K, 03, 66 seq,. 74. N, 1, 53, 55, 56. — C'est de Siannoft que prél 
descendre, en ligne directe, te chef actuel de la famille des grands-prèti 
temple de Kidzouki. 

5) P. 323. 



iwi^' 
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ses origines ; et de même que, sous son premier aspect, il 
faisait déjà périr les hommes en masse', de même, sous ses 
dernières incarnations, il sera tantôt un dieu de la pesle', 
lanlôl un farouche gardien du royaume des morts", toujours 
un ennemi de la lumière et de la paix, un dieu des ténèbres 
el du désordre, Szannoô restera l'esprit des sombres Tem- 
pêtes, frère japonais du Taouiri Matéa qui remplit de ses fu- 
reurs la mythologie néo-zélandaise \et les fonctions humaines 

1) N, I, 20. 

2) Une vieille tradition rapporte que Szannoô fut un jour surpris, soit par la 
nuit (d'après le Binngo Poudohi, trad. par C. Florenz, op, cit., p. 302), soit 
par un orage (d'après le récit local noté dans le Handbook, p. 177, ce qui est 
assez ridicule pour un ancien dieu delà tempête, mais ce qui s'accorde très bien 
avec une curieuse variante du N, I, 50, où l'on voit Szannoô, après son expul- 
sion du ciel, errer tristement sous les rafales de vent et de pluie, avec un 
l&r/^e chapeau d'herbes vertes et un manteau de paysan). Il demanda l'hospita- 
lité à un homme riche et avare, Kyotan Sbôraï, qui la lui refusa; mais son 
frère aine, Sominn Shôraï, bien que fort pauvre, donna au voyageur une 
couche de paille et un plat de millet. Le dieu partit. Quelques années après, on 
le vit reparaître : « Tes enfants sont-ils à la maison? » demanda-t-il à Sominn. 
« li y a ici, dit ce dernier, moi, ma GUe et ma femme. » Lo dieu répondit : 
** Geignez vos reins d'une ceinture de joncs. » Et cette nuit-ià, le dieu exter- 
mina tous les hommes, sauf Sominn Shôraï et les siens. Puis il dit à Sominn : 
'< Je suis le dieu Szannoô. Si plus tard vient à éclater une maladie contagieuse, 
que tes descendants annoncent leur nom et ceignent leurs reins : ils seront 
éparg^Qés, » £t de là, dit-on, la coutume de suspendre, au nouvel an, une 
corde de paille sur la porte des maisons, pour en interdire le seuil aux mala- 
dies. (Qf, plus haut, p. 317, n. 2.) Pour constater la persistance, dans les 
teoips modernes, de cette tradition qui fait jouer à Szannoô le rôle d*ange 
cxterixiiQateur, cf. une œuvre de Hoksaï : Szannoô au milieu des esprits de la 
^ugeole, de la petite vérole, de l'éléphantiasis, des oreillons, de la gale, etc. 
(^- Anderson, Catalogue of Japanese and chinese paintings in the Bntish 
Muséum, p. 401.) 

^) On essaiera en effet de l'identifier avec Godzou Tennô, le geôlier à tête 
"^^CBuf de l'enfer bouddhique. C'est sous ce nom qu*il est adoré à Tsout- 
^^'yaoaa (voy. Handhook^ p. 79), à Matsoumoto (id., p. 283), et même au 
vïniondji de Kiôto (ici., p. 372). — Pour les temples où, au contraire, Szannoô 
est l'objet d'un culte sous son vrai nom, voy. liandbook, pp. 23, 74, 75, 177, 
^3. 401. 

^) Taouiri Matéa, père des vents et des tempêtes, est un dieu méchant, 
cooxoQ^ Szannoô. Comme lui, il se tient à l'écart des autres dieux, qu'il per- 
sécute de mille manières. Lorsque ses cinq frères décident de séparer le Ciel 
et la Terre qui, couchés l'un sur l'autre, interceptaient le jour, lui seul refuse 



4'> 
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OU infernales qu'il recevra pou h peu de l'imagination popu- 
laire ne seront que la suite logique de son caractère primitif. 
Ce dieu sinistre, qui joue pour ainsi dire le rôle du traître 
dans notre drame sacré, est aussi le dernier des grands per- 
sonnages qui s'ydémènent, et aprêslui.nnus ne rencontrerons 
plus guère que des figures de second plan. C'est d'abord, à côté 
du dieu de laTempêle.le dieu du Vent normal : après Szanaoô, 
Shina-tsou-hiko: après le MAle impétueux, le « Prince à la 
longue haleine ». Hieii de plus naturel que l'idée de ce nom. 
Szannoô était laTempête fougueuse, rapide, enragée'; Shina- 
Isou-hiko est le Vent aux souffles lents, indéfiniment prolon- 
gés'. Écoutez le murmure d'une for&l de pins sur la montagne 

de les aider à fonder ainsi l'ordre du monde. (C'est Okéanos faisant bandé i 
part, quind les enTants du ciel tentent la même entreprise et que Kronos écarte 
Ouranos de Ga-a. El n'est-H pas curieui d'observer que Siannoù, l'Océan- 
Tempi^te, rtsume tout ensemble en lui, dans nos légendes, l'Ooèan dus Grecs 
et Ift Tempéle des Maoris?) Malgré tout, les frères de Taouiri parviennent à 
accomplir leur dessein. Que fait alors le terrible dieu? Dans sa fureur, il 
déchaîne aea quatre Qls, (cf. les enfants d'Ëole), aux quatre coins de l'boriion ; 
il tord et brise les arbres du pÈre des forêts, opiui dont i'immense effort avail 
soulève le ciel ; il bouleverse l'empire du dieu des mers qui, plein d'etfrai, se 
cache, comme Amatêras dans sa caverne céleste, au plus protond de son 
royaume marin ; et il est sur le point d'atteindre aussi ses deux autres frères, 
le dieu des plnnles sauvages el le dieu des plantes cultivées, lorsque leur mère 
les met en sûreté dans son sein. Ses ravages oe prennent fin que lorsqu'il se 
heurte au dieu des braves, comme, dans nos légendes, S^an^oû au Maître de 
la Grande terre, Oh-kouni-noushi. (Voy. K, 7i.— Cf. air George Grey, Polj/- 
nesian Mylhohgy, 1 aeq.; Taylor, New-Zealand, 119; A. Réviile, op. eit., I, 
27; Lang, op. cit.. 278; etc.). 

1) Také, haya, sousa. — Cf. auBsi le nom donné à Siaanoô dans le Binngo- 
Foudoki [trad. Florenï, op. cit., p. 302) : Také-aiaki no Kami, le dieu aaz 
rages furieuses. Le meilleur commentaire de ce nom sera la 22* lannka du 
Hyakouninn-isnhiou : v Sous le soulle de l'ouragan, les herbes el les arbres de 
l'automne pendent, brisés. Oh I qu'il est juste d'appeler ce vent des monlngnes 
le Sauvage 1 x (arasAi). 

2] S/ii, mol archaïque pour désigner le souflle (comme dans tama-shihi, 
l'âme, prêcieui-soufBe-feu, ihinourou, mourir, rendre l'âme, etc.), et par 
suite, )e vent (comme dans anishi, lempéte, oroshi, venl des montagnes, etc.). 
Sa, forme abrégée de naga, long. Tsou, l'ancienne particule du génitif, W/to, 
jeune homme, ou prince, de même que Himé signilîe, aujourd'hui encore, prin- 
cesse. — M. Chamberlain soutient à tort, contre Moloori(surK,27), que sAi n'a 
pas le sens d'haleine. Nous venons de donner des preuves du contraire, el il 
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japonaise, et imaginez pour un instant que ce bruissement 
des arbres est produit par l'Iialeine d'un dieu caché : ce qui 
vous frappera le plus, à coup silr, c'est l'extraordinaire Ion- 
guieur de ce souffle égal, persistant, continu, inépuisable, 
d'autant plus merveilleux que son auteur invisible semble 
l'épancher sans fatigue et le faire durer sans effort. Telle est 
bien, en effet, la notion indigène' de ce » Prince au long 
sou ffle » dont la douceur bienfaisante s'oppose aux violences 
mauvaises de Szannoù, Mais l'image de Shîna-tsou-hiko, h 
pei ne ébauchée dans le Kodjilà, où se trouve seulement l'in- 
dicalioD de ce nom typique', va apparaître plus netlemeut 
dsiiisle !Sihnnn^hi.,({y\\ nous raconte la naissance du jeune 
dieu. Le couple créateur venait d'engendrer les tlea, lors- 
qu'Izanaghi s'aperçut que, sur tout l'archipel, il n'y avait que 
** les brouillards parfumés du matin »; il les dispersa donc 
"e son souflle, qui devint aussilàl une divinité nouvelle: 
** et c'est le dieu du Vent » '. Cette genèse du Vent, qui sort 
"G l'haleine vivante d'un dieu, est évidemment d'une logique 

^Ousparail même probable '{ue ce fuL là le sens primitif du mot. (Cr. ci-desaous 
'« cnyilieduN, I, 22.) 

1) Plus lard, les Japonnis représentcronl ce dieu comme tenant tes Vents 
^Termes daria un grand sac (cf. la caverne el l'oulre d'Éole dans l'anliquitè 
*^'asaique : Ody$fée. X, 3-i, Enéide, T, 52-58, etc., la caserne du Vent 
^•oueal que poursuit Maoui el la corbeille de Raka cliei les Polynésiens, Ké- 
**'!«, np_ dl., II, 38, 43, ou encore les sacs du geai chez les Australiens, Lang, 
°P- cit., 157, etc.) ; et telle nous apparaît la statue Ju Veut, à Nikkô. sous 
* *»ne des portes {Si-ltnn mon) du grand temple fi'Iyeyas ; mais ce n'est pas la 
""^ie conception nationale et primitive, qui faisait sortir le vent, d'une manière 
'^n.ucoup plus simple, de la poitrine même du dieu. 
~J K, 27. 

3) N, I, 22, Cf. R X, 62. — l^s commentateurs japonais, se tondant sur ce 
■"y the, attribuent le nom de Shiua-tsou-hilio à l'effort très prolongé qu'il dut taire 
P*>Ur balayer les brouillards du pays; mais nous venons de voir qu'il n'est pas 
"ècesBaife d'aller chercher si loin l'origine, toute naturelle, de ce nom. — Le 
^Çxte donne aussi k Shina-tsuu-hiko le nom de Shinatobé-uo-mikoto. M. Aston 
lit Shlm-toU [('j/itf ouloW,ehen;maisil nous paraît plus aûrde nous en tenir 
* l'ancienne eiplicalion de sir Ernest Salowr (dans T, VII, part. 4, p. 437), qui 
*nalyBe ce nom en Shiiialo{to, comme Imu, particule du génitif), et hi (ou mê, 
femelle), ce qui ferait déjà pressentir, dans ce teste du N, l'idée de couple que 
nous allons trouver, très nette, dans la R IV. 
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parfaite'; et le motif de sa cpiialioii, qui répond d'ailleurs à 
sa fonclion mythique chez bien d'autres peuples', s'explique 
à merveille dans un pays de montagnes où les brumes mati- 
nales joueni un rôle dominant'. Un dernier document vient 
enfin compléter, en la précisant, cette conception japonaise. 
Dans le rituel pour le service des dieux de Tatsouta', nous 
voyous reparaître le même dieu, mais cette fois dédoublé, 
mâle et femelle, transformé en un couple où le " Prince au 
long souffle » et la «Princesse au longsouflle ■» se montrent à 
nous comme deux personnages dicliuct»'. En même temps, 

i) C'est U naissance da Shina-lsou-hîko qu'on peut rapprocher Ju mythe de 
Pankou, et non pas, comme fujl M. Florenz {op. cil., p. 29, n, 19), celle de 
Siannoâ. Au reste, ici encore, la comparaison ne prouve ni un emprunt, ni 
même une parenté nécessaire des deux légendes, car, outre que le mythe de 
Pankou pamît ^Ire snlérieur à l'arrivée des Chinois en Chine (voy. Buckley, 
loo. cit.), le Blême récit se retrouve ailleurs encore, et avec le même détail pour 
le «ni. Voy. par ex. le mylhe de Purusha, dont le souflle engendre Vayu 
[Big-Vgda, X, 90 ; et cf. Lang, op. d(., 22(i). 

2) Depuis les Peaux-Rouges, cheî qui le dieu du Vent est en guerre perpé- 
tuelle et toujours victorieuse contre les brouillards (voy. Réville, op. dl., I, 
217), jusqu'aux Finnois, qui oui une déesse du Vent spéciale, dont la missloo 
est jusleinenl de chasser les nuages du ciel (Jd., Il, 193). 

3) Les eiïets du brouillard, qui tantôt s'avance vers vous comme un mur 
immense qui marcherait, tanlât au contraire se retire, s'élève soudaïu cumme 
un rideau de théâtre qui découvre un splendide décor, lont à coup sûr un des 
spectacles les plus merveilleux entre tous ceux qu'olTre la nature japonaise. 
C'est pourquoi les artistes ilu pays niellent toujours celte féerie dans leurs 
paysagesi tandis que les poêles la chantent à l'envi (par ex., Ùi' tannka du 
Hyakounitm-isshion : •> Voyei ! à l'aube : le brouillard de la rivière d'Oudji dis- 
parall morceau par morceau, et les rangées de pieux qui tiennent lea nasses 
se révèleal entièrement à la vue! »}i et c'est pourquoi aussi l'idée des nuages, 
qui inlervienl de préférence dans d'autres mythologies, est primée pur celle du 
brouillard dans le récit japonais. 

i) R IV, — TstGOuta, aujourd'hui Tatta, petite ville du Yamato qui, gr&ce 
surtout à sa belle rivière bordée d'érables ronges, esL resiée Tameuse soit dans 
l'arl (voy. notre étude sur Hoksaï, p, 70), soit dans la poésie du pays (par ex., 
17» et 69" tannkaf du Hyahouninn-isshiov ) — Pour les temples de Tatsouta, 
voir le calai, de temples du Ennghùhiki, vol. IX, et cf. Hmuibook. p, 396. — 
Quant â la date, très incertaine, du rituel, voy. Salow, dans T, VU, part. 4, 
p. 439 seq. 

5) Hiko-gami et Himé-gami, le jeune dieu et la jeune déesse. R IV, 443. — 
Tatsouta lliko et Tatsouta Kimé ont chacun leur sancluaire particulier, dans le 
plus petil des deux temples de Talsoula. 



à 
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ce Couple des dieux du Vent constitue une paire de piliers 
mystérieux*, qui soutiennent Tordre du monde* : utile mis- 
sion qui ne les empêche pas, à l'occasion, de le troubler en 
ravageant le pays. En effet, si les brises légères servent à 
purifier l'air en balayant les brouillards, d'autres fois des 
rafales d'automne viennent ruiner les espérances agricoles; 
et telle fut justement, d'après notre rituel, l'origine du culte 
auquel il est destiné. Pendant longtemps, a non pendant un 
an, ni pendant deux ans, mais durant plusieurs années suc- 
cessives" », des dieux inconnus n'ont pas voulu permettre 
aux récoltes de mûrir; ils ont tout gâché, tout dévasté, tout 
détruit, « depuis les cinq espèces de grain jusqu'à lamoindre 
feuille de plante herbacée^ » ; et il s'agit de savoir quels sont 
ces dieux, pour tâcher d'adoucir leur cœur. Vainement, les 
devins ont recours à leurs procédés ordinaires : rien ne se 
révèle. Cependant, enfin, l'empereur a un songe où se dévoi- 
lent ces dieux redoutables qui ont envoyé « les mauvais venls 
et la violence des eaux »* ; ils déclarent leurs noms, a Fau- 
guste Pilier du Ciel et l'auguste Pilier du Pays », et ils pro- 
mettent de s'apaiser si on leur consacre un temple, certaines 
offrandes, une liturgie, bref tout un service régulier. Que 
cette histoire soit légendaire, rien de plus évident; car il est 
bien certain que, si les dieux du Vent n avaient pas été déjà 
adorés, personne n'aurait pensé à établir, ou plutôt à res- 
taurer leur culte*; eUe n*en est pas moins intéressante comme 



1) Amé-oo-mi-basliifa et KoaDÎ-oo-mi-basbira. H IV, Und. — Us oot 
pareiUemeot leon ebapeLes distinctes, et cette fois, dans le p!os ^raod d«s 
deaz temples. 

2) fions remodroos sor ee ponit an ebapitre da Séî^Atr if i dieux, 

3) R IV, 442. 

4) !(<., 442, 443. 

5) M., 443, et cL 444. 

6) Sur ce point, tot . ?î, II, 328, et cf. Satow, d*as T, VU, part. 4, p, 440. 
— L'aodeoiieté de la dirhïisaîioo des Veau logi s^tsbie rés^l'jtr d'a;xtr*s 
iodiees eaeore. Cest ainsi que !es poètes cba£.te^t sa:u ^«^3^ > pars i':^^ 
m an Tent dÎTin » par ex., Ji, I, 122, 1T6, 225. 3Cé. eA, ; *T*i»t de Ont^fL.t 
on uMJ^STi fa II) ta, «i « BotHiraucr ». v,zit éfitzêie héZAJt, cette ezf msjr/i 
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indication des motifs psychologiques qui. sur ce point, in 
pirèreiit la religion primilive. Plus tard, les dieux du V^i 
allaient perdre, eux aussi, ce caractère matériel, si net £ 
d^bul, pour prendre une allure antliropomorphique et devi 
Tiir de vagues divinités bienfaisantes'. C'est à eux qu'allt 
s'adresser, comme terme de cette évolution, la prière de li 
rata : » Daignez me bénir eu corrigeant les fautes involoi 
taires que j'ai commises, vu et entendu par vous, en dispe 
sani et balayant les calamités que peuvent intliger les ma 
vais dieux', en me faisant vivre longtemps comme le dur 
éternel rocher', et en répétanl aux dieux célestes et aux diei 
terrestres les requêles que je leur présente chaque jour, p 
l'intermédiaire de votre haleine, afin qu'ils puissent m'e 
tendre avec la (inesse d'oreille du coursier au rapide galop'. 
Il n'en reste pas moins qu'à l'origine du Shinnlô,lesdieux< 
Vent furent de pures divinités naluriales, forces éléme 
taires qui chassaient les brouillards et qui contribuaient 
l'harmonie du monde, tant que les hommes ne les néglîgaie 
pas au point de les irriter'; et si leur caractère invisib 
devait fatalement provoquer un jour certains développemer 
de l'animisme, il n'était à coup sûr considéré, pour l'instai 

av&il dû répondre t une croyance positive ; et en effet, nous trouvons un pt 
temple du Vent à Icé :nSme, près du graod temple de la déesse dii Soleil. 

1) En 1806, un jeune garçon est enlevé par les mauvais génies ; son pi 
supplie ShiDa-tsou-bika et Sbina-tsoa-bimé d'intercéder auprès des auli 
dieux; et Itirata nous dit que les dieux du Vent rendirent l'enrant à 
famille. 

2) C'est-à-dire les dieux nés des souillures dont Izanaghi se puriBi 
son retour des EnTers. Noire théologien ne manque pas d'ajouter que le nomt 
de ces mauvais dieux augmeuta ensuite singulièrement, surtout depuis l'inti 
duclion du bouddbisme. 

3) En elTet, la vie tient au soudle, qui se rattaobe lui-même au vent. Cf. 
lilurgie du baptême bindou : « Du vent, j'ai relire ton aouflle... >• (Vie 
Henry, op. cit., p. 83.) M^me notion dans un conte berbère qui est le myl 
de Panliuu renversé. (Basset, Houvetiux contes berbères, 1897, n" 89.) 

4) Hirali., l- prière du Tama-itiisouki ; voy. aussi T, III, app , p. 73, 74. 

5) Même en ce cas, d'ailleurs, comme il semble résulter du R, IV, 413 et 4 
les deux grands dieux ne paraissent pas agir de façon directe, mais plu 
lancer des Vents secondaires qui vont ravager les cbamps, 



à 
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que comme l'expressioD normale de leur nature physique, de 
le «jr génération par un sourfle et de leurs Toncfions dans le 
vM c3e des airs'. 

Ces fonctions des Vents, dans uq archipel dont le climat 
e^ ( surtout régi par les moussons, expliquent assez l'impor- 
taft. Kice que leur accorde ta mythologie indigène. Ed revanche, 
1^^ autres phénomènes météorologiques semblent plutôt né- 
sTigés. Sur les nuages, rien de précis dans nos textes*, à 
l'exception pourtant d'une curieuse légende où je crois re- 
trouver le spectre du Brockeu' ; et encore l'être surhumain 
qui s'y révèle n'est-il pas une personnilication des nuées, 

1) ftemarquons, en ell'ut. que ce qui esl déitîè, ce ii'eEl pas, comme sembla 
le croire M. Florenz (op. cit., p. 320), l'Air lui-mâme, l'aïr trunquille ou faible- 
ment agile, mais seulement le» VerilB, Torces myslérieusea qui courent dans le 
"de. Comme l'a 1res juslemenl observé Herberl Spencer {Sociologie, I, 158), 
Ihoanne primllif n'avait pas la nolion de l'air, de cetti! coucbu almosphérique 
où Qous vivons comme le poisson au fond de l'eau ; il ne concevait qu'un 
petite vide, dans lequel ee meuveul parlois des agents invisibles ; et. telle est 
érilable idée japonaise, exprimée par le mol sora. {Voy. N, 1, 



n effet \: 



*. S3, etc.) 

S) Dans le N. I, 32, on nous pnrli 
ours du ciel) que la d'CBse du Soleil 
"^«^Ouvre ici le Nuage, messager des i 
"**■ nialbeur, pour arriver à ce rôt 
(nuage), ce qui nous parait ui 



certain Amè-Kouma-bilo (l'horame- 

!il envoie en mission sur la terre. M. Aston 

i dieux, comme dans la mythologie hindoue, 

illat, il faut changer kouma (ours) eo koumo 

Cf. d'ailleurs le K, 220, où les 



aua.^e3 n'apparaissent à Yamalo-dake expirant que comi 
pays natal. 

^ 3> K, 319. .. Un jour le céleste souverain (Yourialiou) fl _._. 

l^adKouratci; el tous ses foniitionnaires avaient des vêtements verts, avec des 
sortions rouges. Or, peniiant ce temps, des gens montaient, sur la penle oppo- 
'*^. dans le même ordre que la suite ilu céleste empeieur. Le genre des véle- 
"'^d Le, les hommes eux-mêmes, tout était pareil. Le céleste souverain, qui les 
^^gardaii, envoya aux informations, disant : n Comme il n'y a, sauf moi-même, 
^uiîUi] roi dans le Yamalo, quel personnage peut bien s'avancer ainsi 7n Mail 
'^ ''êpoDse fut lout à fait semblable au commandement du céleste souverain. 
Alai-sle celesle souverain, plein de colère, fixa sa flèche sur son arc, et tous 
se» rBnctionti aires tixèreut également leurs flèches; mais ces gens aussi Uièrenl 
leufs Uéches sur leurs arts. Etc.. •> Finalement, le chef mystérieux se révèle 
^OosEBe le dieu de Kadïouiaki, et l'empereur l'adore. Ces gestes si Qdélement 
Imités, Bel écho qui semble se moquer de celui qui le provoque, ne rappellent- 
na pas exactement le phénomène que Hane observa, en 1TB7, sur la • montagne 
^^ la Sorciete »,quâad 11 apersul un ijietftreqUl »pâtaiL touA eet moutiettietiU) 
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mais UD simple dieu local'. Pour la pluie, si aboadante au 
Japon, nos docuoients sonl un peu moins avares, el nou!4 
voyons apparaître, issu du sang du dieu du Feu', un « Grand- 
dieu des sombres vallées ' », qui lui-même se dédouble, devient 
tour il lourle « Grand producteur de la pluie dans les Vallées» 
el le " Grand producteur de la pluie sur les Ilauleurs*. » Ce 
dieu de la pluie joue peul-fitre aussi, en même temps, le 
rôle de dieu de la neige*; car en dépit de sa fréquence relative 
dans la région occupée par les Japonais primiliFs, la neige ne 
semble pas avoir été déifiée par eux d'une manière spéciale". 

saluait lorsqu'il Mail son chapeau, etc.?... — Il y a une dizaine d'annéesi le 
Japnn Mail relata l'histoire étrange d'un groupe de pèlerins qui prétendueat 
avoir vu devant eux, au sommetdu Foujiyama, des dieux auréolés. C'est ëvidem- 
meDt à la même illusion d'optique que ee rallacbe ce nouveau miracle; el en effet, 
sur une montagne du Pérou, en 1741, le savant Bouguer, de l'Académie des 
sciences de Paris, avait assisté pareillement à sa propre apothéose: & leur graad 
ëlonnement, lui et ses compagnons s'étaient aperçus, dans les nuages, la tête 
couronnée de cercles concentriques qui êtiDcelelenl des plus vives couleurs, 
i) et. en eïïel K, 153. 

2) K, 33. Le dieu de la pluie natl du sang accumulé sur le sabre d'iz&nagbi, 
et qui dégoutte entre les doigts de ce dieu. 

3) Koora-ohkamj. N, I, 23. — Koura signifie noir, mais aussi vallée, ravin 
des montagnes, el d'ailleurs les deux sens se trouvent réunis dans le Manny6~ 
shivu, 17 {koura-dani; dani ou tani. vallée). — M. Florent regarde aussi 
comme dieu de la pluie un dieu de pierre du mont Kaminabi dont nous parle 
l'MïOBmo Poudoki, et qu'on invoquait dan» les temps de sécheresse (voy. op. 
cit., p. 2S7, et cf. p. 334). Mais, dans ce mi^me document, le dieu de pierreest 
identifié avec « l'Ûme de Taki-taou-hiko >>. c'est-à-dire d'un ■ prince des ims- 
cades n, ce qui n'est pas du tout la même chose. Il s'afiil donc ici, non d'un 
dieu de la pluie proprement dit, mais de quelque fétiche local qu'on priait pour 
obtenir la pluie, de même qu'on s'adressait aussi, dans le même dessein, aux 
dieux des rivières, par eiemple (voy. N, II, 174, et cf. 175). 

4) Koura-obkami et Tska-ohkami. Voy. N, I. 29. — Une Iradilioa voit en eux 
des dragons. CI. plus bas, p. 196, n. 3. 

5) C'est l'opinion de .M. Floreni, fondée surtout sur un passage du Martnyo- 
âhiou, 2, 19, où une concubine de Temmou raconte qu'elle a prié le dieu Ohkami, 
qui réside sur une colline près de son village natal, de vouloir bien laisser 
tomber de la neige (yp, cit., p, 4R, n. 26). Hais il est possible aussi que le 
•I grand dieu >' eu question soit tout simplement une divinité locale quel- 
conque. 

6) La Femme des temps de neige, Youki-Onoa, qu'on voit apparaître dans 
certaines légeniJes (voy. L. Hearn, op. cil.. H, 638), est un TantOme d'inven- 
veolion poslérieure. 



4 
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De même, Tarc-en-ciel ne ne montre à nous que comme 
Torigine probable de ce fameux « Pont du ciel » qui flotte^ 
entre ciel et terre, dans nos légendes*. Reste alors la foudre 
qui, seule entre tous ces phénomènes secondaires, tient un 
certain rang parmi les dieux. 

En effet, si les orages accompagnés de tonnerre sont rares 
et passagers dans l'ensemble du Japon, ils sont en revanche 
nombreux et dévastateurs dans certains pays de montagnes, 
notamment dans les vieilles provinces où se constituèrent nos 
récits'.On conçoit donc que, dans la légende sacrée, le dieu du 
Tonnerre* naisse, du corps du dieu Feu*, en même temps que 
le dieu des Montagnes et le dieu delà Pluie sur les Hauteurs \ 
Bientôt il apparaît^ multiplié, dans un des plus sombres 



1) Voir au chap. du Séjour des dieux, — L'arc-en-ciel est signalé çà et là, 
dans nos documents, comme un phénomène naturel qui n*étonne guère (par 
ex.. N, II, 357). 

^) Six ou sept orages, en moyenne, par an, dans la région de Tokio ; tous 
pendant l'été, et sans graves conséquences. Au contraire, dans Touest, orages 
fréquents, en aatomne, avec grêle, et môme avec les premières neiges de Thi- 
v^i* ; à tel point que, dans les villages qui longent la Mer Intérieure, on élève 
cbaque année de hauts paravents de bois pour abriter les maisons. 

^) Ikadzoutchi no kami. {Ika, comme mikaf grand, puissant, terrible; dzou, 

comme tsou, Tancienne particule du génitif; tchi, terme honorifique, signiûant 

aîné, comme dans le redoublement tchitchi, père.) — Cf. les autres noms de ce 

àï^ti : Oh-ikadzoutchi no kami, « le grand dieu du tonnerre » ; Ama no Nari- 

ikadzoutchi no kami, u le dieu du tonnerre qui résonne au ciel » ; et enfin, les 

niots actuels qui le désignent : Raïdjinn, et Kaminari, « le dieu résonnant ». 

Pour son temple» appelé Narou-kami-djinndja, voir le catal. du Ennghishiki, 

^^'- 9- — Pour ridentification possible d'Ikadzoutchi avec le dieu Také-mika- 

<lzoutchi, qui revient assez souvent dans nos mythes et auquel est consacré en 

P^'ftie le R II, voy. Satow, dans T, VU, part. 4, p. 411 seq.; Chamberlain, 

***rK, 32; Aston, sur N, I, 68, 115; Florenz, op. cit., p. 44, n. 20. En faveur 

"U rapprochement, on peut invoquer surtout le nom de Také-ikadzoutchi, qui 

^st aussi donné à ce dieu ; mais d'autre part, il faut considérer que le mot 

*^^^^€»iUchi a pu être appliqué à d'autres dieux que le Tonnerre, et même à 

"68 personnages humains (voy. par ex., N, H, 334), pour exprimer leur carac- 

^^ Fouissant. 

*) iCagou tsoutchi. N, I, 19, 

^' ^9 I, 29 : « Izanaghi no Mikoto tira son sabre et coupa Kagou tsoutchi 

trois morceaux. L'un d'eux devint Ikadzoutchi no kami; un autre Ohyama- 
tsou.QE^i. et le dernier, Taka-ohkami ». 
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mythes : oe sont les buit dieux de la Toudre qui vont pour- 
suivre Izanaghi aux Enfers'. Plus lard, ou le voit encore in- 
tervenir à divers moments de nos annales: c'est peut-être 
lui qui envoie, comme dans un éclair, à travers le toit d'un 
brave homme, le sabre destiné au premier des empereurs'; 
c'est lui encore qui, semble-t-il, sous la forme d'un serpent, 
vieni épouvanter Youriakou lui-môme'; c'est lui enfin qui, 

1] m, 35-36 : » Il al]tjm& une lumière, entra et regarda. Des vers [nillulaitnt, 
et Izanami ËlaiL en pourriture; et dans sa tête babitaîi le Grand-Tonnerre ; dans 
sa poitrine, le Tonnerre de Feu ; duns son venlre, le Tonnerre -Noir; dans ses 
parties intimes, le Tonnerre-Fendant; dans sa main gauche, le Jeune-Tonnerre; 
dans sa main droite, le Tonnerre de la Terre; dans son pied gauche, le Tod- 
nerre-Gron'ianl; dans son pied droit, le Tonnerrc-Couchanl; et ainsi huit dieux 
du Tonnerre étaient nés el liabilaîent la ». Les noms parliculîers de ces huit 
dieux, dans lesquels on retrouve toujours le nom générique Ikudioutchî, sont : 
Ob-lkadzoutcbi, Ho-no-ikadzoutclii, Kouro-ikadzoutcbi, Sakou-ikadzoutcbi, 
Ouahi-ikadioutchi, Tsoutchi-ikadzoulcbi, Narou-ikadioutcbi, et Foushi-ika- 
dioutcbi. — Cf. l'énumeratloo parallèle, el un peu dilfèrente, du N, I, 30, qui 
notamment range parmi ces huit dieui le Tonnerre due Montai;nes et le Ton- 
nerre de la Laiide, au lieu du Tonnerre-Grondant el du Tonnerre-Couchant. — 
Classib cation analogue des diverses foudres dans l'antiquité occidentale : voy. 
Bouebé-Leclercq, op. cit., t. IV, p, iO. 

2) N, I, 115. (Dans l'hypothèse •i<: l'idenliflcalion avec Také-mika-dïoutchi). 
— Cf. la conception finnoise de l'éclair, epÉe du Ciel tonnant (A. Rëville, op. 

cit., Il, mz). 

3] N, I, 347, u Année 463 (après J. C). — L'empereur commanda â Soukaro 

Tcbibisalo Bé-no Mouradji, disant ; » Notre désir est de voir la forme de U divi- 
nité du mont Mimouto. Tu as une grunde force corporelle. Vas-y. saisis-Ia, et 
amène-là ici n. Soukarou répondit : u J'essaierai, el je vais lâcher de la 
prendre s. U 6l doac l'ascension du mont Mimouro, et prit un grand serpent; 
et il vint le montrer à l'empereur, qui n'avait pas observé le jeûne. Le tonnerte 
du monstre roulait; ses yeui Uamboyaient. L'empereur fut effrayé, el, se cou- 
vrant les yeux, il ne voulail pas regarder, mais it s'enfuit dans l'intérieur du 
palais. Puis il lit remettre le serpent en liberté sur la montagne, el donnant à 
ce dieu un nouveau nom, il l'appela Ikad^outclii (u'esl-à-dire i Tonnerre) ». 
D'après ce récit, il semble que nous ayons affaire à quelque dieu-serpent, et 
non BU dieu du Tonnerre : l'empereur ne lui donne oe nom qu'à la Bn de l'aven- 
ture, et d'ailleurs une glose du même texte identifie le dieu du munt Mimouru 
avec deux autres divinités. Mais, d'après une version que rapporte M. A. H. 
Lay {Japanese fanerai rites, dans T, XIX, part. 3, p. 519), le brave Soukarou 
aurait luit prisonnier le Tonnerre lui-même, et après sa mort, par ordre de l'em- 
pereur, une pierre tumulaire lui aurait été érigée, avec cette inscriptioo : « Kami- 
u Sougarou nu haka nari s, c'esl-à-dire ; « Ceci est la tombe de 



sous l'impératrice Souïko, tente de foudroyer les constriic- 
teups de navires qui ont coupii un arbre àlui consacré'; bref, 
d'une manière plus ou moins vague, .'i travers toute l'épopée 
pi- i diilive, on a le sentiment de sa terrible présence, et c'est 
sftuleraent par degrés qu'on s'accoutume à ses caprices re- 
doutés'. Malgré tout, aujourd'hui mAme, on le craint : le 
p^u pie a peur de cette Puissance lulgurante', et les lettrés 



Sou^aroj, le rapleur du Tonnerre ». Cet exploit, que lei cliamaDi Bnnois eux- 
Enéin^g regardent comme ia seule chose impoiBibte à accomplir (voy. A. Révîlle, 
II. 182), sllaît pourlaat sembler déplu» en plus nulurel a mesure que le tonnerre 
■pp^r-aUrail davantage comioe un phénomène râgulier. Les traditions posté* 
rieu r^s devaient admettre aisément que le Tonnerre, considéra comme un ani- 
mal (itaif/jou), avait pu un jour tomber dana un puits, s'embarrasser dans les 
corct ^s et les seaux, être enfiopris viv^kni; et les vieiiUrds d'idzoumo racontè- 
rent A M. L. Hearn [op. cit., Il, 501) comment l'Animal -Tonnerre, {so 
fortEk ^ d'un blaireau), Tut une fois exhibé, en a&ge, dans la cour d'un temple de 
^Btscué, où tout le raonde put le voir pour un sou et admirer aea yeux, qu< 
î^tsti^ ni des éclairs par les temps d'ora^'e, 
1> Si, II. 147. 

— ) On peut s'en rendre compte par le récit du N, 11, 147 : « Celte aonée-li, 
'"*S de noire ère), Kahttbé no Omi l'ut envoyé dans la province d'Aki a 
'***"***■« de construire des navires. Arrivé ù la montagne, il chercha du bois 
'Pprx3prié; l'ayant trouvé, il le marqua-, el II était sur le point de le faire couper, 
•ïua-rïj un homme parut, qui lui dit : ■ Ceci est un arbre de Tonnerre, qui ne 
**'*■ pas être abattu «. Kahabe répondit : « Le dieu du Tonnerre lui-même doit- 
" * opposer aux commandements impériaux?* El après avoir fait de nombreuses 
*"•''&■ «des d'étoiles [mitégoura), il envoya des ouvriers pour l'absllage. Mais 
^U38il6t, une grande averse tomba, el il tonna, el les éclairs brillèrent. Kahabè 
^"'^ QOQ sabre, el dit : » dieu du Tonnerre, ne fais point de mal à ces ou- 
* rg ; c'est ma personne seule que tu devrais atteindre ». Il regarda donc nu 



ciel 



• et attendit. Mais bien que le die 



eût l 



s blesser Kabebé, Alors il se changea en un petit poisson, qui v 
MLc-e les branches de l'arbre, Kakabé le prit, et le brûla. Kt ainsi 
•"^ ri construire les navires •, 

,.y P'u» d'une fois, dans la montagne de Nikkl^, â deux pas du tem 
**■ du Tonnerre est représenlH, en face du dieu du Vont, debou 
""^^s, armé d'un foudre et auréolé des tambourins qui relenlissenl a 
'■' «B léte, j'ai entendu les gens du village parler d 
rp^pj^ctueuse. Il n'est pas rare non plus de voir, en cas d'orage, toute une fa- 
""*'« japonaise se réfugier eous la moustiquaire, qui, dit-on, est à l'épreuve de 
'* rourire. Une curieuse légende explicative, notée par M. L, Hearn {op. cit., 
"i SOl), conseille d'éviter en pareil cas le voisinage des arbres, par cette rai- 
' que l'Animai-Toanerre saute justement d'arbre eu arbre 
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classiques', aussi bien que les théologiens orthodoxes', 
éprouvent quelque iiiquiélude lorsque sa voix gronde comme 
un avertissement mystérieux du ciel'- 

Du dieu du Tonnerre au dieu du Feu, la Iransilion est 
naturelle; car, soit qu'on fasse venir le feu du tonnerre, 
comme chez d'autres peuples', soit qu'à l'inverse on lire le 
tonnerre du feu, comme dans nos mythes, la parenté normale 
des deux éléments éclate toujours. Dansl'anLique Shinntô, le 
dieu du Feu apparaît comme le dernier-né du couple créa- 
teur. Après qu'Izanaghi et Izanami ont engendré les lies et 
les dieux, leur suprême rapprochement donne naissance à 
l'êlre redoutable que nos textes appellent tantôt « le iMâle 
qui brûle' », tantôt « le Vénérable qui brille >■', tantôt enfin 
« le Producleur du feu^'.Mais cet enfantement, à la manière 



dascenilre Bur l'imprudent. Au demeuranl, au Japon comme ailleurs, i'arbre 
frappé de la foudre est regardé comme ayant acquis une vertu particulière, et 
on ne manque pas d'en rpcueillir les débris. [Cf. aussi, en sens inveree, dana le 
récit du N, 11, 147, la crainte de loucher à l'arbre du Tonnerre, sans doute un 
arbre foudroyé.) 

1] Voir pitr exemple les rélleiiona d'Okaahi DjounnïA dans le Béki-dja- 
sAo-a'ienB. publia en 1857 (T, XX, part, l, p. 168). 

â) Hirata, Indigné contre les étudiants d'I^do qui méprisent l'éclair soui 
prélexleque tas Hollandais ont pu le reproduire avec la machine électrique, 
leur rappelle qu'il y a dans l'histoire bien des eie:iiples de choses mauTaises 
ou d'hommes méchants que la foudre^a utilement détruits. (KUkinn SAinnroti, 

isœ). 

3) Cf. le fulmen oslenlatarium des Romains ( Bouché-Leclercq, op. cit., IV, 
«). 

4) Voy. par ei. A. Réville. op. cit., I, 216, li, 183, etc. Cf. Lublwck, op. 
<:»(., p. 310. 

5) Hi-no-haya-yaghi-ouo-no-kami (feu, brûlant, rapide, maie). K, 29. Re- 
marquons que le vieux mot hi sert à désigner toute chose merveilleuse, par 
exemple le soleil ou le feu. Le feu n' est-il pas d'ailleurs ■ un petit soleil? » 
(V. Henry, op. cil., p 8.) 

6) Hi-Do-KagS'biko (feu, brillant, prince], ou Hi-no-Kagou-tsoulcbi (feu, 
brillant, atné). K, ihid. Cf. !i. I, 21, 2S, 29, 123. Ea somme, c'est le nom de 
Kagou-tsoutclii qui domine dans nos textes {liagou, briller, comme danK 
kaghé, lumi<Ve; tsou, particule du génitif) icM, alnê, terme bonoriQque ; et 
non pas, évidemment, tsoutchi, serpent, comme le voudraient certains com- 
mentateurs japonais). 

7) Ho-mousoubi. N, T, 21. R XII, pase, Ce dernier nom, qui ne se trouve pas 



liLtmaiDe, de la pluâ terrible des énergies physiques a les 
co «iséquences qu'on pouvait prévoir : » tandis qn'Izanami 
xi:» citait au monde cet enfant, ses augustes parties intimes 
fti «rent brûlées; elle tomba malade, el, couchée, elle gisait' ». 
t> ^^ nouvelles divinités naissent alors, que le récit fait 
sK_mTgir des manifestalions mêmes de sa Hèvre : Métaux*, 



■ 1^ ■ ■!! le K, et qui apparaît leulement dans le N, Gnit par prévaloir dans la 
«sKxl. fte, comme le prouve Goa emploi, non seuletaenl dans le R XII, mais aussi 
<3^LxrK»le Knni/hiskiki, lol. 9, où le temple du dieu du Feu est appelé Ko-n 
^<»«,«bino Mikolo no djin]idja;o'esl d'ailleurs Ho-moiisoubi qu'on adore, il l'heure 
(>r-«:V sente, Haos les temples sliluntogsteH (roy. llindbaok, 2Q9, 384); et o 
pK~^nd en etTet ijue les prêtres aient préféré celte dénominaiion, muius enFan- 
VÂKS ^ el plus signiliciLlive que les préi:êdentes. 

A) El Don pB,s : ■ elle mourut », bien que le mol koi/asou, ici employa, puisse 
^v-oir les deux sens, à peu près comme, en français, le verbe a ^esir i<. La 
■xaort d'Iianami n'est indiquée, en eiïel, que ijuelques lignes plue loin (K, 30). 
A supposer même qu'on traduisti par « elle mourut n, il faudrait admi 
1^ H, après avoir annoncé brièvement sa mort, revient sur les détails de sa mu- 
'^■*^ie, et conclut enfln en rappelaot que le résultat de celle maladie fut la mort. 
'^r. Un mouvement d'idées analogue dans le N, I, 2i).L'iDlerprétBtion contraire 
*>*en concorde pas moins avec une élrntige légende, 
^Ire l'origine, et d'aprâs laquelle lianami, descendue aui Enfers, serait ressus- 
ei têe, remontée sur la terre pour y créer les divinités nouvelles qui devaient s'op- 
P**^»!" aux ravages du feu (voy, plus bas p, 178, n. 5). 

^) K, 39 : couple formé da Kana-yama-biko et Kana-yama-bimé, le prince 

''- la princesse des Montagnes de Métal. Dans le N, I, 21, !e dieu mAle seule- 

■"«nt. — Les Monlagnefl de Métal sont évidemment les mines de fer (cf. K, 55) 

'f^ *^Xpla<taient déjà les Japonais primitifs. Mais pourquoi le Mélal est-il ici 

'•Ppoeè au Feu'? Est-ce tout simplement parce qu'il lui résiste ? Ou ne serait-ce 

P^^ piour uu motif d'ordre religieux? Cliei tes peuples 

^** > on lui évite avec grand soin le contact du fer : suit qu'on craigne de le 

^^Seravee un inslrumenl trop tranchant, comme le pense M. Goblet d'Alviella 

(^*s«o,>e religieuse du Feu, el cf. Revue d'HUI. des Religions, l. XV, p. 217), 

*oit c^ue plnlûl, comme le soutient M. A. Rèvilla (op. cit., II, 189), on redoute 

l^'ciHenaer en approchant de lui une matière impure, profane, étrangère il 

'*"*-^8 les anciennes traditions. Ce vieux préjugé, répandu un peu partout dans 

'^^ toonde. el notamment che» les Mongols (voy. A, Héville, op. cit., (I, 188), 

" ^carluit d'ordinaire par la prohibition des objets en fer, dans les 

8>«ux el Ids actes importants de la vie, longtemps après l'invention de ce mé- 

~" > et l'idée se retrouve dans le Japon primitif, où nous observons par exemple 

• '^Outome de couper avec un ontU de bambou le cordon ombilical (voy. N, I, 

. ■ ^]. Mais précisément, les vieux sbinntoïstes avaient le feu en horreur; 

'^^ Bougeaient qu'à le repousserpai' tous les moyens possibles i el celv èlant. 




liB REVUE ne LflISTOirtE DLS RkLIfîlONS 

Argile", Eau', Gourde', Planle des rivières*, tout l'appareil 
magique que le shinnloïsme euiploiera pour dompter le feu ^ 

on coagoil très bien qu'ils lui aienl opposé le néUl, s'il devait lui nuire, au 
mâine Litre que l'eau et loutea les choses qui peuvent arrêter ses progrès. Or, 
on croyait certainement que le Feu est ami de In pureté (voy. plus bas, pas- 
sage du R Xll où, pour l'éloigner des habitations, on lui fait raloir la pro- 
prettt des régions montagneuses); et celte nolion eniïle encore chpi les 
BhinQloisles modernps ; Hirata nous dit, pnr exemple, (Tawii no Ui-hasliira, 
T, m, app., p. 65| que si Izanami lui retenue aux Enfers, c'est pnrce qu'elle y 
avait mangé des mets cuits sur un feu malpropre, et à l'appui de celte étrange 
opinion, il tire argument de la fonte des métaux, qui ne réussit jamais quand 
on emploie un feu souillé d'éléments impurs. 



1) Dans le K, 39, encore un couplt 
prince et la princesse de l'Argile vis( 
une déesse seulement, Hani-yama-hi 
bonne heure, les Japi 



Hani-yasou-biko et Hani-yasou-bimé. le 
euse. Dans le N, I, 21 et dans le K Xil. 
é. — L'argile résiste au feu ; et de très 
Il pour protéger leurs mouro, ou habita- 



tions creusées dans le sol (voy. K, 118, N, 1, 71), pour construire leurs koura 
ou chambres 4 trésors (K, 135), etc., sans parler même de son emploi comme 
matière des jarres sacrées ^id^oubê, N, I, 122, 131, 157). 

2) K, 29 : Mitsou-ha-no-tné, nom obscur qui cependant exprime sûrement 
l'idée d'une déesse de l'eau, clairement indiquée dans le N, I, 21 et dana le 
R XII. — A l'inverse, les peuples qui ont uo vrai culte pour le Feu lui évite- 
ront la contact de l'eau ; et par exemple, chez les Mongols, interdiction d'em- 
ployer l'eau pour l'éteindre (voy. A. Réville, op. ni.. II, 188). 

3] N, i, 21 : Ama do yosadîoura, " la céleste gourde ». Hîsago dans le R Xll. 
— La gourde est l'auiiliaire de l'eau; c'est avec elle qu'on recueille et qu'on 
déverse ensuite sur le Feu son éternelle eonemie. -~ Je retrouve aussi, dans 
Je K, mais parmi les divinités engendrées avant le Feu, » le céleste dieu de la 
gourde qui puise l'eau », et ■ le lerrestrp dieu de la gourde qui puise l'eau ■>. 
(Voy. K, 27). 

4) R XII : Kaha-na, (ou kawa-na-gouça). -^ Une comparaison frappante 
s'impose ici entre la magie japonaise et la magie hindoue. Dans notre rituel, 
qu'on récitait deux fois par an pour prévenir l'incendie, la planle kaha-na, 
{nuphar japonicurn), en usage contre les brûlures, était appelée & l'aide 
contre le feu : dans le rite védique contre l'incendie, i'avaka {hlyxa oclandra), 
plante aquatique aux feuilles charnues, pareillement employée contre les brû- 
lures, était appliquée à. la maison comme un rempart protecteur (voy. 'Victor 
Henry, ap.eit., p. 100]. Ajoutons que, de nos jours même, la piaule aquatique ja- 
ponaise est encore représentée sur les larges tuiles qui terminent les toits du pays. 

5) En somme, le K cite seulement ici le Métal, l'Argile et l'Eau ; le N y joint 
!a Gourde ; et le R Xll néglige le Métal, mais ajoute la Plante des rivières. 
Voici d'ailieurs ce dernier texte, où est bien indiquée l'idée générale : n Izanumi 
daigna mettre au monde son cher enfant, le dernier-né de tous, llo-mousoubi... 
Etélant descendue aux hasses collines des ténèbres, elle pensa : <• Je suis 
venue ici, ayant procréé et laissé dans la région supérieure... un eafant &i 



. un entant ^U:^ 
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Mais enfin, elle (c se retire divinement ' » : elle meurt; et 
Izanaghi, après s'être longtemps traîné en gémissant autour 
du cadavre, va l'ensevelir sur le mont Hiba, aux confins de la 
terre d'Idzoumo*. Comment expliquer ce mythe? La première 
idée qui se présente à Tesprit, c'est d y voir le pendant de la 
légende hindoue qui compare aux organes de la génération 
les instruments de rallume-feu primitif* : Varani est comme 
la matrice où repose, caché, le principe ardent ; lepramaniha 
est introduit, et de la conception qu'engendre son frotte- 
ment, Agni sort en jetant des flammes; mais les bois se con- 
sument, et le dieu du feu a dévoré ses parents*. Lorsqu'on 
songe au caractère sacré de Tallume-feu* dans le shinn- 

cceur mauvais. » Alors elle revint sur ses pas, et mit au monde d'autres enfants. 

Et ayant produit la déesse de l'eau, la gourde, la plante des rivières et la vierge 

de la. colline d'argile, quatre sortes de choses, elles les instruisit par ses 

paroles et leur Ht comprendre, disant : « Si le cœur de cet enfant aux méchants 
instincts devient violent, que la déesse de Teau prenne la gourde, et que la 
vierge de la colline d'argile prenne la plante des rivières, et qu'elles le paci- 
fient. » Rien de plus évident, selon nous, que le caractère magique de tout ce 
passage. 
1) K, 30. 

3) K, 31. — Le N place la tombe d'Izanami au village d*Arima, dans Kou- 
mano, province de Kl (plus tard Kii), et indique ainsi le culte local qu'on ren- 
dait 3.UX mânes de l'Eve japonaise: « Les habitants adorent l'âme de la déesse 
6n lui offrant des fleurs dans la saison où elles s'épanouissent, et ils la fêtent 
a>^ec des tambours, des flûtes, des drapeaux, des chants et des danses. » 

(^» I» 21.) C'est dans le même Ki no Kouni, le Pays des Arbres, qu*on adorait, 

à Na.^ouça, le dieu du Feu. 

^) Remarquons qu'on trouve cet instrument, non seulement au Japon, mais 

Aussi , comme l'a constaté Tylor, dans toute la région qui va, d'une part, de 

^^ ^^smanie et de l'Australie au Kamtchatka, et d'autre part, de Sumatra aux 

«es CHarolines. 
O Big-Véda, X, 7, 9. 

^^^ On peut voir l'antique hi-kiri-ousou (feu, forer, mortier) au musée 
^•-* ^no, à Tokio. C'est un appareil en bois de hi-no-ki (l'arbre à feu, chamae- 
^yP^^^.'^is oblusa), d'un système déjà très perfectionné, mais qui cependant peut 
^^^^S'^r l'effort successif de trois ou quatre hommes pour arriver à l'incan- 
*^^^nce; et lorsqu'on songe à l'extrême humidité du pays, qui en certaines 
***^^^n8 ne permet de conserver nos modernes allumettes que dans des bocaux 
"^^"*^ihés À l'émeri, on conçoit les difficultés qne durent éprouver parfois les Ja- 
Ç^*^ ^18 primitifs. Pour plus de détails sur le hi-kiri-ousou^ voy. Satow, The 

^^ ofihe Fire-drill in Japon, T, VI, part. II, p. 223 seq. — Quant au pro- 
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loïsme, depuis les plus lointaines origines' jusqu'à nos 
jours*, le rapprochement semble assez plausible; el nou? 
aurions ainsi une forme intéressante du culte phallique qui 
existait dans le Japon primitif. Une seconde inlerprélatioa 
possible consisterait à découvrir, dans la mort d'Izanami, \& 
souvenir amplifié de quelque héroïne des temps anciens 
morte en couches*; et celte explication, qu'appuieraient for- 



, du briquet, ( 



le trouve signalé dans le K, 211 et 
lemple de Kagougha, 



cédé, plus simple 
dans le N, 1, 2%. 

1} AvAHt même l'appareil du musée d'Ouéno, (tiré 
à Naraj, on oblenail le feu, d'une manière encore plus primitive, avec d 
ceaux de bois brut, et Moloori constate la survivance de ce procédé éléi 
dans la pratique des temples de Oualarai, à [ce {Kodjihi-denn, vol. XIV, p. 61). 
Uais on peut reculer plus loin, remonter jusqu'au vieux texte du KodJIki qui nous 
conte comment Koushi-ya-tama (le Jieu aux buil Ames prodigieuses, cf. plus 
haut, p. 141, n. i), préparant le Teupour le lemple d'Oh-Kouni'noushi, emploie 
comme morlier,cl]03eassez bizarre d'ailleurs, des lif^ead'algues marines, et couiuie 
pilon des liges de Aomo {probablement l'IialfClUoa macrantha], puis lait jaillir 
la Gamme qui doit brûler jusqu'à ce que, dans la, plaine du ciel, la suie pende, 
longue de huit largeurs de main, du toitancestral de Kami-mousoubi, et jusqu'à 
ceque, dans les entrailles du sol, les roches les plus profondes aient été calcinées. 
(Voy. K, lOi, 105.) Celte légende elle-mame n'est que le prélude de la des- 
cente du 111b des dieux, dont le pulais va devenir à son tour le centre religieux 
de ce genre de rites. {P/ika-bi, le feu de la cour.) En souvenir de la première 
prise de possession de la résidence impériale, on célébrera toujours une tête 
nocturne où le chef des cuisiniers, après avoir allumé le feu par le rrollemeot 
du bois, conduira le cortège en portant une lorcbe ardente {Ghisliiki, vol. I, 
p. 26, décrivant la cérémonie au ii* siècle); el c'est de la même manière que, 
dans la cérémonie pour la Pacification du feu, les devins allumeront un feu 
» aux quatre coins de l'enceinte du Palais » ^Riyo no Gliighé, ou Commen- 
taire sur les lois adminislrativeE, de l'an 833). L'antiquité de ces usages res- 
sort d'ailleurs de eu simple fuit que l'allumage des Teux se trouve déjà uientionné 
dans la légende de l'éclipse (voy. N. I, 44). 

2) I.e hi-kiri-ousou est resté d'usage quotidien dans la maison du grand- 
prBtre du Oh- Yssbiro d'Idzoumo. A plus Forte raison est-il employé d'une ma- 
nière plus générale, dans les temples sbinnloïsles, pour les rites sacrés pro- 
prement dits. 

3) De même que la vision d'Uanaglii aux Enfers, ce tableau si positif qui rap- 
pelle le début de le Dame auas Camêlins, a bien pu avoir son origine dans 
le fait d'une curiosité sembUbie à cAle du béros de ce roman, Rien de plus 
réaliste, de plus bumain i|ue touLe cette bistoice japonaise du premier couple; 
el on s'expliquerait d'autant mieux l'imporlance donnée, par la légende, à U 
mort d'une béroïne dans les circonstances indiquées, que l'accuucbement est 
d'habitude, pour les Japonaises, d'une extraordinaire facilité. 
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l&naenl certaÎDs détails de nos texies', serait un Douvel indice 
de l'antique croyance qui assimile l'ardeur du feu ordinaire 
il la chaleur, normale ou patliologique, du corps humaio*. 
^-lîiis.àla réflexion, uiriiypolhèsesymbolique, ni l'hypothèse 
é vbéraériste que nous d'indiquer ne nous paraissent assez 
s ù ï~es, et le mieux sera de nous en tenir à une solution inter- 
na édiaire, purement anthropomorphique, en considérant la 
fir:a de notre récit comme le simple résultat, logique et naïf, 
d^ ses prémisses : car, du moment que les dieux en général 
â t £k.ient produits par un couple, il n'y avait pas de raison pour 
qu e te dieu du feu fût engendré autrement ; et fatalement, ce 
mode de génération d'un élément qui brûle tout ce qu'il 
touche devait amener l'accident final. Ainsi, le dieu du Feu 
est maudit dès sa naissance : il a tué sa mère, et bientôt Iza- 
ri a-ghi, dans sa douleur furieuse, va l'égorgerà son tour. C'est 
alors que, de ses membres épars, surgissent encore des di- 
vinités nouvelles, tandis que son sang, pareillement déifié, 
■'ejailiil jusqu'aux étoiles, ou s'épanche sur la terre où il infuse 
1« principe igné aux herbes et aux arbres, aux pierres et aux 
''ochers'. Le matricide a disparu, et il ne sera plus question 

*J Une «arianlB du N, I, 21 nous dit. très exaetainent, qu'lEsnacni n devint 

**B*retjEe, tomba malade, et qu'en conséquence, elle vomit n. Le K, 29, signale 

BUasi . avant toute autre chose, ces vouiissemenls, qui donneat naîssauce aux 

P^tniÈrea divinités iadiquèes pur l'un et l'autre lex\e. Or, la Bèvre puerpérala 

*^* justement caraclénVe par des vomiseements bilieux. 

^^) Dans celte bypoLhèse, les divinitt'S qui apparaissent pendant la maladie 

^^riami aeraieul plutôt lea remèdes, réels ou magiques, qu'on lui aurait appli- 

""^* pour tenter de la guérir : le métal froid, l'nrgile visqueuse, l'eau fraîche, 

■^Irç le teu de la fièvre (et. l'emploi de la grenouille, en ce cas, dans l'Inde 

*f"**ltje, V. Henry, op. cil., p. 181); la gourde, contre la soif ardi^nto; la 

. *'*l.e aquatique, contre les brûlures. — En somme, le sang humain contient 

_'*. chaleur, donc du feu. Si le corps se flace, il faut lerichaufTer, l'ignifler : 

***lc coutume des Aïiious, qui allument un grand feu quelques instants avunt 

^furès la mort d'un des leurs, dans l'espoir de le sauver ou même de le faire 

I^^^^Te (J- Balcheior, The Ainu uf Japon, p. 20-% et cf. p. 195). Siau contraire 

•^O rpa brûle, il faut le refroidir, ce qui d'ailleurs n'est pns toujours si absurde : 

''Rli^alJQn possible dans notre mythe. Enfin, quand rame se sépare du corps, 

•feu s'échappe (vuy. plus haut, p. iio, n. 1), ([uiUe â reparaître parfois 

'^^ill, au Japon coiueii" ailleur;;, ious les atipirerices d'un fi-u follet |/i/.(iii/i.i), 

I ^i Une variante du N,I,29e3t 1res nette sur ce point ; «Ace niouiciit, iesaug 
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de loi dans nos légendes'. Mais ce qu'il laisse comme traces 



qui jaillissait de ses blessures Lâcha les rochers, les arbres et les herbes. C'est 
pour ce inotir que les herbes, les arbres et les caiiloux eonlierinenl nalurelle- 
meul l'élément du Teu a. Il esl intéresssut de retrouver au Japon ce mythe expli- 
catif, qu'on a signalé déjà en bien d'autres pays; et en effet, rien de plus 
rationnel que ce premier essai d'interprétation scienlilîque Quand ou frappe un 
silei. ou quand on frotte longtemps deux morceaux de bois, le l'eu apparaît : 
o'eal donc qu'il était caché dans ces substances. Pour y eiisler ainsi d'une 
manière laleute, il fallait qu'il y lût eotré. Mais comment? C'est ici que la Ihèo- 
s devienneni un peu diversenles. En Nou- 
i vieille aïeule divine, Mahou-lka. un de 
lonne du feit; seulement, il éteint tout de suite 
e SB requête, He telle sorte que Mahou-lka doit 
UD à un; à la Bn, courroucée, elle le poursuit 
insumé sans l'arrivée d'une pluie opportune; 



a hypoihè 
velle-Zélande, Mioui a obtenu d'ui 
ses ongles, qui, par la friction, don 
ce feu, quitte à renouveler ensuite s> 
se dépouiller de tous ses oncles ud 
13 lliimmes, qui 



s par bonheur, quelques ètincelleB se sontlogées dans certains arbres, d'où 
on peut les tirer de nouveau (WaitB, op. cit., VI, 250, 251 ; Turner, HirtHleen 
years in Poti/nesia, 352, 527 ; Shirren, IliV Wandersagen der l^easeetander uni 
der Maiiimythos. 32; A. Réville, op. cit., 11, 37, 228). C'est manifestemeat l'é- 
volution logique de la production du feu, d'abord par le choc d'une pierre, puis 



Prométbée maori, on peut 
la cûte nord-oueat du Paci- 
is la forme d'un corbeau, a 
tison enllammè : le feu est 
et c'est de là encore qu'on 



par le frottemenl de certains bois durs. A cûté de c 
ranger le Prometlice des Tlinkils, qui va jouer, si 
fique, le même rOle civilisateur. Le héros Yehl, s( 
dérobé le feu céleste, emportant dans son bec un 
tombé sur des pierres et sur des morceaux de bois 
peut l'exlraire aujourd'hui [Lang.op. cit., 369]. Même Idée chez les Esquimaux, 
pour qui les rochers contienneiitdes esprits ignés, qui se montrent souvent sous 
les apparences du leu follet (A. Hèville, op. cit., 1,293); chez les Peaux-Rouges, 
comme les Sioux, les Chippeways, qui croient que les silex sont lancés par la 
foudre (A. Réville, I, 216, 22Z) ; chez les noirs d'Afrique, qui établissent le même 
lien entre le feu céleste et les pierres terrestres (Tylor, op. cit.. Il, 343); ebei 
les aocwns Hiadoue, qui supposent des Aguis, apparemment descendus du rie), 
dans les pierres, les plantes et les arbres, ciimme ils en voient d'ailleurs dans la 
nature entière, dans l'homme, dans le nuage et jusque dans les eaui(V. Henry, 
op. cit.. 218, -M ■ 183, 233, n. 41. A l'inverse, les indigènes d'Australie admet- 
tront que le soleil, pour alimenter sa Hamme quotidienne, doit venir faire chaque 
soir â l'horixon de la terre sa provision de bois à brûler (Brough Smyth, AbO' 
rigeaes of Victona, 1, 43()\ Quant à la notion que le sang d'un dieu peut, en 
s'épanehant, produire d'autres êtres, elle se retrouve aussi bien chez les sau- 
vages modernes (Lang. op. cit., 278] que chez les anciens Hellènes, et peut-être 
pourrait-on entrevoir une certaine ressemblance avec nos mythes dans In nais- 
sance de ces nymphes des frênes qu'engendre le sangd'Ouranos blessé (Hésiode, 
TItéog.. 187). 

1) Oaus la suile du récit, on voit apparaître des personnages qui, à pre- 
EUiëre vue, pourraieat être pris pour des dieux du feu. Le céleste priaoe Ni- 
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de sa brève existence, ce sont les germes lerribles qu'il a 
semés, les principes lalenEs du plus grand fléau que puissent 
redouter les habitants des frêles maisons indigènes. Dans ce 
pays où l'étincelle du Toyer fait si vile llamber les cloisons de 
bois, où le Iremblement de terre renverse tout à coup le 
brasero sur les nattes de paille, où les vents violents attisent 
l'incendie et couchent les (lanimes sur un village entier, le 
feu est reniiemi'. C'est Ini qu'on redoule partout, depuis la 
b ulle de pêcheurs jusqu'au palais impérial, jusqu'aux temples 
des dieux eux-mêmes. On oublie ses anlit^ues bienfaits, ses 



Dïj^bi a épousé Ko-no-bana-Bakou-ya-liiir 
Heurs des arbres, c. à. d.. brillante co 
«eule nuil a aulfi pour la rendre enceniU 
B enrerme alors dans une chambra soulei 
*le Cuubou-ya ou huUe d'aocouchemen 
i^dia pour au déliïninDe); et elle Tim 



(la Princesse Qorîsssnte comme les 
ue le cerisi«;r en Deurs); mais une 
eL le jeune époux s'en étonne; elle 
aine (un mouro, qui joue ici le râle 

où 1d feiniue japonaise se retirait 
niémBi au moment d'enfanter. 



pour éleblir Bon innocence par l'êpreuse du l'eu. (Genre d'ordalie qui devait se 

Perpétuer jusqu'à nos jours : Toy, Percival Lowel, Enoteric SAinnW, dans T, 

"^-^'. 118 seq; et noire élude sur Hoksai, p. 211), La princesse finit par sorlir 

victorieuse de la fournaise, avec les trois enfants qu'elle y a mis au monde, et 

^«i s'appelleni : Ho-dôri, Feu-briliant, Ho-souséri, Feu-croissanl, et Ho-ouori, 

Peu-baissant (voy. K, 118; et cf. les versions du N, I, 73, 85 et 88). Nous 

B'Ons ainsi, duiis cette triade de dieux, la personnillcalion des diriTses 

Phaseg par lesquelles passe un embrasenienl, ce qui pourrait faire croire à 

«xinieoca, dans le Shinntô, de nouvelles divinilès pyriques. (Dans ce senB, 

''^"Ris. i,p. «t., 53. 55, qui découvre en cet endroit le mythe de Prométhée et 

Epïméthée.) Mais en réalité, il ne s'agit ici que de simples noms de circons- 

'^Qce : deux de ces frères, Feu-brdlant et Feu-baiEsant, apparaissent dans la 

S^nde suivante (voy. plus bas p. 187, n. 3) comme un pécheur el un chasseur 

"■Ont les actes n'ont aucune relation avec les qualiRcutits qu'ils portent; et en 

'OaHr,e_ loul ce qu'on peut dire, c'est qu'ds fureul appelés de la sorle parce 

1^ Ils avaient reçu le baptême du Teu. — Quant à Kagou~lsoutchi, on le voit 

encore signalé dans une fêle religieuse organisée par Djimmou, qui lui dé- 

'^«nie jL cette occasion le titre de Idzou no Kagou Isontchi {iiiiau, sacr*); mais 

™ dieu du Feu est ici perdu dans une énuooéralion où se trouvent mis sur la 

"Wtiie ligne, outre le bois à briller (Idzou no Yama-lsoulchi, le bon des raoïi- 

"Biei sacré), les jarres de terre, l'eau, les nUmenl», le gason. (N, 1, 122. Cf, 

V>'*r le bois k brûler, que plus tard tous les fonciionnaires viendront offrir à 

Vetapereur en certaines circonstances, N. il, 3-36, 330, etc,)- 

O C'est pourquoi, dans l'ancien droit pénal japonais, l'incendiaire subiSBait 
'* Peine la plus cruelle el d'siileurs la mieux appropriée à son crime ; on le 
l^l^Uit vit. 
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services quotidiens : on ne voit plus que ses effrayantes fan* 
taisies*. Si on adore le dieu du Feu, ce n'est pas qu'on 
l'admire, qu'on l'aime, comme chez d'autres peuples' : c'est 
qu'on le craint; et tel est bien, dans le shinntoïsme primitif, 
le vrai caractère de son culte. Écoutez le rituel du Feu : 
« Qu'il daigne n'être pas terriblement vif do cœur... Qu'il 
daigne n'être pas turbulent, n'être pas cruel, ne pas nous 
faire de mal... Qu'il veuille bien se retirer aux régions soli- 
taires et pures des torrents de la montagne, et, grâce à leur 
divinité, se tenir tranquille'... » Voilâtes seules prières qu'on 
lui adresse, avec les offrandes qui doivent l'apaiser. C'est donc 
un dieu méchant, qu'on a en horreur à cause de son caractère 
fantasque : on cherche seulement à le séduire par des dons, 
à le calmer parla vertu des formules magiques, à l'écarter 
bien loin du palais impérial et des autres habitations hu- 
maines; mais on ne lui accorde aucune louange, et tout l'es- 
prit du rituel se résume dans son titre : « la Pacification du 

1) Pendant mon séjour au Japon, noire maison fut un beau matin détruite 
par un incendie. Après le sinistre, comme Taîoée de mes filiettes conservait 
une attitude méditative, je lui demandai à quoi elle pensait. La réponse fut : 
« Oh! ce Feu! qu'il est méchant! 11 a mangé ma poupée! » C*est exactement 
dans cet état d*esprit que se trouvaier)t nos vieux Japonais lorsqu'ils son- 
geaient à Kagou-tsoutchi, cet être puissant et mystérieux qui de temps en 
temps, sans nulle raison apparente et comme sous le coup d'une sombre fan- 
taisie, dévorait leur habitation et tous leurs objets les plus précieux. Eux non 
plus ne s'étonnaient pas de voir le feu remplir ses fonctions normales, ré- 
chauffer leur corps, cuire leurs aliments : ils ne le remarquaient que s'il sortait 
de la règle pour se livrer à d'inexplicables méfaits. Cf. à ce propos les re- 
marques très justes de H. Spencer, Sociologie, I, 616. 

2) Aussi bien, même dans les religions de cet ordre, on redoute ses mauvais 
instincts. Jusque dans l'Inde védique, quand le feu du foyer pétille trop fort, 
on s'inquiète; et aussitôt, on couvre Agni d'éloges pour l'amadouer : on l'ap- 
pelle « l'immortel à l'éclat resplendissant, le pur, l'adorable ! » Le feu qui cou- 
vait jette-t-il spontanément une flamme? Bien vite, uue libation et une stance 
propitiatoire (V. Henry, op, cit., 218). 

3) R. XII, pass. — Cf. Satow, The Mythology and religions Worship ofihe 
ancient Japanese, dans Westminster Review, juillet 1878; et aussi Griffis, op. 
cit., p. 52 seq. — La lecture de ce rituel montre assez que Kagou-tsoutchi ne 
saurait être, comme le pensait Satow (T, Vil, part. 4, p. 411 et pass.), le dieu 
des Chaleurs de TÉté. 
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Feu *». Cette haine pour le feu n'empêchera pas, sans doute, 
de lui demander quelques services religieux : il brûlera tou- 
jours devant les aulels, publics ou privés, et sous son essence 
la. plus pure; mais c'est que les esprits, dieux ou mânes des 
morts, ont besoin de voir clair et qu'ils aiment la propreté". 
En somme, le dieu du Feu ne sera jamais l'objet d'un culte 
idéal, et on ne cessera pas de le regarder, avant fout, comme 
un générateur de sinistres. A l'heure présente, lorsqu'on 
veut faire ses condoléances à un ami dont la maison a brûlé, 
on ne manque pas de lui écrire : « Vous avez eu le malheur 



1 ) HO'Shidzoumé no Matsouri. 

2) II ne faut pas chercher ici Tidée que le feu serait un être saint et pur en 
loi-méme. Le dieu du Feu aime la propreté, comme tous les dieux (voy. plus 
haut, p. 177, n. 2); mais le feu peut être malpropre. Or, les esprits sont des 
êtres frêles, délicats, qui se plaisent à Todeur subtile des mets bien préparés, 
Çûi ont horreur au contraire des choses sales, grossières, fétides. On doit donc 
prer^c^re soin de cuire les offrandes sur un feu pur, sur ce feu naturel qui 
^213 1^« dans le bois ou la pierre, qui ne sort d'aucune matière vile, qui n'a lui- 
Qécr» « aucune senteur. (Voy. application à la préparation du riz sacré, dans T, 
'X, part. 2, p. 184; du saké pour les dieux, dans T, VII, part. 4, p. 425). Pa- 
reillement, pour Téclairage des esprits, dans le culte domestique par exemple, 
on r>^'"emploiera que des cierges de cire végétale, une petite lampe d'huile végé- 
talft «encore : le pétrole, aux exhalaisons puantes, serait une abomination. Enfin, 
poiip allumer ces luminaires eux-mêmes, on fera jaillir Tétincelle d'un silex, 
B0US3 le choc du briquet, comme on fait encore pour le cierge pascal, le samedi 
sain ^ ^ dans les églises catholiques : les allumettes chimiques, aux gaz étouf- 
fant.^ et ftcres, seraient subodorées par les mânes, qui en seraient irrités; à 
tel p>cint que, pour rassurer les orthodoxes d'idzoumo, les fabricants d'allu- 
mettes ont dû inscrire sur leurs boîtes :« Pures, bonnes pour allumer les 
lampées des hamis et des hêtokés. » (Noté par L. Hearn, op. cî7., II, 411.) 
— En somme, nous n'avons là que des soins de pureté matérielle, et la sain- 
teté du feu n'en ressort pas plus que la sainteté de l'eau ne résulte de l'exi- 
gence d'une eau limpide pour l'encre des écritures, à In fête de Tanabata (voy. 
Arrîvet, loc. ci7., 342). — Quant à l'antique allumage des feux aux quatre 
coias de Penceinte impériale (voy. plus haut, p. 180, n. 1), il ne faudrait pas y 
▼oir davantage un rite en l'honneur du feu pur, et je serais tenté d'admettre, 
tout au contraire, qu'il s'agit là de contre-feux dressés pour écarter les me- 
naces de l'incendie, de même que dans nos mythes Yamato-daké, enfermé 
par surprise, comme jadis Ohkouni-noushi (K, 73), dans un cercle d'herbes 
eTiuaiiiinées, tire de son vieux briquet un contre-feu magique qui met en fuite 
ceVuV de ses ennemis (K. 211; N, I, 205). 
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du dien du Feu '»; phrase Imnalfi qui dit tout. Le dieu du Feu ^_-^ 

esl donc, dans Ip Sliinnlft acluel. r,e qu'il l'ut au temps loin 

tain où s'élahoraienl ses mylhfs et sa liturgie : un fils ma _- 

tricide, brutal, détesté; un être di^voraul, [iroiucteur des^^ = 
pires calamités matérielles; une force de la nature contrei^^ 
laquelle il faut s'a=surer, par des contrais magiques', poui^ ^m 
sauvegarder sa maison; bref, bien moins un dieu du Feu. «n; 
dans le grand sens du mot, que le dieu de l'incendie. 

Le dieu du Feu, par son étroite parenté avec le dieu di_v IL 
Tonnerre, était le dernier des dieux qu'on peut rattache»' ^g 
aux phénomènes météorologiques. Nous arrivons donc enfin k 
après les divinités du ciel, après celles de l'atmosphère, aujc: ^ 
divinités de la terre elle-même; et cette terre étant un ar— r^ 
chipel, la mer qui l'enveloppe est la première chose qui s'im- ^c:^ 
pose à notre allenlion. Il semble bien d'ailleurs qu'elle ai ï — 
tenu celte place dominante dans l'imagination des Japonais m 
p^imitifs^ Des trois kamis illustres qu'Izanaghi désigne pouw ^^ 
le gouvernement de l'univers, l'un est le dieu qui doit régi^ S 
l'Océan, l'immense « plaine bleue »', tandis que personne ^^ 

1) On f&it alors inlerreriir, à la chinoise, le dieu Shoukouyou ou Sbikouygu ^ — 
el si on veul que la letlre soit élégante, on n'oublie pas d'ajouter : h Par sur- ^-W - 
croît, le dieu du Vent lui a prèlé son secours, » 

2) Ou par des amulettes, qu'on vend par exemple au temple d'Atsgo-Yama^^ ^^ 
prns KiOto, dédié au dieu du Feu. 

3) Une ingénieuse théorie aété soutenue par M. Gusla»e Fougères, à propoî^c^^ 
des ilieuï grecs. D'après lui, les dieux marine ne sont pas des dieux primilif^^^ 
mais seulement des di^rivi^s (tes dieux aquatiques continentaux ; et k l'appui, ■ ■™= 
eite notamment l'exemple de Poséidon nippios, qui fut sans nul doule, à l'ori x"^ " 
gine, un dieu des sources, nourricières des cbevaux. {Manlinée et l'Areadi»^ *"- 
orientale^ Paris, 189S, pp. 327, S31, 256. 295, etc.) S'ii en était ainsi dans Is > 
mythologie japonaise, on pourrait regariler ses dieux marins comme l'adapta- -^^ ' 
lion d'emprunts Faits par les navig-ateura conquérants aux légendes continen— ^^ ' 
laies : mnts l'importance de l'élément marin dans nos récits (création des tle^ ^* 
tirées de l'océan, mission de Siannoû, aventures de Ho-ouori el la suite), teait* ■-* 
plulflt 4 montrer l'origine océanienne de ces personnages du vieux ShinnlO. 

4) Ao-ouna-bara, comme dans N. I, H ; K I. 114, etc., c'est-à-dire, exac — -^^ 
temeni, couleur d'indigo (de la plante ai. ou p'ylygnnum tinctoriuth, qui donn^ ^^ 
un bleu analogue à celui de l'indigo proprement dit). Les Japonais, en elTet -^ ^ 
n'ont pas de mot générique pour désigner les diverses nuances d'une couleur . ""^ 
ils emploient loujours une expression particulière et concrète (voy, A. Arrivet» '^ 
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encore n'est indiqué pour Tempire des îles ; el s'il est vrai que 
Szannoô, dédaigneux de cette souveraineté, devient aussitôt 
rOcéan furieux qui s'élève contre le ciel et qui s'achève en 
tempête, la mer n'en garde pas moins ses dieux familiers, 
nés avant Iui\ ses maîtres calmes et fidèles. C'est d'abord 
le « dieu du Grand Océan »', le suprême dieu marin, avec 
son merveilleux palais caché sous les profondeurs, qu'un 
mortel visita et où il connut l'amour d'une déesse*. Ce sont 

La notation des couleurs au Japon, dans Revue française du Japon, déc. 1895). 
Satow s^étonnait de voir le mot ao employé dans nos vieux documents pour 
dépeindre, non seulement la mer, mais aussi des chevaux, des nuages, des 
saules, des montagnes (voy. T. VII, part. 2, p. 124) ; mais celte application du 
bleu violacé à tant d'objets naturels prouve simplement un sens très fln du 
coloris chez ces maîtres de Timpressionnisme. 

i) Szannoô n*est engendré, en effet, qu'après la descente d'Izanaghi aux 
Enfers, tandis que les principaux dieux marins apparaissent dès le moment où 
Ixanaghi et Izanami procréent l'ensemble des dieux de la nature (K, 26 et N, I, 
iH, 22). 

^) Ob-ouata-tsou-mi {ouata, comme ouna, mot archaïque pour désigner 
Tocéan, la mer). K, 26, 121. — Appelé aussi Toyo-tama-hiko (riche, joyau, 
prince), dansN, I, 96, où sa fille s'appelle Toyo-tama-himé. 

3) Le prince Ho-déri (Feu brillant) était pécheur; son cadet Ho-ouori (Feu 
baissant) était chasseur. Un jour, Ho-ouori proposa à Ho-déri un échange mu- 
tuel, pour tenter à son tour la fortune de la mer ; mais il perdit le hameçon de 
soix frère, qui Taccabla de reproches. Comme il se lamentait sur le rivage, le 
^^ux^ dieu du Sel (Shiho-tsoutchi, aujourd'hui encore patron des salines), lui 
conseilla d'aller le demander à la fille du dieu de l'Océan. Ho-ouori partit donc 
sur les chemins de la mer, et finit par atteindre un palais dont l'architecture 
bizarre imitait des écailles de poisson. Près de la porte était un katioura luxu- 
^^Tit : il y grimpa, et s'assit sur la plus haute branche. A c^té se trouvait un 
puits : et quand les servantes de la princesse y vinrent tirer de Teau, elles aper- 
çurent le beau jeune homme. Sur sa demande, elles lui offrirent à boire ; mais 
^uî, eDlevtint an joyau de son cou, le mit dans sa bouche et le cracha dans le 
▼^se précieux, d'où on oe pouvait le détacher. Devant ce miracle, les servantes 
^^^rent chercher iear maîtresse, qui sortit, curieuse de voir le héros, et bientôt 
i^mena son père. Le dieu de l'Océan oOrit l'hospitalité au prince, puis lui 
donna sa fille. Après trois ans de bonheur, une certaine nuit, Ho-ouori poussa 
On profond soupir; et le lendemain* interrogé, il raconta enfin l'histoire du 
ntmeçoD perdu. Le dieu de l'Océan, ayant convoqué tous les poissons, retrouva 
1 objet dans le gosier de la Femme-rouge [Aka-mé, un tài rouge, «ans doute le 
paj^Tê* eardiniilis). Pais, il octroya au jeune prince d^ux talismans, le joyau 
<lut faii^ monter les caox et le joyau qui fait descendre l«s eaux, en lui ensei- 
P^^l les moyens de s'en servir pour se venger de son frère. Knfln, Il l'installa 
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ensuite, suivant Tesprit de redoublement habituel à nos 

sur la tête d'un crocodile, qui le reconduisit au monde supérieur. (K, 119 seq. ; 
et cf. les variantes du N, 1,93 seq.). Ce mythe fameux se retrouve aussi dans la. 
légende, également très ancienne, d'Ourashima no Ko, le jeune pécheur qui, 
ayant ramé pendant sept jours jusqu'aux limites de Thorizon, épousa la fille du 
dieu de l'Océan ; trois ans après, il remonta sur la terre, pour revoir sa hutte et 
ses vieux parents ; mais tout avait disparu ; et lorsqu'il ouvrit la boîte magique 
que la déesse lui avait confiée avec défense d*en dénouer les cordons, il devint 
subitement vieux et rendit l'âme, tandis qu'une fumée blanche s'échappait de 
la cassette vers le pays immortel. (Voy. la version du Tanngo-Foudoki, dans 
Florenz, op. cit., p. 293 seq.; celle du Mannyoshiou, dans Aston, Hist. de la 
litt. jap,, p. 35; et cf. aussi Nouvelle Revue, 1" fév. 1899, p. 428 seq.). 

Si nous avons analysé avec quelque détail le mythe de Ho-ouori,ce n'est pas 
seulement parce qu'il constitue le seul épisode où intervienne, d'une manière 
un peu vivante, notre dieu du Grand Océan : c'est surtout parce qu'il a inspiré 
les commentaires les plus inexacts aux philologues oublieux de la méthode 
comparative, et que, d'après eux, nous serions, ici encore, en présence d'un 
mythe chinois. Pour M. Chamberlain, pas le moindre doute : légende chinoise, 
d'un bout à l'autre ; l'arbre iatsoura est le cassier, « qui joue un rôle dans la 
mythologie chinoise » (cf. en effet de Groot, op. cit,, 502 seq.), et le crocodile 
(ouani), qu'on ne trouve pas au Japon, est pareillement chinois. {KodjikU introd., 
pp. xxxiii, n. 41 et p. lxix; p. 95, n. 10 et p. 121, n. 7). M. Aston approuve 
cette manière de voir en ce qui concerne le katsoura, et pour le ouani, va plus 
loin encore : d'après lui, ce monstre marin ne serait plus, ni un crocodile, comme 
l'indique pourtant le caractère idéographique, ni même un requin, comme l'avait 
pensé Satow (note sur le R Vlli), mais un de ces dragons-rois qui demeurent 
dans les palais sous-marins de la légende continentale (cf., pour l'Inde, Ander- 
son, op, cit., p. 50 et pour la Chine, Mayers, op. cit,, p. 142); ouam serait alors 
le mot coréen ouanghi, roi, transformée la japonaise, comme dans le nom propre 
du Coréen Ouani qui fut précepteur d'un prince impérial (Aston, op. cit., p. 61, 
n. 3.) M. Florenz, enfin, se range sans hésiter à.cette opinion, et pour lui aussi, 
notre ouani est un dragon coréen, de même que le A:a^5otira est un cassier encore 
(op. cit,, p. 148, n. 89, et p. 219). — Que le katsoura soit un cassier, c'est ce 
qui n'est nullement démontré : le mot étant écrit dans nos textes avec les 
caractères chinois les plus différents, il en résulte pour nous une liberté d'in- 
terprétation complète; or, l'arbre que les Japonais nomment aujourd'hui 
katsoura n'est pas un cassier, mais un arbre indigène, le cercidiphyllum japo- 
nicum. D'autre part, quoi de plus naturel que l'apparition du crocodile dans 
notre mythe? Le cycle de légendes auquel il appartient (celui de Kioushiou), 
l'immigration ethnographique que fait supposer ce cycle (élément malais), la 
localisation même du palais de la mer (car le « délicieux petit rivage » que 
signale le N, I, 96, 105, pourrait bien être celui des îles Liou-kiou, et en tout 
cas, même si c'est au fond de la mer, par opposition avec Vouha-tsou-kouni, le 
« pays supérieur » où remonte le héros, que se trouve le palais marin, on y 
arrive toujours en partant de Himouka, à l'extrême sud de Kioushiou), tout 
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légendes, les « Maîtres de la Mer »*, dieux secondaires qui 
semblent obéir à ce chef, mais qui, comme lui, ont une fonc- 
tion générale. Ce sont enfin les dieux plus particuliers du 
« Fond de la mer », du « Milieu de la mer », de la « Surface 
de la mer » *; les dieux des « Portes des eaux* », c'est-à-dire 
de rembouchure des fleuves, avec leurs enfants les dieux de 
l'écume, des bouillons de Teau, et la suite ^; sans parler 
même des divinités locales qui, çà et là, hantent telle ou 
telle baie sur les rivages de Tarchipel*. Toute la mer vit ainsi, 
animée, spiritualisée, déifiée, et prenant en quelque sorte 
conscience d'elle-même dans son ensemble comme dans 
chacune de ses parties, dans les régions de sa masse comme 

concourt à montrer ici l'influence malaise, l'action des légendes océaniennes, 
plutôt qu'un emprunt au continent. Or, précisément, le crocodile tient une 
piace énorme dans les croyances de Tarchipel indien et, d'une manière gêné- 
l'aie, dans toutes les religions d'origine malaise, depuis les Cclèbes jusqu'à 
ikfadagascar (nombreux faits à l'appui dans Lang, op. cit,^ p. 56, n. 3, p. 67, 
P- 35i, n. 2); on rencontre même, à Batavia, l'idée que les femmes enfantent 
souvent un petit crocodile {Hawkesworth's Voyages^ III, 675), ce qui rappelle 
d*étrange manière l'histoire d'accouchement par laquelle se termine le mythe 
de Ho-ouori dans le K, 127 et dans le N, I, 95, 98, 104. Quant à l'ensemble de 
notre récit, il présente un caractère universel manifeste, comme on en verra 
plus d'une preuve quand nous le retrouverons au chapitre de la Magie,{CÎ. d'ail- 
leurs E. Gebhart, Réflexions sur les légendes relatives au Paradis terrestre^ 
dans Comptes-rendus de VAcad, des se. mor. et po/., janvier 1904; Kuno Meyer 
et A- Nutt, T/tc Voyage of Bran, 1895; L. Marillier, dans Rev. dHist. des 
religions, XXXIV, 111; etc.). 

1) Ouata-tsou-mi. N, II, 22. — Pour les temples où ils étaient adorés, cf. le 
calai, du Ennghishiki, vol. X. 

2) Soko-tsou-ouata-tsou-mi, et Soko-dzoutsou-no-ouo ; Naka-tsou-ouata-tsou- 
™'i et Naka-dzoutsou-no-ouo ; Ouha-tsou-ouata-tsou-mi, et Ouha-dzoutsou-no- 
ouo. iVés au moment de la purification d'Izanaghi : K, 41, 42. Cf. N, I, 27, qui 
BOUS sig-nale le culte rendu à ces dieux. 

3) Minato-no-kami-tatchi : à savoir Haya-aki-tsou-hiko, et Haya-aki-tsou-himé, 

'«Prince et la Princesse de la Rapide ouverture Couple engendré par Izana- 

^^' ^t l^anami : K, 26. Cf. N, I, 22, et aussi le rituel de la Grande Purification, 

^ * ^^plique bien le nom de ces divinités du Tourbillon marin, dont l'énorme 

^uche engloutit, avec les eaux, les impuretés humaines (voy. R X, 62, 106). 

^ A.'^a-naghi (l'écume de la mer tranquille), et Awa-nami (l'écume des 

^^gues) ; Tsoura-naghi (les bouillons de la mer tranquille), et Tsoura-nami (les 

DOu^Uons des vagues) ; em. K, 27. 

' ^omme le dieu Ob-koura-noushi et la déesse Tsouboura-bimé, qui empé- 
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dans les lois de son existence mouvante, elle se transfoi 
en lin pHlIullement de dieux. 

C'est de celte vasie mer que, suivant une conception bien 
océanienne', l'épée d'Izanaghi', du liaul du pont céleste', 
fine la première tie de l'archipel'; puis, lorsqu'lzanaghi et 
litanami sont descendus sur ce coin de terre pour y demeurer 
et pour y célébrer leur union, c'est tout le <■ pays des huil 
Iles»', qu'ils engendrent peu à peu, depuis l'bumble Awadji' 
jusqu'à la grande lie centrale', qui apparaît la dernitre de 
toutes, suivant la loi de l'évolution'. Ces lies, enrantées par 
un couple humain ', imaginées comme ayant un corps et des 

chenl le navire de Tchouai H'enlrer dans Ift baie li'Oka jusqu'à ce qu'il les ail 
adorés (N, I, 220) ; le mauvais dieu d» la baie de S^galia, qui faisail mourir 
ceux qui buvaient de son eau (N. II, 59) ; le dieu de la baie d'Aïta, qu*invo- 
queiil, en 658, les Emishi poursuivis par les forces impériales (N, II. 252.) 

i) Le mythe de la terre pèchée, étudié par M. de nharencey I Vne Ugfnd' cos- 
mogonique. Le Havre, 1884, mÈtnoire réédité en 1894 sous le [ilre:fc Fùlk-lire 
dans tes dtux mondes), est représenté par une version continentale, une version 
insulaire et une veraion hindoue où se combinent les deux autres. Comme on 
pouvait s'y attendre, le mythe japonais se rapproche surtout delà version insu- 
laire (Iles Tonga, Tahiti, Nouvelle-Zélande : cf. Taylor, New-Zenland. 115 seq. ; 
Baslian, Heilige Sage derPolynesier, 36 seq. ; A. Réville, op. cit., Il, 36, 46; 
Lang, op. cit.. 178; etc.), 

S) L'idée de l'Ele péehée ne s'oppose pas k ce qu'on adopte ici, en mAme 
temps, une interpréletion phallique dont nous parlerons plus loin. Les deux 
notions, en etTet, se conibinem dans nos telles (K, 19: N, I, 11, 14, etc.). 

3] Cr., dans une des légendes indiquées par M. de Charencey, l'homme et la 
Femme suspendus au-dessus des eaux, dans un berceau d'argent {Revue de 
philologie et d'etlmigraphie, 1874, I, p. iO). 

4) Ono-ghoro-shima, « l'iie spontanément condensée n. K, 19 ; N, 1, 12. Iden- 
liflée avec une petite lie près d'Awadji. Cf. le mythe cosmogonique imaginé par 
une petite dlle dont parle Lang : u Dieu lit d'ubord une petite place pour s'y 
tenir ; ensuite il créa le reste du monde. » 

5) Oh-ya-fhima-kouni. K,2i;N, I, 14, 16. !î, 238; R IV, 442; etc.— Pour 
la liete de ces huit Iles, qui n'est pas tout à fait la même dans le K et dans les 
SIX variantes du N. consulter Satow, dans T, VII, part. 4. p. 445, n. 3. 

6) Voy. K,21, et cf. N, 1,13. 17. 

7) Oh-yamalo no Toyo-aki-ts'u-shima, > l'Ile aux luxuriants automnes du 
grand pays montagneux. • K, 23 ; N, I, 13. 

8 Constamment ubservée dans la cosmogonie japonaise, ce qui d'ailleurs est 
un trait général dans ies ïieu;t mythes des peuples que notre jeune philosophie 
regarde comme sauvages. (lîlxempleE frappants dans Lang, op. cit., 232 seq.U 

0) Dans le N, 1, 13, 17, Itla d'Awadji est pegirdée comme le pUceoU 
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Visagess semblent si vivantes qu'on croit volontiers que, nées 
toutes petites, elles grandirent comme des personnes*. 
Pourtant, elles ne sont pas élevées au rang des dieux* : on 
ne les adore pas, d'une manière individuelle, dans des 
temples. Mais en revanche, nous trouvons la terre japonaise 
déifiée sous des formes plus générales : une divinité s'appelle 
« l'auguste Esprit du Grand Pays* »; une autre, le « dieu de 
la Grande Terre* », ou encore « l'auguste ancêtre de la 
TeiTe »•; et à ces dieux-là, on rend un culte profond^ de 
mftoae qu'on honore aussi, «dans un sanctuaire duYamato% 
les divinités de l'Argile que nous avons déjà rencontrées". 
Toias ces dieux de la Terre sont d'ailleurs trop vagues, trop 
abs traits pour frapper vivement les esprits : ce qu'il faut à 
rim agination religieuse, ce sont des visions concrètes et par- 
tic iialières; et c'est pourquoi, entre les dieux terrestres, les 
dieujx des montagnes vont paraître au premier plan. 

f&ien de plus naturel dans un pays dominé par son système 
oro graphique, dans une contrée dont l'aspect général rap- 
pelle surtout celui de la Suisse et dont tout le pittoresque 
tient au jeu perpétuel des montagnes et des vallées, des 



de 1a déesse ; une autre variante (I, 17) représente Oki et Sado comme des 
juiûelies ; etc. 

O lyo (c'est-à-dire Sbikokou) a un corps et quatre faces; Tsoukoushi 
(Kioudbiou), un corps et quatre ou cinq faces. (K, 22). 

^) Cette opinion, que n'hésite pas à soutenir Hattori (voy. T, III, app., p. 64), 
*6 retrouve dans les mythes hindous {Çatapatha-Brahmana, XIV, 1, 2, 11) 
^^S8i i>i^ii que dans les mythes sauvages (Lang, op, cit., 231). 

^ Ok:^ leur donne des noms divins ; mais le K n*en distingue pas moins 
^iteix^^^^ entre la création des îles (20 seq.), et celle des dieux proprement 
dits cas seq.). 
^^ ^^Iri-Kouni-mi-tama. K, 89. 
^ ^^ l:^-tsoutchi-no-Kami. K, 91. 
^ *^ ^outchi-no-Mi-oya-no-Kami . K, ihid, 
, ^ *-^^ii8 le N, 1, 151 seq., Yamato no Oh-Kouni-tama est adoré sur le même 

^ -^Wu Také-hani-yasou no djinndja. (Ennghishiki, catal. des temples du 

* ^'^«y. p. 178, n. 1. Ne pas confondre ces divinités de l'Argile avec les 
^ cle la Terre proprement dits, bien qu'elles soient appelées aussi « tsoutchi 
t^o K^txiiwdanileN, 1,21. 
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sombres gorges qui descendenl des hauteurs et des collines 
gracieuses qui s'inclinent en ondulant vers les plaines, des 
cimes sévères et des paysages souriants. Tous ces reliefs du 
sol vont se refléter au fond de l'âme primitive, qui en fera 
l'objet d'une divinisation générale. Nous aurons d'abord 
le « seigneur des Grandes montagnes* », le dieu suprême 
autour duquel viennent se grouper les « seigneurs de la 
montagne * » accessoires, dieux secondaires, il est vrai, 
mais personnifications encore très larges , qu'on vénère 
comme lui en de nombreux temples', et que le bûcheron 
adore toujours avec crainte au moment d'abattre un arbre 
de leurs forêts*. Ce sont là les dieux primitifs, ceux que 
le couple créateur engendra lorsqu'il voulut établir les 
grandes lignes de la contrée'. Mais nous avons aussi des 
dieux plus spéciaux, qui correspondent aux diverses parties 
de la montagne, et qui naquirent, suivant les légendes, soit 
des membres du dieu du Feu décapité par son père*, soit, plus 
exactement encore, des morceaux de son corps taillé en 
pièces comme le poisson de Maouï\ D'après la première ver- 
sion, la têle de Kagou-tsoulchi devient « le seigneur des es- 
carpements »; sa poitrine, « le seigneur de la descente »; 
son ventre, « le seigneur de la montagne profonde » ; ses or- 
ganes génitaux, « le seigneur de la noire montagne »; son 
bras gauche, «le seigneur des épaisses forêts »; son bras 
droit, « le seigneur des premières pentes » ; sa jambe gauche, 

1) Oh-yama-tsou-mi. K, 27. N, I, 29. 

2) Yama-lsou-mi. N, I, 22. 

3) Oh-yama-tsou-mi no djinnHja, dans lyo; Idzou-mi-shima-djinndja, dans 
Idzou; etc. On ne voit pas toujours très bien, d'ailleurs, si ces temples sont 
dédiés au dieu principal ou à un dieu secondaire. 

4) Voy. R VIII, 193, 194. 

5) K, 27. N, I, 18, 22. 

6) K, 32, 33. 

7) N, I, 28, 29. — Maoui ayant poché le gros poisson qui est une des îles 
de la Nouvelle-Zélande, ses frères y firent, avec leurs couteaux, des entailles 
profondes qui constituèrent les montagnes et les vallées. (Taylor, op, cit., 
115 seq. ; Bastian, op, cit., 36 seq. ; et cf. aussi le Pundjel australien découpant 
de pareille manière les vallons et les ravins : Lang, op, cit,y 155, 179). 
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" le seigneur des hautes prairies )i ; sa jambe draîlu, u le sei- 
gneur des portes de la montagne', » La seconde version, h 
son tour, se divise en deux variantes : tantôt le corps du dieu 
esl coupé en trois morceaux, dont l'un seulement produit nn 
dieu montagnard, le k seigneur des Grandes montagnes ■■ lui- 
nièœe'; tantôt au contraire on nous indique cinq morceaux ; 
la. If le devient " le seigneur des sommets » ; le tronc, a le sei- 
gneur des versants ., ; les mains, u le seigneur des premières 
pentes » ; les reins, « le seigneur des escarpements » ; et les 
pieds. Il le seigneur des épaisses forèls'. » Les deux ver- 
sions, comme on voit, s'ôclairent l'une l'autre, et nous 
sommes en présence d'un de ces mythes précis où le monde 
divin a t';té pour ainsi dire moulé, aussi fidèlement que pos- 
sible, sur ta réalité des objets naturels.' Mais il y a plus : par 
surcroît, nos vieux Japonais imaginent un mariage entre le 
« seigneur des Grandes montagnes » d'une part, et d'autre 
part la déesse des rëgious basses, la » Princesse des champs 
où pousse le chaume pour les toits* »; celte union des ex- 

1}K, 33: Ma'Saka-yaina-tsou-Qii (ma-EaA(i, reraanls escarpés, et non pas, 
évidemnient. masu-hatsau , vraimeut-conquprir ou exceller, commo traduit 
M, Aston sur N, 1,29); Odo-yamB-tBOu-mi; Okou-yama-lBou-mi; Koura-yamu- 
tsoH-mi; Shigbi-yama-lsou-niii Hii-yuoia-tBou-mi; Hara-yaina-lsou-mi; et To- 
yftma-isou-tni (je crois devoir traduire ici to, non par « extérieur », i-omma 
"*■> M. Cbamberlain, tnais par n porte »; l'idée dee u portes àe la monla^De » 
^Bt une coaceptioo bien jiiponaise, qu on retrouve dans les anciens documenia 
<^<nate dans le langage actuel, et dans le cas prëfent elJe répond miâux au sens 
général du texte). 

3) N, 1, 28. 

3) N, I, 29 : Oh-yama-lsou-mi (employé ici, evidemmeul, dans un sens pur- 
lieulier, par opposition avec les parties suivantes): Naka-yaiiia-t30u-ini(M. Flo- 
ffOï faii reaiarquer avec raison, ap, cit , p. 64, n. 77, qu'on emploie aujourd'hui 
encore l'expression i/ama-no-naka-hara, m, à m., moyen ïenlrede la montagne; 
■iJOHions que hara désigne eu mâuie temps les prairieH de la montagne japo- 
saisej; Ha-yaraa-tsou-mi ; Ha-saka-yania-lsou-ini ; et Shigbi-yania-tBou-mi. 

*) Ce caractère systématique n'indique nullement, comme le croit M. Florenz 
'"P- «'ï,, p. 63, n. 76), un mythe d'origine pluiût rroente. L'homms est souvent 
°")ios raisonnable que raisonneur, et dans les mytbes les plus primitiTs, quelle 
flue »oi( r.ibBurdilé des prémisses, les conséquences sont déduites en général 
"^ "le rigueur 8<:olasli>|iie .li*;i'e <i.-s lopilleurs llit-ologiena. 

J Kaya-nou-bimé, ou encore Nou-dioutcbi. K, 27 et N, 1. 18. {Kaya, le jooc 
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IrtOKS nous donne toute la série des accidents iutermé- 
^mre»', H comme enratiU des deux dinnités, nous voyons 
^antUre l«« dieux des Défilés, les dieux desa Limites des dé- 
Mé« *. le» dieux des h Sombres portes ■< et les « princes des 
Vïlléf;»'. " Ailleurs encore, les » augustes Pentes des col- 
Irnet »' sont déifiées, comme le ïîont aussi, nous l'avons vu, 
1*4 ■■ montagnes de Métal' », comme le seront enfin de plus 
en filus, k un point de vue moins général, toutes les mon-i 
lAKi^!* particulières où on pourra supposer une divinité lo- I 
cale\ Ainsi, toute la montagne s'aclièveradaûs la région des 
ciiprilH, depuis les vieux maîtres qui la dominaient autrefois 
jusqu'aux dieux plus récents qu'accueillera peu h peu son 
culte*; en attendant que le bouddhisme à son tour vienne. 
compléter l'œuvre shicntoïste et que le mont Fouji, sacré-J 
déjà pour l'antique Japon, dresse au ciel ses huit cimesJ 
comme huit pétales sans lâche et s'épanouisse en un prodi- 
gieux lotus. 

Cette importance des montagnes dans le vieux ShinDtAj 

donl on cuiivruil lei hullei, eL par suite, toute estièce de chaume en ^nérat)*79 

1) De tnânie que le mariage (in Hayn-aki dzou-hiko elde Haya-aki-dzou-him 
dominant l'un In riviftri!, l'autre la mer, et représentant en conséquence p 
leur uniun !'einbouchure îles lleuves, avait produîl les ttivinilés de l'âcume, d 
bouillona de l'eau, etc. (Voir plus baut, p. 189, n. 3 et 4). 

2) Ainâ-no-»a-diou-tchi et Kouni-no-sa-dïou-lclii; Amé-no-sa-ghiri elKoutii 
noaa-fjhiri ; Aan^-no-Koura-do el Koun)-no-Koura-do; enBti, ud «ouple : Ob^ 
tomalo-hiko et Oh-lomaio-himè (K, 28). 

3) Saka-no-mi-ouo-no-Kami. K, IT7. 

4) Cf. p. 177. n. 2. 

5) Dans le K, 115 et le N. l, 71, la princesse Florissanie, qu'épouse )e prince^ 
Ninighi (voy. plus haut p l'Ai, n. 1), se donne elle-roéiue comme la lille du 

H dieu maître de la (irande iiionta);iie ", Paul-il voir dnns ce n Oh-ïAma-laou- 
mi-NO-Kami » un dieu gëiiêrii|ue des montagnes quelcunque, comme le pense 
M. AstoD (p 71, n. 1), ou le dieu suprËme des montagnes, comme le soutieu- 
aenlM. Chamberlain (p. U5, n. 1) et M. Florenz [p. 174, n. 18)? La seooud^ 
opioioo eal à coup sUr pr«F<!rable, en raison du Oh initial i m sis je serais ausffl 
tenté de nroire ijue, sous oe titr« pompeux, il dut y airoir à l'origme un simpl^ 
dieu local, maître d'une montagiie particulière où le héros venait d'arriver. 

6j Par ei., au temps de l'empereur Soudjinn, pour Taire cesser la pesle, 
offrandes de sabres et de hciiicliers muges ou noirs 4 la divinité de Soumisaka 
el â la .livmiti; d'Ohsaka isak;, coUinu). K, 177. Cf. aussi tl 1, llti; etc.. 
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forme un contrast frappant avec le peu d'attention qu'y ob- 
tiennent les rivières. C'est que le système hydrographique 
du pays est aussi modeste que son système orograpbique 
était prépondérant. Ces rivières qui sont plutôt des torrents, 
cesfleuves qui, dans leur cours trop bref, ne peuvent se déve- 
lopper et ressemblent plutôt à des rivières, n'éveilleront pas 
dans les esprits cette impression de grandeur que pouvaient 
évoquer les montagnes elles volcans*. On peut donc consta- 
ter sans en être surpris que, si les dieux des fleuves sont 
mentionnés dans nos textes', ils n'y sont pas nommés'. Ils 
De reçoivent aucun de ces titres personnels dont nos mythes 
illustraient les autres dieux naturistes; ils ne sont pas classés 
€Q une hiérarchie logique, comme les dieux marins ou 
coiQnie ces dieux des montagnes qui reproduisaient, avec tant 
^e minutie, tous les détails de Tossature du pays; et finale- 
'Dent, si vous apercevez des dieux aquatiques pourvus d'un 
nom individuel, ce ne seront pas des divinités fluviales véri- 
tables : ce seront les « Portes des eaux », les embouchures, 
qui avoisinent la mer et qui, en quelque mesure, participent 
de sa majesté \ Quant aux cours d'eau proprement dits, 

1) Pour le culte îles volcans, voir T, XXII, part. 1, p. 44, el part. 3, p. vu. 

2) Kaba-DO-kami. N, I, 281 ; II, 174 (parlant de prières aux dieux fluviaux, 
(0iâ8 dans un passage déjà entaché d'idées chinoises). 

3) Dans le K, 177, il est question de Kaha-sé no kami, ou « dieux des cou- 
raois rapides », auxquels un culte est rendu ; mais on ne peut accorder grande 
importaDce à ce texte isolé, qui se réfère à une époque plutôt récente, et qui 
oe s'appuie sur aucune indication antérieure. Si les dieux des rivières avaient 
dû avoir une importance réelle, c'est au K, 26, avant les divinités des embou- 
chures, qu'ils auraient été signalés. — Ces Kaha-sé no kami pourraient faire 
soDger, par la ressemblance des noms comme par celle des fonctions remplies, 
à la déesse Sé-ori-tsou-himé (Princesse de la descente des courants rapides), 
qui, d'après le R X, 62, a habite les torrents qui tombent, en bouillonnant par 
Jes ravins, du haut des montagnes et des collines ». Mais en réalité, Sé-ori- 
tsou-bimé ne parait être qu'une divinité infernale : Ya-so-maga-tsou-bi (la 
prodigieuse divinité des quatre-vingts maux), née des souillures dont Izanaghi 
se purifia à son retour du monde souterrain (cf. K, 41 et N, I, 26). Dans un 
autre rituel, d'ailleurs, on nous parle des mêmes torrents, « que daignent 
envoyer les dieux souverains », sans nommer aucune divinité particulière 
(voy. R III, 434). 

4} Voir plus haut, p. 189, n. 3 et 4. — Deux noms caractéristiques qui inter- 
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après l'iodication sommaire de leur genèse par le couple 
créateur ^ on ne les voit pas se peupler d'êtres anthropomor- 
phiques, de princes ou de seigneurs de leurs flots : ils ne sont 
dominés que par des esprits impersonnels^ anonymes, par 
de vagues déités qui tantôt n'ont aucune forme visible*, tan- 
tôt prennent Tapparence d'un animal, d'un serpent*, comme 
il était naturel dans les sauvages régions delà contrée primi- 
tive. Mais en somme, ce ne sont pas là des Puissances phy- 
siques organisées \ et au demeurant, nous ne rencontrons 
ici aucun de ces mythes célèbres qui indiquent l'approche 
des grandes divinités\ Reste alors seulement un dernier 

vienDent ici (K, 27) sont ceux des dieux Amé-no-mi-Koumari el Kouni-no-mi- 
Koumari (le céleste Diviseur des eaux, et le terrestre Diviseur des eaux, au 
sujet desquels cr. aussi le R 1, 116.) — Quant aux divinités de la Gourde que 
le texte du K indique ensuite et que nous avons déjà rencontrées (p. 178 n. 3), 
il serait évidemment difficile de les classer comme dieux des cours d'eau. 

1) N, 1, 18. 

2) N, 1, 281 ; II, 174. 

3) Midzoutchi, serpent d*eau. N, 1, 299. 

4) On en peut dire autant des dieux du Puits, qui sont invoqués dans le 
R I, 114, et dont le culte était assuré, d*aprés ce rituel, par la prétresse de 
Oui-gha-souri (m. à m. : Près du puits), à savoir : Ikou-oui (Puits-vivifiant), 
Sakou-oui (Puits bienraisant), Tsounaghou-oui (Puits à la longue corde), 
Haïghi (Place du pied), et Asouka (Limite de Tentrée). C'étaient d'ailleurs peut- 
être les dieux du Puits en général, plutôt que ceux d*UD puits renommé pour 
l'excellence de son eau et pour ses fraîches profondeurs, comme le pense 
Satow (T, VII, part. 2, p. 128). 

5) Tout au contraire, dans les récits du N, les dieux fluviaux jouent un rôle 
plutôt ridicule. Dans le N, I, 281 (qui attribue l'épisode à l'an 323 de notre 
ère), la digue qu'on élevait contre une rivière s'est effondrée en deux endroits. 
L'empereur Ninntokou décide le sacrifice de deux hommes. L'un d'eux se jette 
à l'eau en gémissant, et se noie : la première brèche peut être heureusement 
réparée. L'autre, plus malin, place dans le courant deux calebasses, puis, pu- 
bliquement, déQe le dieu, qui n'arrive pas à les submerger : et la seconde 
brèche est pareillement réparée. Chez les peuples qui ont un véritable culte pour 
les dieux fluviaux, non seulement un homme qui leur est offert en sacrifice ne 
doit pas tenter de se sauver, mais souvent le malheureux qui tombe à l'eau par 
accident n'est pas secouru (Grant Allen, Tke évolution of ihe idea of God, 
p. 265), ou bien même on le repousse loin du bord par crainte de reprendre au 
dieu la victime qu'il s'est choisie (A. B. Guppy, The Solomon Islands^ p. 70). 
Nos vieux Japonais ne songent à rien de pareil : ils se contentent d'admirer, 
tout simplement, Tingéniosité de la seconde victime (N, 1, 28:^. Cf. aussi 1, 299). 
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groupe de dieux, qui viendront compléter l'ensemble des di- 
vinités répandues à la surface du pays : les « dieux des 
Routes* », ou du voyage. Ils sont trois, bien connus, popu- 
laires, familiers : le « Prince des Carrefours », la « Princesse 
des Carrefours », et « Halte-là* », le solide bâton de monta- 
gnard qui sauva Izanaghi poursuivi par les divinités inferna- 
les. Fidèles à cette légende, ils resteront toujours des dieux 
amis, secourables, protecteurs des vivants contre les mauvais 
esprits^ ; et de même qu'on les adorait pieusement dans les 
sanctuaires antiques^ c'est à eux, aujourd'hui encore, que le 
croyant a recours avant de se mettre en chemin. 

Avec ces dieux voyageurs, bien caractéristiques d'un peu- 
ple qui est toujours par monts et par vaux, toujours en pèle- 
rinages, en voyages d'agrément, en mouvement perpétuel^, 
nous avons achevé de parcourir la série des dieux qui vivent 
su r ia terre. Après eux, et sous cette terre même, il n'y a plus 
qu 'un dernier dieu naturiste, un dieu farouche caché dans les 
^*^tr ailles du sol : le dieu du Tremblement de terre*. Celui-là 
oblî^Dt^ par la terreur, une adoration d'autant plus pro- 
fou de que ses formidables convulsions, pires que l'inondation, 
^^ l>e8le ou l'incendie, sont le seul fléau contre lequel 
1 t^Omme ne puisse pas lutter. Lorsqu'on songe que, dans 
^ histoire de l'empire, on a noté en moyenne une catastrophe 
tous les dix ans, tous les cinq ans même au cours du 
siècle \ on comprend que nos vieilles annales soient 



1) Mitchi no Kami. K, 39, 40; N, I, 25, 26, etc. 

^) Ya-tchimata-hiko, Ya-lcbimata-himé (exactement : le prince et la prin- 

*^^ae des Carrefours aux huit embranchements, c'est-à-dire aux embranchements 

^^^Ultiples); et Kounado ou Founado (de kourou^ venir, ou fourou^ dépasser, 

>, négation prohibitive et tOy endroit ; donc, dans les deux cas, « Halte-là » 

parait être la meilleure expression française de l'idée contenue dans les noms 

l^|>oaai8). Nous y reviendrons au sujet des Dieux-esprits. 

3) C'est ce qui ressort surtout du R XIII {Mitchi-ahé no-matsouri)^ où les 
^ieux des Routes sont invoqués contre les démons de la région souterraine. 

4) Pour leurs temples, Enngàishiki, vol. VIll. 

5) Voir notre étude sur Hoksaï, p. 15ti, 202 et pass. 

6) Clairement désigne commo un dieu persoriiiel dans le N, II, 124. 

7)1. Hattori, Destructive Earlhquakes inJapan^ dans T, VI, pari. 2, p. 271; 

14 
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pleines d'observations de ce genre', parfois de récits ef 

frayants où on entend encore retentiP les cris d'épouvante du :^m 
peuple'. On s'explique, par exemple, l'étonnement de ces-^ 

hommes du vii° siècle qui, une nuit, écoutent d'une oreille in 

quiète un roulement de tambours du côté de l'orient : au ré- — 
veil, ils apprenuenlqu'une lie est soudainement émergée des 
flots; que peuvent-ils conclure, sinon que ce bruit sinistre 
était celui du travail des dieux, bâtissant cette tle dans les 
ténèbres"? On conçoit dès lors que le dieu du Tremblement de 
terre ait eu des temples dans les sept provinces'; qu'après 
tel grand cataclysme, l'empereur ait ordonné de toutes parts^f 
des sacrifices solennels* ; et qu'enlin, entre toutes les^H 
croyances issues de cette lerreur", la pins populaire soit celle 
qui supplie Také-mika-dzoutcbi, le dieu puissant et redou- 
table, de maintenir le monstre sous son sabre magique 
comme sous l'écrasemeut d'un rocher\ Ainsi, toutes les j 

cf. aussi Y. Wada, Les tremblements de terre au Jupon, dans Rev. franc. 
Japm, arfil 18%, p. 163 aeq. 

1) N, 1, 317 ; 11, 13i. 176 (Irois en un seul mois], 283, 330, 336, 339, 3i3, 
344, H48. 351, 353, 354. 356, 357, 365. 373,375, 384. — Eogénéial, le rédaclear j 
conslale simplement, avec un falaliEDie laconique, qu'il y a eu un IrentbiementJ 
de lerre, ou un grand IremblemenL de 
effets biiarres (II, 339, 3tO) ou 
365). 

S) Conime d&na N, II, 365. 

3) N, II, 366. 

4) M. Aston (p. 124) relève cet état de i 
sous le rëi^ne de Shômou (secoud quart d 

5) N, II, 124. — 11 esl donc inexact du souLeriir, i 
(K, IrUrod., p. Lï), qu'on ae trouve dans les a: 

aucun indice d'un effet quelconque produit pur le tremblement de terre i 
leur imagination. 

6) Pourlea divers essais d'explication légendaire du phénomËne, voir I. Hat 
tori, op. cit., p. 250seq.,27'i. La plus inléressanle, au pointde vue de la 0171 
logie comparée, est celle qui suppose la présence, sous l'archipel, d'un 
trueux poisson dont les raouTemenls produiseut les secousses sismiquea. MAbiS'I 
idée chez les Ainous, où ou admet l'action du ■ poisson épine-dorsale du # 
monde >< (Batchelor, op. cit., 278) ; chei les naturels des Iles Tonga, où le père 
des poissons, Tani;aroa, joue le même rûle (W. Mariner, An aecoutU of Ihe 
natives of the Tonga Idandf, 11, 120; A. Bèvilje, II, 45): etc. 

7) Cette conception est poétiquement résumée dans une lannka du xu* BÏàcle. 
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for*oes de la nature ont leur place dans le panthéon japonais. 
Poul est divinisé, de la cime à la base du monde; et depuis 
i'éolalant soleil jusqu'aux étoiles, depuis la tempête jusqu'au 
f^ ta 9 père de la foudre, depuis la mer et les montagnes jusqu'au 
sombre ouvrier des bouleversements souterrains, tous les 
asCc^s du ciel, tous les phénomènes de l'atmosphère, tous les 
obj 6ts de la terre s'étagent comme un vaste amphithéâtre où 
s*a.^ite en rumeur l'immense peuple des dieux. 
(^ suivre.) 

Michel Revon. 

qu*oc trouvera dans I. Hallori, op. cit.^ p. 250, 251. — Cf., aux îles Tonga, la 
cou tourne de frapper le sol avec des bâtons, en criant à Tangaroa de se tenir 
tra.iic|iiille(W. Mariner, loc. cit,]. 



LE RATIONALISME MUSULMAN 

AU IV' SIÈCLE DE L'HÉGIRE 

Communication Iw^ le 3/ août 190 }, & la IV' scclion du II' Com^ 
Inlernational d'/Iiatuire des Rdigions, à ISdle. 



Depuis Silvestre de Sacy, qui dans sou introduction à l'^x- 
poséde la reUyiondes Druzes a traduit les passages de Maqrizl 
et de Nowaïrl qui nous ont dévoilé les procédés employés par 
les missionnaires des Ismaéliens, on counaU l'argumen talion 
employée par ces sectaires pour battre en brèche l'interpré- 
tation littérale du Qoràn et lui substituer l'interprélatioii éso- 
lérique chère à leurs doctrines. Le premier et le plus puii 
sant moyen qu'emploie le missionnaire qui veut faire di 
prosélytes, c'est de proposera son interlocuteur des questions 
sur les passages obscurs du livre sacré'. Il est certain, bien 
que l'introduction à V Exposé ne le dise pas expressément, 
que les difficultés qu'il soulevait étaient tout d'abord d'ordre 
rationaliste, et si même l'adepte ne le suivait pas dans les 
divers degrés d'initiation et renonçait à poursuivre son ad- 
mission aux mystères secrets de l'ésotérisme, il restait de ces 
objections un effet puissant qui a servi à maintenir, dans les 
classes instruites de la population musulmane, un état d'es- 
prit tlottant, indécis entre la foi etla raison'. Cela ressort 
clairement du Livre de la Création et de fhisloire', dont l'au- 

i) s, de Sacji Ejiposé de ta religwa des Druges, t. I, p. lxxv. 

2) Sur le dëreloppemenL des idées ritionalisleE liana les haiitea classai etîj 
la Cour des Khalifas abbassidea, voir Alfr. von Kretner, Ihrrschendt Idée 
Jts lilams, p. 2iU; id&Îs il n'y e&l igueslion que du (Jat&.n crê>' ou iocréè. 

3} Kitdli et-Sêd' wét-Tixrîkh, publié et Ir&duil par M. Cl. Huart; 3 volum 
parus, dans les Publications de I'ËgoIe de» Langues Orientales vivantes. 
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, Molahhar ben Tâhir 
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[dist, est un fervent musul- 
man h la façon du iv" siècle de l'ht^gire, qui croit fermement 
aux miracles rappurlt^-s par la tradition, mais qui a une ten- 
dance à les inlerpréler par des procédés ralîonalisles. 

Grâce à cet ouvrage, nous voyons la dialectique ésotérique 
à l'œuvre. Par exemple, l'histoire de l'arche de Noé parais- 
sait bizarre à certaines personnes, mais celles-ci n'étaient pas 
des rationalistes purs; ponr elles, la raison n'était qu'un 
moyen, non un but. Ces ésolériques, ce sont les Bdténiens 
ou adeptes du sens interne, qui explifjuaient tout par des 
images, des symboles; ils n'étaient rationalistes qu'à l'occa- 
sion de la discussion, pour amener leursauditenrs à leur but 
caché. Donc, pour eux, l'arche de Noé était une image des- 
tinée à représenter la religion que ce prophète fondail, et 
quand on disait qu'il élail resté neuf cent cinquante ans au 
milieu de son peuple, c'était une manière de figurer la durée 
des lois qu'il avait instituées. Pourquoi l'arche signifiait-elle 
la religion? Parce que c'est un moyen de salut. Mais il y a là. 
dans l'argumentation, une tissure par laquelle les Musulmans 
orthodoxes revenaient à la charge, en faisant remarquer que 
tous les moyens de salut peuvent alors être l'image de la re- 
ligion, par exemple un château-fort, une corde, une arme, 
l'os du tibia, la fortune, la nourriture. Triomphe de la reduc- 
tio ad abxurdum ! 

Le peuple de Thamortd fut détruit pour avoir mis à mort 
la chamelle envoyée par Dieu que le prophète Çàlîh avait fait 
sortir du rocher, il Ei-IIidjr (Kgra). Aussi soulevait-on des 
objections contre la légende. " Comment se peul-il qu'une 
nation soit détruite pour avoir coupé un tendon h une cha- 
melle, sorte d'animaux qu'il est licite de traiter ainsi? Oi'oUe 
justice, quelle miséricorde y a-t~il à tirer vengeance, sur des 
hommes, du meurtre d'un animal? Comment peut-on s'ima- 
giner qu'une chamelle sorte d'un rocher, de la façon qu'on 
le raconte? Quelle bêle peut boucher l'eau [coulant] de deux 
montagnes, tellement que celles-ci soient trop étroites pour 
elle? Ou bien qu'elle boive toute l'eau d'une source et abreuve 
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[de son lait] foui un peuple? » Pour êire formulées en plein 
Asie, au x' siècle de noire hi-e, ces ohjectious n'en sont pa| 



moins fortes; mais ce n'est 



pas un rationaliste qu 
it bien de: 



les [ 
xplic 



sente, c'est encore un Baténien. 
lions rationalistes, par exemple la réponse à la question 
« Comment la chamelle deÇâlih a-t-elle pu sortir d'une mon- 
tagne? i> ; il n'hésitait pas h proposer d'admettre que le pro- 
phète l'avait cachée ?ous le rocher, et l'en avait fait sortir 
ensuite; mais c'était pour en arriver â des explications allé- 
goriques, où la sortie de la chamelle du rocher ne signifie plus 
que les arguments convaincants et le pouvoir coercitif d'un 
chef auquel la Iribu se soumettait; quand la chamelle boit 
toute l'eau de la source, cela veut dire que le chef, par ses 
arguments et son pouvoir, anéantit tous ses adversaires; et 
quand la tribu coupe le jarret de la chamelle, cela signifie 
que ces adversaires manifestent leur entêtement à l'endroit 
des arguments et leur refus de les admettre. On peut tout 
expliquer par ce procédé, et la preuve en est fournie par les 
Bâténipus eux-mêmes, qui disaient exactement la même chose 
du bâton de Moïse et de la façon dont il a avaliî en un clin 
d'oeil les bâtons des magiciens'. Cette argumenlalion ratio- 
naliste des Bâténiens semble avoir produit la plus grande 
impression sur l'esprit du peuple, car nous voyons Motabhar 
ben Tâhir céder une partie de son terrain, reconnaître qu'il 
n'est pas question dans le Qorân (Vil, 71-77) que lacbamelle 
soit sortie du rocher, qu'elle donnât h boire à tout un peuple, 
ni que le défilé de la montagne ait entrechoqué ses deux 
flancs parce que le ventre de la chamelle était gonflé. « Il 
semblerait, dit-il, quetiiàlih aurait fait allusion à une chamelle 
parmi les troupeaux de chameaux, par l'ordre de Dieu, et en 
aurait fait un signe distinciif, au milieu de ce peuple, pour 
mieux marquer l'obéissance de celui qui se soumettait et la 
rébellion de celui qui se révoltait, et pour les éprouver quand 
elle descendait à l'eau et buvait. Il en aurait été de même aïi 

, m, p. *3-44. 
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Je prophète avaitindiqiiéune vache, des pierres ou un oiseau, 
à titre d'allégorie ' ». Le miracle de la chamelle sorlanl d'un 
r<3cher n'exisie plus : le rationalisme l'a effacé et remplacé 
p sir un vague symbole. Si le peuple de Thamoûd a élé anéanti, 
ce n'est point pour avoir mis h mort une chamelle, c'est 
parce qu'il était inlidêle, parce qu'il refusai! d'admettre les 
si^aes divius et '< qu'il pi'aliquait la tyrannie entre ses divers 
membres*.!. 

Jusqu'ici nous avons vu le rationalisme employé par les 
UAténienscomme procédé d'argumenlalion dialectique; mais 
nous constatons aussi l'existence, à celte époque, d'un cou- 
rant d'opinions lihres qui ne se propose autre chose que de 
soumettre au jugement de la raison les traditions enseignées 
par l'école. Nous trouvons, par exemple, celles-ci en lutte 
avec l'Almageste de Ptolémée. Les traditions musulmanes 
disent que d'un ciel àl'aulre il y ala dislance de cinq cents ans 
de marche, et que chaque ciel ost également de la grandeur 
de cinq cents ans de marche. Il n'y a naturellement rien de 
pareil dans l'Almageste; aussi l'auteur s'en tire ainsi : « Si ces 
mesures (celles de l'Almageste) sont exactes, ce ne peut être 
qu'en vertu d'une révélation, car les forces humaines sont 
impuissantes à produire de pareil?^ calculs; et si elles sont 
, oblenues par conjecture et eslimalion, la tradition des Mu- 
l'SulcQans est en ce cas plus vraie et mérile mieux la confiance; 
r** si elle est vraie, elle peut s'interpréter de deux manières : 
la pr-emière est l'éloignemenl en dislance, la seconde, l'im- 
puissance oii est l'homme de s'élever à celle hauteur. » 

G^srtaines personnes ne croyaient pas h l'astrologie. Mo- 
tahhar beuTàhirse proposait d'écrire un livre sur tes étoiles 
ÏÏ6 Contenant que ce dont on croyait être sûr à leur endroit, 
»«n Se basant sur le Qoràn et les traditions, quand ces textes 
^[>arlonl des astres : i. Car je vois, dit-il, les ignorants traiter 
^'Cc mépris tout ce qui a rapport aux astres, diminuer la va- 

1) rbid.. p. 45. 

ï» Ibid., p. 46 
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leur de ceux qui s'ildonneni à celte étude et en mépriser 
l'importance, parce que les devins et les astrologues s'en sont 
emparés » pour en tirer parti et battre monnaie avec l'asln 
logie judiciaire, « les jugements que Dieu a celés à ses crt 
lures et doni il s'est réservé la connaissance ». L'auteur se' 
proposait d'adopter un moyen terme entre l'opinion musul- 
mane fondée sur les textes et les rêveries des astrologues; 
mais il n'y a pas à se le dissimuler, ceux qu'il appelle les 
ignorants n'étaient autres que les rationalistes. Ailleurs, il se 
montre peu enclin à donner dans les rêveries de l'astrologie, 
que dans sa première déclaration il semblait admettre en 
partie. Sa croyance est d'ailleurs bizarre. L'astrologie a été 
une science vraie jusqu'au moment où elle a été abolie [par 
le Ooràn]'. Donc les astrologues pouvaient en toute vérité 
annoncer à Nemrod qu'il naîtrait un enfant par les mains de 
qui périrait son royaume; cet enfant, c'était Abraham. Au 
contraire, sous l'empire de l'islamisme, l'astrologie n'est plus 
qu'une connaissance sans valeur. 

C'est surtout à propos des traits empruntés par l'islamisme 
à l'Ancien Testament que la verve des rationalistes se fait 
jour, et les musulmans réfutent par avance les objections qu'ils 
prévoient, i' Du moment que le mot /o«r, s'écrie un contra- 
dicteur supposé', désigne l'espace qui s'étend du lever du 
soleil à son coucher, comment peut-on dire que Dieu créa [le 
monde] en des jours, alors que le jour n'existait pas? " L'au- 
teur fournit la réponse suivante, dégagée de son argumen- 
tation : « Ce sont les quantités pendant lesquelles paraissait 
la Création ». 

La raison, nous dirions le bon sens, le Fait s'élever contre 
ceux qui prétendent supputer le nombre de jours écoulés 
depuis la Création et ceu.\ qui restent encore à venir jusqu'à 
la fin du monde* ; " Que m'importe, s'écrie-l-iT, si je sais 



1) T. III, p. 49. 

2) T. 11. p. 51. 

3) Cf. Ikh<vln eç-Çafà, dans 
avlera Brader, ZDMG. l. XV, 

*) T. ir, p. K. 
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que le monde esl c.rl-é rt^cemmenl, a une fin et une terminai- 
son, f\tie je ne sache pas combien de temps s'est écoulé de- 
puis çju'il existe et combien il lui reste encore à durer? Com- 
mi'nt l'àme pourrait-elle admettre tranquillement l'opinion 
de calui qui prétend avoir supputé les années, les mois, les 
seniîliites du monde...? Esl-ce qu'un homme raisonnable 
émet de pareilles fadaises? » 

IJne tradition de Mahomet attribue k Adam la hauteur de 
soixante coudées. « Nombre de Musulmans nient celle lon- 
gueur, parce qu'elle esl extraordinaire' ». Ils ont raisou, 
dit notre auteur, h moins qu'on n'adopte une autre explica- 
tion, qui celle-là n'a pas plus le sens commun que la légende 
elle-même; car si, d'après celle-ci, la tête d'Adam louchait 
'e ciel, et si de là provenait sa calvitie, l'explication rationa- 
"Ste qu'il essaie d'en donner, h savoir que le mot ciel dési- 
gnerait tout ce qui est au-dessus de la surface de la terre, et 
que la calville, selon les médecins, provient del'humidilé du 
Cerveau, n'est pas soutenable un seul instant. 

I-e lever du soleil îi l'Occident esl un des signes qui mar- 
queront l'approche du Jugement dernier. Les malorialistes 
disaient que cette tradition, parlant d'un phénomène impos- 
sible au regard des lois de la nature, signifie l'apparition d'un 
souverain, qui ensuite s'emparera de toute la terre et vaincra 
lous les autres souverains. Notre auteur s'élève contre cette 
interprétation, au nom de la raison. ■■ C'est là une explica- 
'""• insoutenable, que la raison n'admet pas; car il n'est pas 
possible, en aucune façon ni pour aucun motif, que le monde 
enii-^ dans le pouvoir d'un seul homme, ou dans sa vie, ou 
"ftn^ son terme, ou qu'il atteigne l'Orient et l'Occident de la 
lerr^;, et que tous les habitants lui obéissent et lui soient 
soumis, qu'il y fasse exécuter ses ordres et ses décisions. Un 
notn me seul, quelque longue que soit sa vie et prolongés que 
soient ses jours, ne saurait parcourir le monde entier, ni la 
moitié, ni même une partie. Ce qu'on racoiile des rois qui 
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ont réduit la (erre entière en leur possession est une sorte 
de légende ; quant à Salomon, c'est un miracle qui lui est spé- 
cial, e1 l'adversaire qui dispute avec nous n'en peut citer un 
pareil'". 

Bien que musulninn, notre antenr ne croit pas du tout 
qu'Isrâltl, l'ange qui tient la trompette et qui est la créature 
la plus rapprochée du Très Haut, ait une aile en Orient el 
une autre en Occident, que le trône de Dieu soit porté par 
son épaule, ni que ses pieds percent de part en part la terre 
inférieure et la dépassent de cent ans démarche (celte des- 
cription Fantastique provient de Wahb ben Mooabbib): « ces 
choses, dit-il, el autres semblables, sont de celles qu'on dit 
pour augmenter la certitude dans l'esprit de l'homme du 
peuple et lui faire mieux comprendre el approfondir la gran- 
deur de Treuvre divine» >i. 

Dans la tradition musulmane, Idrls. c'est-à-dire Enoch, 
est eulevé au ciel. Les rationalistes trouvaient inadmissible 
qu'un corps put êire enlevé au ciel ; on leur répond : ■< Que 
l'on réfléchisse qu'il y a encore quelque chose de plus mer- 
veilleux, c'est le nuage qui se lient en équilibre dans l'at- 
mosphère, et la terre qui resle immobile dans le ciel, malgré 
son poids et sa densité, ainsi que vous le voyez. On ne 
donnera pas de ces phénomènes d'expjicalion qui ne soit 
applicable à celui-lA ' » . Cependant beaucoup d'esprits avaient, 
paraît-il, été frappés par cette objection, car, renon(,'anl à 
prétendre que des corps pussent être enlevés au ciel, ils 
attribuaient l'ascension à l'esprit seul, ou bien avaient recours 
h une troisième explication, celle-ci fort malheureuse, à 
savoir que par ascemion il fallait entendre « l'élévation en 
valeur et en rang. » 

Les musulmans ne pouvaient rien comprendre h la légende 
de HAroilt et de Màroût, qui se rattache à la cellule des 
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oracles du lombeau de Béhis h Babylone, où le soin de pro- 
noncer les paroles falidiques ^lait confié à deux divinités, 
Mardouket Ao. Le pprsoniiage de Vénus y inlervient ; or, 
pour les musulniiins, Vénus n'est qu'une éloile {planète à mou- 
ve ment apparent rétrograde), et il leur était impossible de se 
rendre compte pourquoi celte étoile était aussi une Temme. 
Voici une forme de la légende qui parait très ancienne et 
primitive: Dieu ordonne aux anges de choisir trois des 
meilleurs d'entre eux et de les envoyer sur ia terre pour ra- 
mener les hommes h la vérité. Ces trois anges se mettent en 
route, mais l'un d'eux renonce à sa tâche et remonte au ciel. 
Une femme vient à la rencontre des deux messagers et les 
séduit: ils boivent du vin, tuent des êtres animés, adorent 
des dieux autres que le vrai et enseignent h la femme le nom 
calialislique au moyen duquel ils montaient au ciel ; celle-ci, 
Pfofilanl de ce renseignement, monta au ciel où elle fut 
changée en une étoile, qui est Vénus. Les deux anges, en 
punition de leur infidélité, furent suspendus par les cheveux 
dans un puits de lîabylone : les magiciens vont les trouver et 
se font enseigner par eux l'art magique. 

Les rationalistes trouvaient ce récit inintelligible. D'abord 
Cft personnage de femme devenue éloile était pour eux incom- 
préhensible : ensuite les actes délictueux attribués aux deux 
S-ïiges leur semblaient inadmissibles, à tel point qu'el-Hasan 
©'—Baçrl, qui a laissé un grand renom comme traditionniste 
et à qui les mystiques rattachent leur origine, proposait de 
Iir~c mal?/: « roi » au lieu de ma/a/> •> ange » dans le passage 
du Qoràn (II, 96) qui fait allusion à cette légende. .Viais le 
'ft:x:le reçu porte bien : ange. Les anges n'ont point de corps 
*^«Jinis aux passions charnelles; aussi disait-on qu'ils avaient 
^^^, en ce cas, gratifiés de passions et munis de membres 
*' *~ils. « Si Hâroût et Màroût étaient, comme on le prétend, 
*^^ s anges, ils auraient été envoyés pour montrer aux hommes 
'*^ diverses espèces de magie et les mettre en garde contre 
•^ rt^sultal pénible de cet art, et rien autre a ; tandis qu'au 
<-*^Btraire ils enseignent la magie, rôle peu convenable pour 
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un ange. Aussi avail-ou fini p<ir dire que c'étaient probable- 
ment deux païens de Babylone '. 

Le récit du déluge, la longévité de Noé et des autres cen- 
tenaires, les légendes relatives à la haute taille d'Adam, 
d''Àd et d'autres personnages, paraissaient incroyables à 
nombre de personnes : les uns niaient complètement que ce 
fill vrai, les autres expliquaient ces histoires de différentes 
faisons. Les musulmans, à cette époque, croyaient à ces lé- 
gendes quand elles leur étaient transmises par des informa- 
teurs sincères, et déclaraient que la raison ne les rejetait 
pas absolument'. Mais on soulevait des objections plus 
graves. ■■ Comment esl-il admissible, disail-on, an point de 
vue de la raison, qu'un peuple tout entier périsse pour une 
faute légère? » Les musulmans répondaient que ce peuple 
était certainement coupable, et qu'il n'aurait pas péri s'il 
avait été innocent; son crime devait être l'injustice réci- 
proque, et non point seulement le polythéisme, car une tra- 
dition conservée d'après lbn-'.\bbâs dit positivement ceci : 
« Dieu n'a fait périr aucun peuple pour le crime de poly- 
théisme, tant que les hommes n'ont pas été injustes les uns 
pour les autres. » El l'on ajoutait cette réflexion : " Du mo- 
ment qu'il est admis que l'influence des étoiles sur ces gens a 
été assez grande pour les faire noyer [d'après l'opinion des 
astronomes], n'est-il pas permis de croire que Dieu les a con- 
duits, par l'influence de ces étoiles, à des actes par lesquels 
ils ont mérité la noyade et le châtiment ? » 

D'après la légende musulmane, Abraham fut jeté dans un 
brasier ardent qui devint pour lui " une fraîcheur et un 
salut» (Qor., XXI, 69). Certains prétendaient que les gens de 
Nemrod n'ont pas jeté Abraham dans le feu, et n'en ont eu 
que l'idée ; ils donnaient pour preuve que le Qorân ne le dit 
pas expressément; ces gens se consultèrent pour hrùler 
Abraham, puis il leur parut qu'il fallait, ne pas le faire, de 



i)T. III, p. )6-i7. 
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*Wle que celte secoade résolution fut pour lui comme un 
'^frolchisseraent et une délivrance du feu et du supplice 
"U'juel ils avaient songé pour lui. Mais d'aulres prétendaient 
qu'Abraham avait fasciné ses bourreaux et s'était oint d'un 
eerlain médicaraenl qui détruisait l'effet du feu, ruse qui lui 
{Permit de leur échapper; on donnait comme exemple de faits 
pareils les tours de certains faqirs de l'Inde. Enliu une troi- 
sième catégorie disait: Le feu est un symbole qui désigne 
leurs attaques contre lui et les disputes qu'ils eurent avec 
lui; quand le Qorân parle de rafraîcliissement et de salut, 
cela indique seulement leur impuissance à le convaincre et 
leur défaite dans la discussion; il en était de même, ainsi 
que nous l'avons vu plus haut^ pour le bâton de Moïse, la 
chamelle de Çàlih et les autres miracles des prophètes '. 

On niait la découverte miraculeuse de la source deZemzem, 
3 la Mecque ; Ismael avait creusé le puits avec un pic et par 
^'emploi de moyens manuels, ce qui serait déjà assez mer- 
veilleux, puisque le tils d'Agar était encore en très bas âge. 
Quant à l'eau, qui s'empressa de se rendre h son appel, cela 
ïï'avait rien d'étonnant, puisqu'elle était là tout près et en 
^asse, attendu que la partie profonde des vallées est formée 
par lesalluvioos des torrents'. 

Les passages du Qorân relatifs à la légende de Salomon 
•liaient l'objet d'interprétations analogues. Quand le texte 
*iU : « Nous flmes couler pour lui la fonlaiae d'airain »((>or., 
XXXIV, 1 1), cette fontaine d'airain ne désigne que ce qu'il 
fil extraire des matières minérales, comme on le fait pour les 
pierres précieuses ; et quand il dit : « Il passa en revue les 
oiseaux et dit : Pourquoi ne vois-je pas la huppe ? •■> {Qor., 
XXVll, 20), celte huppe désigne tout bonnemeut un homme 
^gile, car il est bien connu que l'on donne des noms d'oi- 
seaux à celui qui est d'un pas léger et qui marche beaucoup. 
P&r comparaison avec la rapidité de leur allure. Les fourmis 

') T. m. p. mbT. 

-JT. Ul, ti. 64- 
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dont il est question (Qor,. XXVIL. 18) désigoenl des gens 
faibles, qui craignaient la multitude des armées de Salomon, 
et que celles-ci ne les mallraitassenl. Les démons et les 
génies, ce sont les hommes orgueilleux et forts, habiles et 
savants. Soumettre à Salomon te vent qui souftle le matin 
pendant un mois et le soir pendant un autre mois, c'est une 
allégorie qui fait allusion à la terreur qu'il iuspirait à la sur- 
face de la terre et nux victoires de son règne, car il était 
craint et obéi à la distance d'un mois de marche, dans lous 
les sens, à partir de sa capitale '. 

Jonas et son poisson offraient matière à des discussions de 
cegenre.On trouvait imposai IjIë qu'un ititre animé restât vivant 
dans le ventre d'unautre animal, et l'on disait que le poisson 
dont il est question dans le texte du Qoràn (XXXVII, 14i et 
ailleurs) ne aiguillait qu'un argument qui t'avait convaincu 
et une vérité qui l'avait fait taire; que quand il s'entendit 
appeler dans les ténèbres, cette dernière expression désigne 
l'obscurité de l'ignorance et de l'égarement ; et que le rivage 
sur lequel il fut rejeté désigne allégoriquement la portion de 
science qui lui fut accordée. Mais les musulmans n'étaient 
pas les derniers à répliquer : << Ne savent-ils pas que l'em- 
bryon, dans le sein de sa mère, vit et respire? Celui qui 
maintient vivants les embryons dans les ténèbres des matri- 
ces est-il impuissant h maintenir les esprits dans les corps 
de ceux qui sont emprisonnés, même là où l'air ne leur par- 
viendrait pas'? 

Les récitsexlraordinaires qui enlourentle berceau del'isla- 
misme n'échappaient pas à la critique. L'armée des compa- 
gnons de l'éléphant, en route pour détruire la Ka'ba. est 
anéantie par « des oiseaux abàbii qui lui lançaient des pierres 
sigillées « {Qor., CV, 3-4}. Les rationalistes disaient que les 
Abyssins avaieut été brûlés par les fruits du Yémen, empes- 
tés par son climat, de sorte q'i'its sont morts victimes de la 



1). T. m. p. 112-113. 
2) T. m, p. 116. 
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rougeole ou de la variole. c< Celle explicafion (à laquelle 
Dolre auteur refuse de s'arréler} est, dit-il, trop répandue et 
divulguée parmi les Arabes pour qu'il y ait quelque raison de 
!a cacher' ». 

On faisait remarquer tout ce qu'il y avait d'étrange dans 

la poursuite de Mahomet et d'Abou-Btikr, lors de leur fuite de 

laSIecque. par Sorâqa, dont le cheval avait bronché à la vue 

des fugitifs ; ses pieds de devant s'étaient enfoncés dans le 

fol, elle cavalier était tombé ; puis la moulure avait dégagé 

ses pieds du trou où ils s'étaient engagés, et il s'éleva une 

fumée ressemblant aune trombe. Les musulmans faisaient 

alors observerqu'il n'yavait rien d'élonnantà ce que les pieds 

d'au animal pussent s'enfoncer dans les sables d'alluvion et 

les marais saumâtres et desséchés, dans les terriers des 

gerboises el des mulots'. La brebis d'Omm-Mab'ad, rencon- 

Irëe dans la nuil même de l'hégire, donna du lait une seconde 

fois, après l'avoir vu disparaître'. Mais le lail peut bien 

revenir dans la mamelle après en avoir disparu et s'être 

desséché, et cela par le moyen d'un changement de nature, 

delà cessation de la cause déterminante, et de l'existence 

d'mie force nouvelle ; c'est ainsi que l'homme recouvre 

parfois la vue après avoir été aveugle et l'ouïe après avoir été 

sourd, par la production d'une cause nouvelle. Les gardiens 

apostés qui cernaient la maison du Prophète, et qui l'ont 

laissé échapper ont, dit-on, été rendus aveugles ; mais les 

hommes cessent de voir clair quand ils sont envieux ; il 

arrive parfaitement qu'une personne passe près de ces gens 

et qu'ils ne la voient pas. Quanta ce qu'on prétend, que le 

diable prononça un discours dans la maison ou les ennemis 

de Mahomet tinrent conseil, il ne faut pas oublier qu'on 

dit quelquefois de celui qui agit à la façon du diable : « C'est 

le diable en personne », et de celui ijui prononce des paroles 

IjT. m, p. i89. 

2) T. IV, sous presse. Cf. Ibn SaM, ap. Sprenger, Uns Leben und die Lekre 
d€a Mohtmmad, t. If, p. 5^7. 

f)Ct. W. Muir, Life of Mahomet, l. U, p. 262, noie. 
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iiiferiiales : « Le diable suggère ses pensées à son sem- 
blable ». 

La Ihéurie des miracles, chez notre auteur, est remar- 
quable, o Un phénomène peul être miracle à une époque, et 
le même oe pas l'être à une autre ; il peul être un miracle 
pour un peuple et non pour un autre ; un être peut être 
un miracle par la réunion de ses parties conslituaiites, et 
chacune deses parties en particulierne pas eu être un. » Donc 
le miracle n'existe pas en soi : il n'y a miracle que dans tel 
temps, tel lieu, tel concours de circonstances. Exemple : le 
Prophète est vainqueur, à la bataille de Bedr, malgri!i le petit 
nombre de ses partisans ; c'était un miracle à son époque ; 
ce n'en serait plus un au iv* siècle de l'hégire' '>. Autre 
exemple : le Qorân est un miracle à son époque et pour son 
milieu, à cause de la beauté des pensées qu'il renferme ; plus 
lard, ce n'en aurait plus été un. Nous avons, en eHel, à 
diverses époques, des auteurs qui ont écrit des Qorâus ; mais 
cène sout que des chefs-d'œuvre littéraires, non des miracles. 
Les miracles sont aussi incompréhensibles que la création 
ex nihUo : le commenl de celle-ci n'est accessible ni à l'iiilel- 
luct, ni à la raison ; nous ne la concevons pas, nous en avons 
simplement connaissance, parce que nous eu avons appris 
l'existence par le moyen des preuves logiques qui démon- 
trent celle-ci. De même les miracles des prophètes ne sont 
ni intelligibles, ni rationnels ; nous en connaissons seulement 
l'existence, à raison dus preuves qui la démontrent'. 

Nous ne saurions mieux terminer que par la définition que 
donne Motahhar de ta raison, au début de son ouvrage : k Je 
dis que la raison est une force divine, qui discerne entre le 
vrai et le faux, entre le beau et le laid; c'est la mère des 

1) Cf. l'opinion émise par Abou-Moflsa 'Isa beti Çabti^, surnomné Hoïdiir 
el cré&teur de la ïecie Mo'lazélite des Moidaris, daus Silv. de Sacy, Exposé, 
t. I, p. xzxm: Chahrastani, trsd. HaarbrQcker, l. I, p. 7t. 

2) Le 44* traité des /tAuiiin tç-Çafii est cansacrê aux prophètes et â leurs 
miracles BU puiut de vue de la théorie philosophique ; votr la truduclion perssue 
ahrêgée, liibographiee à Bombay en 1!:itt4, p. 156-157, 
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scienoes, la cause des pensées excellentes, et l'objet de la 
certitude*». 

Que Torigine en soit due à la polémique des IVfoHazélites, 
à la prédication des doctrines bâténiennes des Qarmates et 
des Ismaéliens, ou à Tinfluence de la philosophie grecque, 
les lignes qui précèdent montrent clairement la force du 
courant d'idées rationalistes qui, au iv« siècle de Thégire, 
circulait à travers la population musulmane et dont Timpor- 
tance était telle qu'un auteur comme Motahhar ben Tâhir, 
qui se piquait d'orthodoxie, crût devoir paclisel* avec lui et 
lui faire place dans l'ouvrage qu'il a consacré à la cosmogo- 
nie et à l'histoire, ne fût-ce que pour réfuter les opinions en 
contradiction trop violente avec ses propres croyances 
religieuses. Un siècle plus tard, tout ce mouvement dispa- 
raissait sous l'enthousiasme créé parla publication de \ llàyd 
o'ioum-eddin « la Revivificaliou des sciences religieuses », 
le chef-d'œuvre de Ghazâlî \ 

Cl. Huart. 



1) T. I, p. 20. 

2) Cf. Gazali^ parle baron Carra de Vaux, el la nolice critique que j*ai con- 
sacrée à cet ouvrage dans \q Journal Asiatique^ X* série, t. lU, 1904, p. 176 et 
suivantes. 
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Dans les notes qui suivent, je me suis efforcé d'éviter 
deux erreurs très fréquentes lorsqu'on parle des non-civili- 
sés : une Irop grande créance accordée aux réponses des indi- 
gènes et la classificalion de leurs idées suivant les modes de 
notre pensée. Ils n'ont pas assez de réflexion el d'esprit d'ana- 
lyse pour comprendre la forme souvent abstraite de nos 
questions, et alors môme qu'il les comprennent, n'en voyant 
guère l'utilili^', ils tendent à cacher à des yeux profanes, 
railleurs parfois, leur vie iolérieure si rudimentaire qu'elle 
puisse être. Enfin leur menlalilé est si différente de la nÔlre 
qu'à vouloir introduire nos catégories et notre logique dan» 
ce qui, précisément, est vague et nous semble contradictoire 
on fausse absolument leurs conceptions. 

Comme tout le monde, en arrivant en Afrique il y a plus 
de quinze ans, j'ai commencé par interroger, puis, mécontent 
des réponses, j'ai classé mes notes et attendu. Lorsque j'ai 
an la langue et pu entrer en contact personnel avec les indi- 
gènes, j'ai écouté, observé, puis noté et comparé mes obser- 
vations ; c'est le résultat de ce travail que je vous apporte 
aujourd'hui. 

Les Fan ou Pahouins sont un des groupes les plus impor- 
tants delà grande famille des peuples Bantu, bien qu'ils soient 
les derniers venus dans le domaine de nos connaissances 
ethnographiques. C'est en 1 809 queKleuriot de Langle signale 
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>n au Gabon ; depuis lors ils n ont pas cessé JVii- 
; nord-ouesl du Conj^o français el une partie 
du Ivamerun. Ils viennent du nord-est el on a relevé des ana- 
logies très Trappanles entre eux, les Mombutu et les Nyam- 
JVyani du Haul-Onbangui el du Hau[-Nii'. Onl-ils simplement 
obéi àcel obscur instinct de migration qui pousse les peuples 
vers l'Ouest, out-il été chassés par quelque invasion ? Ces deux 
causes ont sans doute déterminé leur exode, et il est évident 
que la marche des Musulmans vers l'Afrique centrale, reprise 
au commencement du xix" siècle. a dil remuer profondément 
toutes les populations du Haut-Nil. 

Quoi qu'il ensoil.les innombrables clans des Kan — Bulé 
a-U Kamerun, Osyébas dans le Haul-Ogôoué. Nzima sur la San- 
8Qa — ont pris possessiou de tout le pay-î qui s'étend entre le 
^'lat.N. elle cours de rOgôoué d'une part, entre le 1 l°long.E. 
cl la mer d'aulre part, refoulant le» tribus plus faibles qu'ils 
Rencontraient, épouvantées dôjh par leur retium de bra- 
voure et de cannibalisme. On évalue leur nombre à 10 ou 
to millionB. 

Le fait intéressant ii relever ici c'est que leur migration 
ayant été très rapide et leur arrivée à la côte toute récente, 
ils ne sont encore déformés ni par l'inlluence des populations 
qu'ils ont refoulées, ni par le contact de la civilisation euro- 
péenne. 

Quelles sont donc les idées religieuses d'un peuple absolu- 
lument sauvage, anthropophage, qui sort de la grande forêt et 
qui semble représenter le reste de cette grande famille Banlu 
dont l'avant-garde peupla, il y a des siècles, une partie de 
l'Afrique du Sud et do l'Afrique centrale ? 

Pour arriver à quelque clarté nous distinguerons entre les 



I) vêtements d'écorces, ornemenls aux narines, arr_ _. 
BÎque, légendes, «le. Les l-'in se raUacherBient-ils aux Nyam-Nyam, c"est-à- 
dite au groupe Foulali Sande lies elhnogiaphes, dû lia mélange des peu- 
ples éthiopiens d'origine sémitique ou européenne et des peuples nègres? 
l-eurs croyances reraonleraieDl par ceUo roîe aui premiers Iges de l'hu- 
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pratiques fétichistes, qu'on aperçoit seules au début, el les ' 
croyances proprement religieuses beaucoup plus difficiles à 
découvrir : celles-ci tout ialellectuelles el d'un niveau assez 
élevé; celles-là d'une application courante el ditTérant peu 
de ce qu'on trouve chez la plupart des peuples du centre de 
l'Afrique, 



1. 



- Pratiques fétichistes. 



Ce qui frappe tout d'abord chez les Fan c'est que leur féti- 
chisme est moins développé que celui de leurs voisins. On ne 
voit chez eux ni idoles proprement dites, ni case réservée aux 
fétiches, ui même, ordinairement, de fétiches suspendus à 
l'entrée du villti^e comme cela se fait à côté d'eux. Il n'y a pas 
de culte organisé, aucune apparence de sentiment religieux 
sauf les léliches portés au cou, au poignet ou à la ceinture; 
il n'y a pas uon plus de caste sacerdotale, ni de sorciers atti- 
trés : le sorcier c'est souvent le chef du clan, le père de fa- 
mille, ou parfois une vieille femme, veuve de quelque chef 
illustre'. 

Ceci dit, nous pouvons ranger en trois groupes les princi- 
pales pratiques fétichistes : 

a) Interdictions el envoûtement ; , 

b) Fétiches proprement dits ; 

c) Crainte des esprits et culte des ancêtres. 

&) Interdiction, envoûtements. — Ea premier lieu nous trou- 
vons louto une série d'interdictions : défense de manger telle 
ou telle viande, de commettre tel ou tel acte, sous peine de 
s'exposer par la violation même de cette défense à la maladie 
ou à la mort : tel enfant, par exemple, ne doit jamais manger 

1} CertaiDE rétiches ne peuvent Être failB ou trouves que par des individus 
rempliasanl des coiidilions spëclales : une femme, par exemple, ne réussit 
jamais à pêcher de poisson, son mari est aussi peu favorisé qu'elle : c'est la 
signe que cette lemiue est eapable de découvrir dans la Forâl le bois de (er qui 
sera le li^ticlie de la )i;uerre. Elle pari donc, en rapporte un morceau que SOD 
mari suspendra â son cou ou & Siun poignel comme un porte- bonbeur. 
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de lamantin, tel autre rJe manioc ; les jumeaux ne doivent, 
jamais regarder l'arc-en-ciel ; les femmes de certains clans 
pas manger de poules, etc., lamantin, manioc et arc-en-ciel 
deviennent ainsi dans certains cas des objets fétiches, sacrés, 
interdits. 

Les fétiches de cotte nature ont sans doute pour origine, 
comme chez nous, une généralisation hâtive d'un rapport 
supposé ou réel entre deux faits, l'un indifférent et l'autre 
funeste. La crainte populaire du vendredi n'a-t-elle pas de 
même pour origine le fait que Jésus est mort un vendredi ? 

D'autres de ces défenses fétiches semblent èlre l'expres- 
sion non plus d'une expérience individuelle mais de l'expé- 
rience de la société dans son ensemble ; ce sont au fond des 
règles de moralité, bases de toute vie sociale : interdiction 
de l'inceste, du meurtre brutal, de l'agression injustiliée; 
telles sont encore certaines coutumes réglant par exemple 
les rapports des époux, revêtues d'un caractère sucré. 

On peut rattacher à ces interdictions toutes les pratiques 
qui tendent à mettre l'homme en rapport avec des puissances 
ou des forces mystérieuses, inconnues : c'est le domaine de 
la sorcellerie proprement dite. 

L'envoûtement, chez les Fan, se pratique en prenant une 
parcelle du corps de celui qu'on veut faire mourir ; aussi ont- 
ils grand soin de briller cheveux, ongles et barbe lorsqu'ils 
les coupent. On triture cette parcelle avec de la terre ou des 
cendres, on la fait sécher sur la claie... et l'ennemi doit peu 
à peu s'afîaiblir et mourir. Il subsiste donc un lien mystérieux 
entre tout ce qui a été partie de notre corps et ce corps lui 
même. N'est-ce pas là peut-être ce qui donne sa valeur k 
l'alliance du sang, pratiquée par les Fan comme par les autres 
Iribus ' ? 



1) Ua« r«mme B'êlait un jour enfuie de son village pour as rârugier chez oioi, 
y ne supplianl de la aaufer. Elle venail de surprendre son mari Taisanl un 
I fëliche conire elle avec un linge taché d'un peu de eang. De nos jours encore 
. la sorcière racle la terre qui conserre l'empreinte de» pas et la met i sécher 
l dans la cbeminée. 
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Il est presque inulile de Taire remarquer combien ces pi 
liques se rapprochent de ce qui se faisait chez nous au AIo* 
Age. Au xvu* siècle M°" de Sévigné ne décrivait-elle pas 
effets merveilleux obleous par une cerluine poudre de syi 
pathie alors fort en vogue? El ne croit-on pas encore anj 
d'hui dans quelques campagnes que pourguérir une verrufij 
suffit de la frotter avec lin morceau de viande fraîche qu'on 
enterrer ensuite ? 

Chez les (•'an certains phénomènes de double vue, de sui 
gestion ont amené les mêmes croyances. 

ils croient aussi que l'i^spril des vivants peut les quitter pen- 
dant leur sommeil el aller faire du mal h leurs ennemis ; c'est 
le mauvais œil, le sort jelé. Kt si grande est leur convictioi 
qu'on voit parfois des innocents hésiter el Huirpar s'avoui 
coupables de la mort de l'un de leurs proches, lorsque l'ai 
topsie a révélé qu'elle était due à un mauvais sort. 

b) Fétiches proprement dits, — Le second groupe de pi 
tiques fétichistes comprend loul ce que l'homme fait poui 
calmer la frayeur instinctive qu'il éprouve en face de phéno- 
mènes inexplicables, ou de périls qu'il soupçonne : cataracte 
à franchir, maladie, rencontre d'un ennemi, etc. Se sentant 
seul, faible, désarmé devant l'inconnu, redoutant par-dessus 
tout la mort, le Fan personnifie ces dangers et ces phéno- 
mènes, il les attribue à l'aclion d'esprits dont il cherche à se 
concilier sinon la faveur du moins la neutralité. Lorsqu'il pas- 
sera devant la demeure d'un de ces esprits, rocher à forme 
bizarre, grand arbre dans la forêt, tourbillon dangereux, il 
fera une courte invocalion, déposera un morceau de banane, 
de manioc, ou lancera quelques gouttes d'eau du bout de sa 
pagaie. 

Mais ce n'esl pas suffisant, il portera des (éliches qui de- 
viennent h leur tour comme la demeure d'un esprit bienfai- 
faisant qui le gardera et lui donnera le succès dans ses en- 
treprises. Le nombre di' o<'s fétiches peut se multiplier k 
l'infini : l'un rend heureux à la chasse, un autre invulnérable, 
un troisième fait trouver les voleur.s ou les adultères. 
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c) Crainte des esprits, ctilt3 des ana'tres. — A côté de ces 
esprils malfaisants dont on affirme l'exîstencfi sans chercher 
leur origine, il y a bien plus redoutables encore, les âmes 
des inorls, dont il faut se défendre ou s'assurer la protec- 
tion. 

En effet les Fan distinguent dans l'homme le cœur, centre 
de la personnalité, et ce que nous pourrions appeler Y'tme, 
sorte de double du corps, refuge de la personnalité après la 
mort. Cette âme c'est l'ombre que le corps projette sur le sol 
pendant la vie ; après la mort elle devient esprit. r.ifj\i.% ; on 
la voit en rêve. 

Tous les esprils des morts habitent sous la terre un lieu 
mystérieux et obscur; ils sont gouvernés par un roi impotent 
couvert de gale, très méchant; c'est ce roi qui condamne à 
la deuxième mort ceux qui se conduisent mal; ils vont alors 
en un terrible endroit où ils sont 1res malheureux, et d'où 
ils ne reviennent jamais. Les hommes qui ont élé très mé- 
chants pendant leur vie vont directement dans ce sombre 
séjour; cette deuxième mort est le plus terrible châtiment 
qui puisse atteindre un homme. Il n'y a pas de jugement au 
sens exact du mot; le châtiment est plutôt comme le résultat, 
la conséquence de la loi établie. 

Les esprils des morts, tel l'Achille d'Homère, regrettent la 
vie et sont hostiles aux vivants ; ils viennent les appeler et 
désirent leur mort. Pour les effrayer on entrechoque deux 
morceaux de Ter ou de bois en disant : que celui qui m'appelle 
meure deux fois! et généralement, craignant cette malédic- 
lion, l'esprit s'enfuit. 

D'autre l'ois par contre les vivants les appellent à leur aide. 
Un homme veut-il pouvoir voler, p. e,, sans qu'on puisse le 
découvrir? Il va dans la forêt, cueille cerlaines herbes, les 
fait cuire et ta nuit venue il prend un cadavre, s'étend à côté 
de lui, tous deux seuls dans la grande forêt, attache sa main 
à la main du cadavre, lui fait tremper une cuillère dans la 
marmite, essaie de la lui introduire dans la bouche puis avale 
le contenu, et ainsi cuillerée après cuilleréejusqu'à ce que la 
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inarmilo soil vide. H se relève alors, ensevelit le cadavre et 
s'en va voler; personne ne le verra, il s'est assimilé quelque 
<;hose de l'esprit subtil et invisible du mort. 

Les morts possèdent un savoir et un pouvoir supérieurs à 
ceux des vivanis; leur colère est à redouter, mais ils s'inté- 
ressent fi leur famille et la plus grande insulte qu'on puisse 
adresser à un Faù c'esl d'injurier les mânes de ses ancêtres. 
Un homme ainsi insulté est obligé de se venger, de faire ce 
que l'insullenr lui a ordonné ; c'est ce qu'ils appellent le Ser- 
ment du tombeau. 

De même un liomme veul-il affirmer qu'il dit la vérité, it 
s'écrie : Je vois les morts ! 

Les rites funéraires sont très respectés : les moris sont en- 
sevelis, dans la position assise, sous la petite véranda de la 
case; les parents, vêtus d'un 1res court pagne, le corps enduil 
d'argile lilanche, pleurent pendani un mois : c'estune mélopée 
plaintive dans laquelle on célèbre les mérites du défunt et qui 
lient le milieu entre un long gémissement et uneincantation. 
Les alliés des villages voisins viennent faire des visites de 
condoléance. Lorsque le deuil est achevé, les femmes du dé- 
funt doivent franchir un petit brasier allumé au milieu du vil- 
lage, puis elles s'asseyent tandis que quelques feuilles brûlent 
encore sous leurs pieds; on leur rase la tête, et à partir de ce 
moment elles sont purifiées du deuil — peut-être faut-il tra- 
duire : délivrées du fantôme de leur époux — et peuvent être 
partagées entre les héritiers. 

Celle croyance en la survivance en quelque sorte person- 
nelle des morts, est comme la base de toutes les pratiques féti- 
chistes des l''aii. 

En effet le plus grand fétiche est le crâne d'un ancêtre, c'est 
celui qui donne leur efficacité à la plupart des autres : en- 
fermé dans une botte d'écorces, le crâne est soigneusement 
caché dans la case dont il ne sort pas : l'esprit de l'aïeul est 
ainsi retenu près de ses descendants. Chaque famille a ses 
dieux lares dont elle ne se sépare pas. auxquels elle fait des 
libations, égorge des 'poules, offre viande, poisson sec, de 
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vz~£S.ïs festins parfois, pour leur lémoigiier son i-especl. 

ItJn Fan veut-i! avoir un féliclie qni lui assure lesaccèsdans 

u n ^ guerre qu'il est sur le point d'enlreprendriî? Il va dans la 

foirât, cueille certaines feuilles, certaines herbes pendant que 

sa. femme prépare des graines de courge et une poule; il fait 

bouillir le toul, puis il porte la marmite près du crâne de l'an- 

cfetre el Un expose le cas. Il retire ensuile la marmite, dé- 

tacVie une pelite parcelle du crâne de l'ancêtre el,aprè8avoir 

mangt^ la poule, met cette parcelle et le ril-sidu de la marmile 

dans une corne d'antilope. Il se coupe enfin les ongles, se 

rase la tête el le l'éliche est prêt, il peut aller à la guerre 

San s danger. 

Je disais toul à l'heure qu'il n'y a pas de caste sacerdo- 
tal e, pas de sorciers attitrés ; il y a des vieilles femmes qui 
Connaissent la recette mystérieuse de tel ou tel fétiche — 
tds3 les onguents merveilleux de nos grand-mères — -, mais 
*o«at homme peut se faire un nouveau f(!'liche. sur le conseil 
** u n esprit, de l'âme d'un de ses parents qui lui apparaît en 
fè-ve. Si le fétiche n'est pas hon, si la chasse ou la guerre ne 
''^ Ussissent pas, c'est encore au crâne de l'ancélre qu'on re- 
tourne : " Pourquoi ne m'as-tu pas aidé? que t'ai-je fait? " lui 
**^*3iande-l-on. et on lui fait de nouvelles offrandes pourapai- 
®« *- sa colère. 

ïn résumé les pratiques fétichistes des Fan me semblent 
■"^^oser ; 

1" Sur la croyance en la survivance de l'âme et en la pos- 
^* tsiUté d'établir un lieu réel, substantiel, entre les esprits dea 
'^^orts et les hommes, soil par des invocations, soit à l'aide de 
P^». réelles des corps qui leur ont servi de demeure tangible; 
2° Sur une généralisation hâlive d'un rapport réel ou sup- 
ï*<:>sé entre deux phénomènes observés, et sur un lien mys- 
'■*^rienx qui subsisterait entre les parcelles d'un corps el ce 
*^<*rps lui-même. 
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Est-ce que toutes les idées religieuses des Fafi se bornent 
h ces pratiques fétichistes? Je l'ai cru tout d'al)ord, mais un 
soir, au coucher du soleil, comme j'étais seul sur la rive du 
fleuve, un vieux chef avec lequel j'étais très lié viot me trou- 
ver et me dità mi-voix, en me montrant l'ouest tout empourpré 
des derniers rayons du soleil couchani : « N'est-ce pas, c'est 
par laque Dieu est parti? » — El comme je restais silencieux, 
ému partout ce que sa question avait d'anxieux et de tragique, 
il reprit : « Dieu est bien là-bas, puisque toutes les rivières 
coulent du même côté, puisque le soleil s'en va là-bas ; Dieu 
est là-bas derrière le soleil, toi tu l'as vu, dis-moi la vérité ! » 

Je l'interrogeai longuement; ce qu'il me dit alors, bien 
d'autres me l'ont répété depuis, et j'en ai vérifié l'exactitude 
en écoulant les légendes des temps anciens. Le soir, par 
les nuits claires, lorsqu'il n'y a ni danse ni tamtam, un 
homme se promène dans la grande rue du village, et ra- 
conte, en les mimant, les histoires qui se transmettent de 
génération en génération. Tous les habitants du village sont 
paresseusement étendus devant leur case sur quelque mor- 
ceau d'écorce, dans cette atmosphère tiède, sous le grand ciel 
étoile; ils écoutent, fument et rêvent aux jours heureux où 
tous les hommes étaient réuuis autour de Dieu, oîi les ani- 
maux parlaient un langage que tous comprenaient, où tout 
était facile, où l'on ne mourait pas. 

J'ai peu de souvenirs aussi calmes et aussi lumineux que 
celui de ces soirées passées ainsi à remonter le cours des 
âges, en écoulant ces Fan anthropophages, découvrant sous 
la poussière accumulée des siècles le lien de parenté qui unit 
les uns aux autres tous les (ils des hommes. 

Les Fan croient en effet qu'il existe un être supérieur, 
Nzame, créateur de toutes choses, qui demeure bien loin 
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là-haut .1 



apable 



encore, à I occa- 
qui, dans un sens, 



ï-bas », et qui est capt 
sion, d'exercer sa puissance. C'est lui 
gouverne le monde, mais i'idi''e de sa présence, de son acti- 
vilé. va se perdant rapidement; elle est plus nette chez les 
vieux et chez les gens de l'intérieur que chez ceux qui sont 
étai>lis depuis quelques années sur les bords du Fleuve." Nous 
savons tous, disent-ils, que Dieu existe; c'e«t lui qui nous a 
faits Autrefois, lorsque nous pensions à lui, nous croyions 
qu'il était noir comme nous; puis quand nous avons appris 
qu'il y avait des blancs, nous avons pensé qu'il était blanc. » 

On voit cette croyance en Dieu surgir soudain dans les cir- 
constances critiques, dans un danger pressant : " A Tare 
Nzame », ah! Père Dieu, s'écrienl-ils alors. 

C'est une invocation presque inconsciente, rappelant ce 
cri si profondément humain qui s'échappe parfois des lèvres 
d'hommes faits dans la demi-inconscience d'une grande 
douleur : >< Maman ! >< 

Cette idée de la paternité de Dieu réapparaît encore dans 
leurs généalogies qui se terminent invariablement par ces 
mots; «Un tel fils d'un tel, fils d'un lel, fils de Dieu ». — « lit 
puis, ajoulenl-ils parfois, si lu m'en demandes davantage, je 
répondrai que lorsque le coq a chanté pour la première fois 
Kokerico, je n'élais pas là. » 

Il y a une autre preuve encore de l'anliquilô de cette 
croyance en un Dieu unique et créateur. Le nom par lequel 
ils désignent Dieuest invariablement suivi d'une assez longue 
phrase que j'ai été longtemps avant de comprendre. C'est 
une série de cinq noms que personne ne pouvait m'eipliquer 
ils avaient tous — ceux que j'ai vus — perdu le souvenir de 
leur signification. 

Voici celle phrase : Nzam eni/a ne Mebeghe, Mebeghe 
Menkwa, Sokuma, Mhongwé. 

Mebeghe e^l le père, me disaient les uns, mais il est mort, 
il reste Nzame qui lui ne meurt pas; d'autres affirmaient qi;e 
Mebeghe était le lïls de Sukume sa f.jmme. i;l qu'on ne savait 
pas ce que les autres étaient devenus. Mebeghe-Sokume, di- 
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Baient quelques-uns eurent un fils, NanaNzame; celui-ci eut 
deux enfants Mur INzame. père de tous les hommes, et Tsir 
Nzame.père de toutes les bêles. Mais Mur Nzame et Tsir Nzame 
se disputèrent et leur père les abandonna. 

J'en trouvai qui me dirent : « La vérité, c'est que tous ces 
mots sont un seul nom, c'est le nom de Dieu, on met beau- 
coup de mots pour le « grandir ». 

Ces réponses me mirent sur la voie de nouvelles recherches, 
et en étudiant de près la formation de ces mots, je retrouvai 
les radicaux primitifs qui sont encore d'un usage courant, 
mais ne sont plus employés avec les mêmes suffixes, et voici 
leur signification : Mebeghe, c'est celui qui porte tous les 
hommes, du radical Bègli. c'est le Tout Puissant; Menkwa, 
du radical Kwa, juger, c'est le chef suprême, celui qui dit le 
dernier mol dans loules les palabres; Sokuma, de K.um, ar- 
ranger, Kuma, roi, c'est le Roi des Rois, l'organisateur de 
loules choses, le Créatimr; Mbongwé, c'est le créateur des 
générations, le Père de la vie, l'Éternel, celui qui possède 
l'être. Ces quatre mois sont donc une série d'adjectifs qua- 
lificatifs qui servaient à désigner en quelque sorte les allri- 
buls de Dieu, el qui, sans doute par respect, n'ont plus élé 
employés sous cette forme dans le langage courant. 

Tous les Fan à qui je les ai expliqués ont immédiatement 
compris; cela leur semblait évident, et ils ont repris tout 
nalurellement possession du sens de ces mots qu'ils répé 
talent mais ne comprenaient plus. Cependant il ne pouvait en 
êlre autrement : à mesure que le culle de Dieu disparaissait, 
qu'on pensait moins k lui, on se préoccupait moins aussi de 
ce qu'il pouvait être, el le jour vint où par un anthropomor- 
phisme lout naturel on prit les noms de ses attributs pour la 
désignation de sa généalogie. 

El ce nom de Dieu je l'ai retrouvé, sans les qualificalirs 
cependant, chez plusieurs autres peuples banlus du Congo : 
Nzame en Fan, Nzambi sur les bords du Congo, Nyambi en 
Dualaeten Fio[,Anyambe en Benga;en Mpongwé Anyamhie. 
Anyam chez les Osyébas {?). Nzam en Téké, c'est-à-dire que 
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tous les peuples bantus avec lesquels j'ai pu entrer en rela- 
tioD dans cette partie de l'Afrique occidentale désignent tous 
rÊtre suprême par le même nom. 

Cependant, si Dieu est leur père, comme le croient tous les 
Fan, pourquoi n'esl-il plus au milieu d'eux? D'où leur vient 
ce sentiment de solitude et d'abandon que j'ai retrouvé chez 
tous et qui a été rendu plus vif, plus amer lorsqu'ils ont appris 
que des hommes blancs, possesseurs de richesses qu'on ne 
pouvait dénombrer et qui savaient tout, arrivaient par le 
*i grand fleuve », par la mer? 

D'anciennes légendes l'expliquent : « Au commencement 
tous les hommes étaient réunis là-bas — et d'un grand geste 
ils désignent l'Orient; — il y avait un arbre d'un côté et un 
arbre de l'autre, au milieu un chemin; tous les hommes ont 
passé par là, puis tous demeuraient avec Dieu. Mais nous 
n'avons pas voulu lui obéir, alors il nous a dit : Vous êtes 
méchants, je pars. 11 est parti et nous a laissés tout seuls. » 
« Qui a gâté le campement? dit un de leurs proverbes; c'est le 
nsèm » . Le nsèm c'est la désobéissance voulue, l'esprit révolté , 
c'est la transgression consciente d'un commandement saint. 

Ainsi groupement primitif autour d'un Dieu créateur, 
puis dispersion à l'aventure * avec le vague espoir chez quel- 
ques-uns de retrouver enfin vers ces pays mystérieux où le 
soleil couchant va se réfugier, ce Dieu qui les avait abandon- 
nés, tel paraît être le fond ancien et encore obscurément pré- 
sent des croyances religieuses des Fan. 

N'est-ce pas un fait frappant de constater la croyance en 
un Dieu unique s'exprimant par ua même nom chez un grand 
nombre de peuples, et de retrouver ainsi, chez un peuple 
anthropophage, enfouie sous les pratiques d'une superstition 
enfantine et cruelle à la fois, l'obscure conscience d'une 
révélation divine, dont nous pouvons suivre pas à pas le dé- 
veloppement progressif dans les livres sacrés de l'Ancien 
Testament? 

1) Celle dispersion élant la conséquence d*uiie désobéissance à un ordre précis 
de Dieu. 
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Les Iradifions qui s'y sont superposées chez les Faftpar- 
lenl d'un âge d'or où l'on invoquait Dieu et où il exauçait, 
donnant libéralement les haches, les arcs dont on avait be- 
soin; elles conservent lesouvenir()es pays Iraversés au cours 
du long voyage qui amena les Fan sur l'Ogôoué : plaines de 
sable, lions, chameaux, et de l'ômolion profonde, de la 
grande espérance qu'avait fait naîlre dans ces âmes à demi 
endormies l'apparition des blancs. » Ce sont les premiers 
fils de Dieu, ses vrais fils, disaienl-ils, qui autrefois seul par- 
tis avec lui et qui reviennent nous apporter des nouvelles et 
des cadeaux de notre père. •< 

Ces idées religieuses n'ont fi peu près plus d'influence sur 
la vie ordinaire des Fan; il en reste seulement une idée assez 
Dette du bien et du mal, un profond sentiment de justice, et 
un certain idéal de vie. Un homme est bon qui ne tue pas 
sans raison , qui ne prend pas trop souvent les femmes de ses 
voisins, qui n'est pas orgueilleux et n'abuse pas de sa force, 
qui reçoit bien ses amis et leur demeure fidèle ; qui respecte 
ses parents et aimcj ses enfants. 

Un homme est méchant quiest querelleur, qui empoisonne 
les autres, les tue par sorcellerie, les attaque sans raison. 

Celui qui va voler, disent-ils par exemple, a peur; les 
hommes le verront peut-être, il aura honte; si quelqu'un a boa 
cœur, il ne vole pas. 

CONCLUSION 



En résumé nous avons trouvé chez les Fan deux groupes 
d'idées religieuses très différents l'un de l'autre ; d'une part 
tout un ensemble de pratiques fétichistes moins développées 
que chez les autres peuples bantus, et d'autie part des restes 
très reconnaissables, puisqu'ils sont lixés par la langue, d'ao- 
ciennes croyances spiritualistes, monothéistes, qui se rap- 
prochent beaucoup des croyances juives, et des traditions 
qui rappellent les récits bibliques. 
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Et on retrouve dans les mœurs ce double courant : les Fan 
eux-mêmes disent : « J'ai deux cœurs! un bon et un mé- 
chant ». 

A mesure, semble-t-il, que s'atTaiblissait Tinfluence des 
croyances proprement religieuses — de la proximité de 
Dieu, si je puis m'exprimer ainsi — sur la direction de la 
vie, les pratiques fétichistes devenaient plus nombreuses, les 
mœurs plus rudes, plus cruelles, car s'il est vrai que Thomme 
se fait des dieux à son image il est également vrai qu'il de- 
vient toujours semblable au dieu qu'il adore. 

Jamais je n'ai aussi bien compris la grande détresse hu- 
maine qu'en découvrant chez ces Fan anthropophages un 
ardent désir de vérité et de vie mêlé à la plainte lamentable 
et devenue presque inconsciente d'un enfant abandonné à qui 
il semble que jamais plus il ne retrouvera la maison du Père. 

E. Allégret. 



PAR QUELQUES TRAITS 
m LA PHUPAGATION Ul] CHRISTIANISME A M^UAGASCAti 



Covtmunication présentée à ta tection VJll 
du II' Congrès International d'Histoire des Retigiom 



Il me semble que les historiens eccliisias tiques ne lireot pas assez 
profit des enseignements que rournit l'histoire des missions modernes, 
pour édairer par des analogies les transformai ions religieuses qui ont 
fuit passer jadis au Christianisme des populations païennes. Assurément 
nous aurions grand tort de presser ces analogies jusqu'à en faire des 
arguments historiques, pour expliquer des événements qui se sont 
passés en de tout autres temps et de tout autres milieux. Mais elles 
peuvent contribuer à nous rendre plus intelligibles et plus vivantes des 
situations semblables que présente l'histoire de l'Ëgliae chrétienne d'au- 
trefois, parce qu'elles nous permettent de saisir sur le vif des évolu- 
tions religieuses dont les annales du passé ne nous ont conservé que de 
maigres échos. 

Dès les premiers jours de l'Église chrétienne les ÉpJIres de Paul aux 
Corinthiens nous apprennent combien les habitudes, les dispositions 
d'esprit et les mœurs de la religion professée antérieurement, persistent 
chez les nouveaux converlis, sinon sous leur forme originale, au moins 
en des compromis avec la foi nouvelle. Les plus anciens témoignages 
qui nous présentent la conversion au Christianisme comme une nou- 
velle oaifisance, la substitution d'une créature nouvelle, sainte et puri- 
fiée, au vieil homme ignorant et pécheur, attestent ainsi eux-mêmes que 
d'une façon générale il n'y a pas entre le païen d'bier el le cbrélien du 
jour une métamorphose absolue et complète, comme le voudrait la 
théorie, mais une évolution dans laquelle beaucoup d'éléments du passé 



e combinent avec la puissance de v 



louvelle. 
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Cette expérience, l'histoire de la propagation du Christianisme, de 
nos jourSy la confirme, surtout auprès des populations qui s'étaient éle- 
vées à un certain degré de civilisation élémentaire, susceptible de laisser 
des traces dans leur esprit. Souvent les récits des missionnaires ne la 
font pas ressortir; il est bien naturel, en effet, qu'ils insistent surtout 
sur les résultats favorables de leur activité et, d'ailleurs, eux aussi sont 
amenés le plus souvent par les doctrines qu^ils professent à considérer 
la conversion comme une métamorphose. Mais lorsqu'on a affaire à des 
missionnaires pourvus d'une instruction supérieure à la moyenne et 
po.^sêdant quelque connaissance de l'histoire des religions, leurs témoi- 
gnages sont très utiles à enregistrer, non seulement comme documents 
sur les religions des peuples qu'ils ont évangélisés, mais encore 
comme illustration des survivances de l'âme païenne chez leurs recrues 
chrétiennes. 

A l'appui de ces réflexions générales je me propose de relever ici 
quelques faits relatifs aux chrétiens de Madagascar, qui me sont fournis 
P^r un missionnaire exceptionnellement cultivé, M. G. Mondain, ancien 
élève de l'École Normale supérieure de Paris, et depuis plusieurs années 
^missionnaire chez les Hovas^ 

Les Hovas sont, dans la population très complexe de Madagascar, 
l élément supérieur. Quand les influences européennes commencèrent 
à se faire sentir sur eux, ils étaient en quelque sorte à mi-chemin entre 
les non-civilisés et les civilisés. D'après M. Mondain (p. 119) l'œuvre 
^e la Mission chrétienne semble avoir eu à souffrir du développement 
^éjài atteint par leur religion animiste et de l'élévation relative à laquelle 
ïls étaient parvenus. Intelligents, mais vite contents, les Hovas raison- 
'^ent volontiers par analogies plus ou moins lointaines; ils ont vite fait 
"^ rapprocher telle croyance chrétienne de telle autre pensée familière 

* leur foi païenne d'autrefois et, bien souvent, sous la pratique chré- 
tienne c'est la pensée païenne qui survit. 

Ainsi les Hovas, comme toutes les populations animistes, pratiquaient 
toute espèce d'opérations magiques pour détourner d'eux les malheurs, 
^^^jurer les esprits et s'assurer la protection des dieux. C'étaient les 

* ody ^, Or, il résulte du témoignage de plusieurs missionnaires que 
P^Ur beaucoup de Hovas devenus chrétiens le baptême et la Sainte-Gène 

O Voir G. Mondain. Des idées relvjieuses des Hovas avant l'mtrodwUimi du 
^'^^ialianisine. T^lè^e de bacciil.iuréat en théolu^'ie de la Kacullé de théologie 
Protestante de Paris. Cahors, imp. Goueslant 1904. 
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ne sont pas aulre chose que des • ody » d'une no'ivelle sorte, plus pniss^^- 
sanls que ceux qu'ils connaissaient antérieurement, puisque ces prali — 

I valu aux blun':s la siipi^riorilé inlellecluelle el matérielle qia^Dt 
leur a assuré la domiuatioa sur Mada^iascar [o. c, p. 128, 131,144), ''■ ~"ff 

sont des moyens magiques pour se procurer le salut. Et l'on voil Ji n 

indigènes dépourvus de toute espèce de préparation, ne sachant pas a u 

juste ce que c'est que le baptême, demander à être baptisés, poi^^Br 
devenir comme le " vazaha » ou parce qu'ils ont une vague notion qu^^e 

rite leur vaudra le pardon de tous leurs péchés anlérieurafo.c, p. 133 J. 

Aussi bien convient-il qu'il .'Oil célébré de préférence au jour p*» t- 
pice, c'est-à-dire le jour de Noël ou tout au moins aux abords de c — — ^ 
jour. Le missionnaire passerait facilement toute la dernière semaine cz^e 
chaque année à aller d'é;j;lise en église, ne rien faire d'autre que d^^a 
baptêmes, s'il voulait écouler certains Malgaches. 

11 en de même pour la Sainte-Cène. Les missionnaires anglais avai^ :Kml 
introduit hu début la coutume de leur pays de communier le premk -^tx 
dimanche de chaque mois, Dès hirs les indigènes oui été proniplem^^r»! 
convaincus qu'il n'était pas possible de communier un autre jour qu»- le 
dimanche et que, pour être vraiment eflicace, la Cène devait être pr ^s« 
le premier dimanche du mois. Rt ion voit des gens qui. d'ordinai sre, 
n'assistent même pas au culte, parcourir de grandes distances pcn»«jr 
pouvoir communier dans leur paroisse le premier dimanche du na.«:»is 
{o. c, p. 129). N'est-ce pas ainsi qu'ailleurs, dans des régions dep- ■-» is 
longtemps chrétiennes, des personnes qui durant toute l'année ne =e 

soucient guère de leur religion, se préci|iitenl au temple le jour «^s 
Pâques? Il nous parait inutile de relever ici les analo<!ies que ces pr^» * '" 
ques malgaches suggèrent. Elles se présentent d'elles-mêmes à l'esp «"■'■ 
Mais là nous avons l'avantage de pouvoir en saisir la genèse. 

Les populations païennes sont eu général ritualistes. il leur parait. *^* 
première importance que les cérémonies religieuses soient célébr*^^^* 
d'une façon exactement conforme à la tradition. Lorsque les prem* ^^^^ 
missionnaires protestants français arrivèrent à Madagascar, ils comnv ^^ "' 
cèrent leur culte, suivant la coutume de beaucoup d'églises réfarn»^^*** 
de France, par la lecture des dix commandements de la Loi de Moï ^s^- 
Lea Malgaches, désireux de se mettre en bons termes avec leurs a.^^^^ "' 
veaux maîtres, adoptèrent la liturgie réformée française etaujourd'l* *^' 
dans beaucoup d'églises, un culte qui ne commencerait pas par la l^^^^' 
ture des dix couiiu.iudemenls paraîtrait inellicace (o. c, p. 135). 

La même tendance à imiter ceux qui sont puissants se manilesta. 
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1869, quand la reipe et le premier ministre se furent fail baptiser. Im- 
niêdîalement des foules accoururent pour se faire baptiser. C'est ainsi 
que la conversion de Clovis entraînait celle di ses Francs et que la 
naiorité des chrétiens au iv' siècle penchait vers le semi-arianisme ou 
vers la doctrine aihanasienne, suivant que l'empereur opinait d'un côté 
ou de l'autre. La religion du maître doit être bonne, puisqu'elle lui a 
permis de devenir le maître. Le premier ministre, Rainilaiarivony, ne 
manqua pas de profiler de cette disposition de l'esprit malgache pour 
tenter de fonder, indépendamment des ^lises missionnaires, des églises 
nationales, dirifjées par des évanijélistes qu'il désitrnait lui même et qui 
n'élaient autres que des fonctionnaires spirituels (o. c, p. 140 et suiv.}. 
Il y a là un curieux exemple d'une tentative du pouvoir politique pour 
mettre la main sur k société religieuse et s'en servir comme instrument 
<*© domination. La suppression du pouvoir indifiène mit un terme à 
celle entreprise avant qu'elle ei^t pu prendre son essor. Mais dans hlea 
i^B éjili^es a subsisté la disposition à coniîerles fonctions ecclésiastiques 
*U)s plus riches ou aux plus puissants, sans se soucier de leur valeur 
•"^liiîie'ise et morale. C'eal là, aujouid'hui encore, une des plus grjvos 
dirticultés conire lesquelles aient à lutter les missionnaires. 

Ooeautre parliculurilé très iutêressanle, et qui est bien propre à nous 

■^nstiitjner sur la manière diint se sont constitués autrefois les diocèses 

1 *P*»copa»x, c'est celle des rgiises môres. Les premiers missionnaires 

an^jijijg après avoir créé dans lu capitale des communautés chrétiennes, 

\ ^**ea tarent les membres le.s plus zélés de celles-ci à entreprendre l'évan- 

6^'îsarion des campagnes. Le pays tut divisé en secteurs pour prévenir 

' *® conllits entre les évan^élistes. Mais maintenant les communautés 

"'""niiivea qui on! provoqué la création de nouvelles éij;lises dans les 

^"1 pagnes, se considèrent comme les mères de ces dernières el pré- 

^•'dent exercer sur elle une sorte de tutelle, indépendante môme de 

^^ïtion des missionnaires (o, c, p. 147-8) et lee pasteurs de ces églises 

'**^«'es ne tarderaient pas à se considérer comme des sortes d'évèquea ou 

^ Surintendants des autres, ai par l'introduction du régime presbytérien 

^'^odal les missionnaires réformés ne mettaient pas un terme à ces 

^''^lentions. 

" ne manque pas non plus d'exemples d'exaltation prophétique, qui 
^'it utiles à enre;;istrer à côté des phénomènes analogues dont l'histoire 
^^ origines chrétiennes a conservé de rares souvenirs. L'un des plus 

B'-Uux est celui de [tainitsij.idavaka (<., ■■., p. 125 el suiv.,, un ijardien 
l'idule royale qui, aux premiers temps de la mission auglaise, fut 
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amené & un culte chrétien par un néophyte de ses amis et qui fut li 
de suite saisi d'un tel enthousiasme pour la nouvelle religion qu'il vou 
& son leur se consacrer à la propager. Comme on lui faisait obser 
qu'avant d'enseigner i'Evani^ile il serait utile de commencer par l'i 
prendre, il répondit que Dieu lui révélerait ce qu'il devrait dire, par 
rêves et des inspirations, sans qu'il eût besoin d'étudier la Bible. I 
mit à prêcher la résurrection de.s morts, le jugement, l'établissement 
la paix éternelle sur la terre; il libéra ses esclaves, puis en vérita 
ayncrétiste il prétendit transformer l'idole royale, dont il avait eu ji 
qu'alors la garde, en représentation du Dieu fort, non pas assnrém 
[lour la faire adorer, mais pour qu'elle servit de protection à l'effet d'i 
tenir communication de l'Esprit saint. Il semble, en vérilé, que 
Rainitsiandavaka ne soit pas indigne de figurer à côté des goètes san 
ritains qui associaient, d'une façon plus ou moins obscure, le nom 
Jésus et l'Esprit saint à une Grande Puissance dont ils se déclarai' 
les représentants. C'est le même syncrétisme ignorant et naïf. 

Il faudrait encore parler des " apûsitoly », ces indigènes du Betsif 
qui, renonçant à leur profession et à leurs biens terrestres, s'en vc 
deux par deux ou trois par Irais, en dehors de loute organisation m 
sionnaire ou de toute forme ecclésiastique, prêcher l'Évangile et gué 
les malades par la foi. Eux aussi recourent beaucoup aux visions, lan. 
que. d'autre pïrl, ils se montrent esclaves de la lettre de l'Écril' 
sainte. Mais teuraposlolat produit un grand elTel sur leurs compalriol 
Le fondateur du mouvement est un ancien sorcier, dont la famille t 
entière maUde fut -guérie en 18!t2 par les prières qu'il prononça api 
avoir entendu une voix lui disant : « Prie pour les liens ; ils seront gu 
ris ". Son premier disciple est un autre sorcier, Rainiliaray, qui devîe; 
le véritable organisateur de cette forme indigène de propagande (o. c 
p. 158). 

Les quelques exemples que je viens d'extraire de l'œuvre de M. Mo; 
dain et qu'il serait lacile de corroborer par des faits analogues emprunt 
à d'aulres écrits de misBioonaires à Madagascar, suffiront, je l'espère 
illustrer la thèse qui m'a inspiré cette communication. Les missioi 
naires, en déciivant impartialement, sans fausse honte, les particulai 
tés, voire même les misères des indigènes devenus chrétiens, peuve 
apporter de précieuses contributions à l'histoire ecclésiastique, m 
seulement du présent, mais encore du passé. Ce n'est certes pas dim 
nuer leur ivuvre que de reconnaitri; les survivances du pa>.'aiii«nie di 
leurs ouailles. Ils serunt d'autant mieux à même de le faire, qu'ils 
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seront davantage familiarisés avec les religions des peuplades qu'ils 
cherchent à convertir et qu'en s'instruisent de l'histoire des religions 
chez les non civilisés ils seront plus capables de comprendre et d'appré- 
cier la signification religieuse, de ce qu'ils se bornent trop souvent à 
traiter dédaigneusement de superstitions stupides. A nous, alors, de 
faire notre proGt, comme historiens et comme psychologues, des témoi- 
gnages qu'ils nous apporteront. 

Jean Réville. 
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LE SECOND CONGRÈS INTEKNATlONll 

D'HISTOIRE DES RELIGIONS A BALE 



I.e second Congrès internalional d'Histoire des Reliffions s'est tenu 
à Bàle du 30 aoûl au 2 septembre. Nous avoas donné à nos lecteurs 
(n* 3 du tome XLVIII) la première circulaire adressé par le Comité 
d'iniliative et dont le préambule résumait rhislori']ue de ce second 
CoD[;rès jusqu'à sa complète organisation scientifique el matérielle. Les 
organisateurs et en parUculier MM. Von Orellî. Bertholet et Mœller, 
n'ont cessé depuis lors d'en régler les moindres détails d'ordre iiilérieur 
et extérieur avec une rare entente des conditions dans lesquelles doivenl 
se tenir d'aussi vastes assemblées. Ces savants qui ont bien voulu se 
transformer ainsi pour un temps en administrateurs et ont rempli jus- 
qu'au bout, avec une alTabililé et une obligeance inlassables, des fonctions 
singulièrement absorbantes, ont les droits les plus réels à la gratitude 
de tous ceux qui ont participé à ces fêtes de la science. ^^Ê 



La séance d'ouverture a eu lieu le mardi 30 août, à dix heures et 
demie, dans la salle des fêtes du Stadtkasino. 236 membres du Congrrès 
sur les 300 inscrits étaient déjà présents. C'est devant un auditoire de 
7 à 800 personnes, congressistes ou simples auditeurs, que M. le pro- 
fesseur Von Orelli a prononcé, au nom du Comité d'organisation, le 
discours de bienvenue : il a salué celte assemblée réunie dans un but bau- 
lement scientinque et a indiqué quel intérêt de premier ordre s'allachait 
aux résultais de ses travaux. L'histoire, telle qu'elle est actuellement 
comprise, fait de jour en jour une place plus grande à la religion dans 
ses recherches. Jadis n^ligée et comme" rejetéeenappendice ",1a reli- 
gion est aujourd'hui étudiée comme un des plus puissants facteurs de 
la vie interne des peuples. L'on ne saurait étudier l'histoire de l'anti- 
quité sans se trouver à chaque pas en présence de conceptions religieuses 
et sans relever des traces profondes de leur influence ; aussi ne p 
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an s'étonner de voir lant de philosophes ou i]'iircbéologues porler leur 
■tienlion vers les études d'histoire des religions. D'ailleurs pour ex- 
plorer un tel domaine, pour lutter contre les diflicullés que présente 
une matière si complexe, ce n'est pas trop de toutes les forces scienti- 
fiques qu'a déjà ru grouper l'histoire des religions ; la philologie, la 
philosophie, la psychologie, les sciences naturelles, mais surtout les 
sciences historiques peuvent et doivent apporter à cette discipline en- 
core jeune le concours de leurs méthodea déjà éprouvées, le trésor des 
résultats déjà acquis par elles. Une réciprocité pourra aisément s'éta- 
blir : tout n'est pas connu dans la vie religieuse des peuples; beaucoup 
de points restent encore à éclaîrcird'oi'i la lumière pourra revenir et pro- 
fiter à d'autres terrains scienti tiques. Car les travaux du Congrès auront 
un caractère résolument scientifique et en cela il diffère profondément d'un 
» Congrès des religions <•; il ne s'agit pas, pour la présente assemblée, 
de coQtiaitre et de discuter de la foi, pus davantage de s'occuper de la 
constitution d'une vaste religion humaine faite de l'union des différenles 
religions; il ne s'agit pas de l'objet même de la religion, de la puissance 
(divine qui gouverne les hommes, mais de son reflet dans le cœur de 
l'humaniié. C'est là une distinction qu'il est indispensable de faire si l'on 
'eut que les représentants de toutes les opinions religieuses puissent ici 
^^^'opérer utilement, se mieux comprendre, et surtout éviter des conclu- 
ssions prématurées. Le 0>ngrès se tient sur une base d'absolue neutralité. 
L'orateur estime que l'agnosticisme scientifique est un leurre et que 
<^elui-là seul qui porte en lui une religion vivante, peut pleinement 
<^ODi prendre les autres religions; mais tout chercheur de bonne loi est le 
'^'envenu en ce Congrès, même s'il ne considère la religion que comme 
■"i phénomène pathologique. M. Von Orelli termine en remerciant, au 
"otn du Comité d'organisation, le Conseil fédéral et le gouvernement 
"6 la ville de Bâle pour la bienveillance avec laquelle ils ont accueilli 
' ''iée de ce Congrès et ont facilité la tâche des organisateurs. Il souhaite 
'" bienvenue aux hôtes de la ville de Bàle, aux membres du Congrès, 
^^ fait des vœux pour que celle réunion ait l'éclatant succès scientifique 
*l"e tous en attendent. 11 déclare ouvert le second Ckingrès international 
" Histoire des Religions. 

A-unom du Conseil fédéral suisse, le professeur E. Naville, de Genève, 
salue les membres du Congrès. La Suisse peut être fière de ne s'étra 
Uissé distancer sur le terrain scientifique par aucune grande nation, et 
^ttutre pari, c'est pour elle un sujet d'ori;ueil légitime que d'être deve- 
( dans ces dernières années, le lieu consncré de grandes assises de 
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la civilÎEstîon. d'être a la lerre de» Congrès » dans toute la noblesse di-K. 
terme. Aujoiird'Iiiii t'est la savante ville de Bàle qui ofTre sa cordiale 
bospitalilé à un Congrès d'une si éminenleutililé scientifique. M. E. Na— 
ville transmet spécialement aux avants étrangers les souhaita de bien— 
venue du grouvernement de la Confédé ration. 

Le D' Burckhardl-Finaler, cooseiller de gouvernement, prend la pa- 
role au nom du gouverne m eut du canton de Bâle. Il rappelle que la 
dernière réunion religieuse internationale tenue à Bille fut le concile 
fameux dont les envoyés de l'Université de Paris vinrent, le 12 avril de 
l'année 1431, notirier au bourgmestre et aux bourgeois hàlois la con- 
vocation dans leur ville. L'assemblée ecclésiastique de Sienne l'avait 
désignée de préférence a toute autre ville s hoc dictante Spirîtu Sanclo 
qui ad hoc elegil eam prae aliis lanquam aptiorem et magis idoneam. 
ut in ea concurrant secure praelati et a m bas! al ores (otiuschristianitatis ». 
Pendant les 17 années que dura le concile, tes habitants de Bâle eurent 
le tiimps de nouer avec les membres du concile des relations amicales; 
des échanges intellectuels se firent et facililërent la création de l'Uni- 
versité de Bdie. Sa fondation fut autorisée par le pape Pie II, sur la 
requête d'échevins bâiois qui vinrent la lui présenter à Mactoue; en 
même temps, ils demandaient au pape que les prochains conciles oecu- 
méniques, au cas où il conviendrait d'en convoquer encore, fussent de 
nouveau réunis à Bàle. Il ne fut donné aucune suite à cette partie de 
leur requête et jamais plus, même après la Réformation. Bâle n'a vu 
d'assemblée œcuménique se réunir dans ses murs. Le deuxième Congrès 
international d'Histoire des Religions qui vient Je s'ouvrir est donc bien 
Dasilense alterum, et M. Burckhardt-Finsler souhaite aux membres de 
cette assemblée la même sympathique bienvenue que sonbaitèrent les 
Bâiois du xv« siècle aux Pères venus pour le Concile qui s'ouvrait il y a 
Il fait des vœux pour que leurs travaux soient u n enconrage- 
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ment de plus donné à l'activité scientifique de la ville de Bâle en mém 
temps qu'ils seront un sérieux appoint pour l'avancement de la vérité. 

Le recteur de l'Université de Bâte, le professeur C. Chr. Burckhardt, 
apporte l'expression du vif intérêt que témoignent les membres de 
rUniverfiité de Bâle aux études qui feront l'objet des travaux de ce 
Congrès. L'bistoire des religions n'est pas à Bâle une chose d'hier : dès 
18.3i, le professeur J. Georg Millier avait entrepris un cours sur l'his- 
toire des religions polythéistes. 

M. le professeur Albert Réville, de Paris, président du premier Con- 
grès international d'Histoire des Religions, prend la parole au nom du 
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Ministère de l'Instruction publique de France; il rappelle les premières 
deslinées de l'histoire des religions, les succès déjà tn'js considérables 
de cette jeune science; il fixe le sens des travaux du Coo^rèa de 1900 et 
espère fermement que le Congrès qui s'ouvre aura le même souci d'im- 
partialité scieniifique, qu'il ealime être le seul moyen de ne mettre 
en péril ni la foi ni l'histoire. — D'autres allocutions sont prononcées : 
par le pi'ofe^seur Scederblom d'Upsala, délégué de la Suède; par le 
professeur P. Haiipt, de Balliraore, délégué des Étals-Unis; par le pro- 
fesseur Garbe, de Tubingue, au nom du gouvernement wurlembergeois 
et de l'Université de Tubingue; par le professeur V. Scbrœder, de 
''Académie impériale des sciences, de Vienne; par le D' Mahler, du 
Musée National bon^ifois à Budapest; par le professeur Linacker, de 
''*-J Diversité de Florence; par le profasseui' Balfour, de l'Université 
''Oxford; par le professeur Monlet, au nom des universités suisses; 
P^r IWI. Rasiamji Eduiji Dustoor Pesbotan Sanjana, grand prêtre des Parais 
de îiombay; par le professeur H. Derenhourg, de l'Académie des inscrip- 
'loias et lielles-letlres, au nom de l'Institut de France; parle professeur 
"Oiiei-Manry, au nom de l'Université de Paris ; par le professeur HoKz- 
i*ai»K, au nom de l'Université de Strasbourg. 

-'-•'a près- midi du même jour a lieu la première séance pleniëre. Elle 
' *>tavre à 4 heures et demie sous la présidence de M. Albert Réville. 
^-* |iarole est lout d'abord donnée à M. Guimet, directeur du Musée 
"•'histoire des religions de Paris, qui présente au Congrès les dernières 
P**l>lications comprises dans les Annales du Musée Guimet et informe 
' assemblée des dlQéronts ordres de travaux entrepris par l'institut scîen- 
* ^<ïuc placé E0U3 sa direction. 

!-.« profesiieur Albert Dieterich, de Heidelberg, fuit une communica- 
'*^H. relative à lu religion de h Mére-Terre. Il estime qu'à la base de 
^**-»tes les religions se trouve un fond commun de croyances simples 
lu î toutes retlètent les éternelles préoccupations de la pensée bumaine, 
^ 9oucid'éclaircir le mystère de la naissance et de la mort, de répondre 
***^ questions : d'où vient l'homme? où va-t-ilT Toutes supposent des 
ï*** i asances supérieures dont l'action règle les destinées humaines. 
** »~aque ces croyances ont disparu ou se|sont précisées dans les religions 
^'=*tLoriques, lorsqu'elles ne représentent plus une foi positive, leur sou- 
*^*^ir du moins persiste dans des rites populaires, dans l'accomplisse- 
"'^«it presque macbinal de cerlaîns'aclt^s reli^^ieux, dans des termes 
LJi**^! la langue a recueillis et dont le sens primitif s'est obscurci. Ur il 
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semble bien qu'une des plus répandues parmi ces religions iniliales 
élé celle à la Terre maternelle d'où sort et où rentre l'humanité. IaJ 
déesse Levana étail, parmi les divinités romaines, celle qui lii-n hors dai 
terre l'enfant à sa naissance. De ce culte l'on peut rapprocher l'usagaj 
selon lequel les nouveau-nés élaienl étendus à terre el consocrés à 
terre d'où ils venaient; d'après un ffand nombre de croyances popu- 
laires en efTet, les eoTants, lorsqu'ils naissent, viennent de sources, 
rochers, d'arbres ou cavités qui se Forment dans la terre. D'aul 
usages ont une siffriincation analogue. Dans certains pays où l'on a cou*j 
tume de brûler les cadavres, seuls les cadavres d'enfants sont enterrés II 
OD les rend ainsi à la mère terre afin que leur âme aille vivre en d'auli 
corps; croyance en étroite connexion avec celle d'après laquelle les an- 
cëtres revivraient dans leurs enfants. Il existe même certaines pratiqui 
destinées â déterminer, lors de la naissance d'un enfant, celui des ancêtres 
dont l'àme doit pénétrer son descendant. Dans certains pays on étend 
aussi par terre les mourants pour que leur ime retourne à la terre. Les 
peuples primitifs ne peuvent s'imaginer que la vie naisse ex nihifo : 
par une facile analogie avec les phénomènes journaliers lie l'ensemen- 
cement et de la germination, ils sont amenés à croire que les âmes des 
morts rendues à la terre germent à nouveau dans les enfants qui sortent 
de ses flancs. 

Il n'est d'ailleurs pas impossible de retrouver des traces de cette reli- 
gion de la Terre dans la période classique de la pensée grecque, 
poètes de l'Atlique, Solon, Eschyle, Euripide lui-mùme en font 
Le ciel est le père, l'époux, dans une union où la Terre est l'épouse et 
d'où naît toute vie. On implore la terre pour avoir des enfants puis- 
qu'elle porte l'humanité dans ses (lancs, et c'est sous son iQVOcation 
et celle du Ciel son époux que se placent les mariages. C'est de motifs 
analogues que provient l'horreur qu'inspire à l'antiquité le sort des 
malheureux dont le corps est laissé sans sépulture : car toute chance 
de retour à la vie est perdue pour celui qui n'a pas élé accueilli 
dans le sein de la terre maternelle. Aussi est-ce là le châtiment der- 
nier dont élaienl frappés les criminels dans l'antiquité, et le chris- 
tianisme a refusé l'en.sevetissemenl en terre bénite au s'jicidé. Dans les 
mystères antiques, l'initié était consacré à la Terre; ainsi élaitatfirmée 
son entrée dans une nouvelle vie, son accession à l'immortalité. Toute- 
fois il s'en faut que la religion de la mère 'ierre ait eu dans l'antiquité 
grecque une importance toujours égale. Elle s'aiïaiblit et passe au se- 
cond plan, effacée par les cultes rendus aux divinités masculines. 
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NC. DielericU a dû éci>urler la lin <le sa cominunicalion alîn de rentrer 
dans les limites de durée accordées à chacun des oraleurs inscrits, 
l_e proresseur Deu^sen, de Kîel, étudie les rapporta inle.rnrs du la 
re tigion mdoue avec le ehrislinniime, Ties trois grandes religions sont, 
à son avis, le hrahmanisme, le hnudilhisme et le chrisViantsme. Or, elles 
ont entre elles un r.ipporl essentiel : toutes trois proclament pour 
l'Iiomme la nécessité de la rédemption. Elles dilTérenl seulement sur 
les moyens pratiques d'y parvenir. Pour le brahmanisme, l'homme y 
parvient en se libérant de l'erreur, en acquérant la connaissance de 
cette vérité : le monde n'est qu'illusion; le bouddhisme veut qu'on 
cherche à se racheter de la soullrance par la mortification de tout désir 
hunnaiD; le christianisme veut obtenir la vicloire sur le péché par leur 
nouvelle vie et une nouvelle force données à la volonté. Le brahmanisme 
veut la transformation de la pensée, le bouddhisme la transformation 
des sens, le christianisme la transformation de la volonté, et, parce que 
l'homme est à la fois un être u pensant, sentant et voulant ", les trois 
religions se complètent. M. Deussen ajoule d'ailleurs qu'une plus étroite 
P^ï'enlé unit le christianisme et le bouddhisme ; c'est conire le désir 
•ïue s'élèvent la doctrine de Jésus et celle du Bouddha. Mais c'est sur 
■j** *ïêrinilion du désir que diffèrent leurs enseignements : désir de la 
dit le Bouddha; désir du péché, dit le Christ. 
l-« professeur Jean Réville, de Paris, entretient l'assemblée des rap- 
■***'''^S que présentent l'histoire des ri^ligions •'t Vliisloire ecclésiastique et 
^ l'aide mutuelle qu'elles peuvent se fournir. Nous ne résumerons pas 
'*^i Cette communication, nos lecteurs en ont trouvé le texte in extetuo 
^1s le dernier numéro de notre Revue. 

"t . Weher, de Menzikon (Argovie), expose /'('(al du bouddhisme dans 
"■* dottres du Tihet d'après des éludes qu'il a été à même d'y faire au 
^*^*^rs de longs séjours en Asie. Le bouddhisme tibétain est, d'après lui, 
*^0 loin de mériter son renom d'orthodoxie. Importées au Tibet au com- 
^"^^ticement du xV siècle, les doctrines bouddhiques reçurent l'empreinte 
''es forte de l'enseignement du Dalaî Lama, sorte de pape d'une religion 
^ou^gllg dont Lhassa, où il bâtit ses monastères, devint la ville sainte. 



I..amaïsme possède 



tradition vivante depuis la mort de son fon- 



^^l^ur : te Dalaî Lama avait enseigné ledoj^me hindou de la réincarna- 
"ot» et c'est son âme qui pénètre dans le corps de chacun de ses auc- 
'^ss*urs au moment où il est élu, M. W. ini^tste sur quelques points 
essentiels par où diffère profondément le lamaïsme du bouddhisme pro- 
prement dit. L'accès au Nirvana est présenté d'une manière dianiétra- 
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lement opposée par les deux doctrines : le Ni 



■van a s'acquiert p 

î avec le momie n 

La piété n'est même pas 

]>lus constant usa^e des < moulins 



adeptes du Oalaï Lama sans q 
sans qu'aucune mortilication 
requise et le (idèle est celui qui fait 
à prières » ou des « drapeaux à prières ». Dans les monastères les exer- 
cices pieux consistent dans la lecture ininterrompue de ta • parole dAj 
Bouddha >, lecture machinale d'où toute méditation est ahsenle. Pour' 
les fidèles, les dons aux monastères, les visites répétées aux moines de 
Lhassa, l'achat de reliques, l'accomplissement mécanique de certains 
rites d'origine diverse (certains, venus par la route de Russie, rappellent 
des cérémonies catholiques ou juives; ex. : le bouc émissaire, Peau 
bénite, les messes de^; morts) constituent les meilleurs moyens de salut. 
La charité n'occupe aucune place dans la vie morale du croyant. La 
pitié est inconnue — au moins tbéolo(;iquemeDt — le malheur étant 
considéré comme le châtiment d'une faute commise dans une existence 
antérieure. L'aumône n'a de raison d'être dans le Lamaïsme que par 
ce qu'il en revient de mérite â celui qui la fait ; la personne de celui qui 
reçoit n'est pas digne d'intérêt. Le htualisme puéril de la reli^^on du 
Dalaï Lama est encore indiqué de façon précise par les documents pho- 
tt^raphiques que M. Weher communique aux congressistes et qui re-i 
présentent des moulins et des drapeaux à prières, des volumes sacrés, 
des formules et dessins magiques, des statuettes, des chapelets, etc. 

Le lendemain mercredi 31 août sont tenues deux séances pléniëres.' 
Celle du malin, ouverte à 11 heures, est présidée par le D' Paul 
Haupt, de Baltimore. La première communication a pour auteur le 
professeur L. von Schrœder, de Vienne, qui traite de la croyance 
être suprême et bon chez les Avie-m (Indogermains). Comme éléments, 
des religions primitives, M. von Schrceder reconnaît le culte rendu aux. 
esprits des ancêtres et aux forces de la nature. Mais en outre on trouve, 
chez de nombreuses populations, une foi en un être suprême qui récom-' 
pense les bons, punit les méchants, est le régulateur des actions humaines. 
Son culte ne comporte aucun rite, aucun sacrifice : il est le gardien.^ 
du droit, de l'ordre, de la foi jurée et c'est en les observant qa'on lui' 
rend hommage. Il représente donc une conception religieuse bien dé-4> 
finie, bien indépendante et que l'on ne peut faire dériver ni du culte 
des ancêtres ni d'un culte naturiste. Cet être suprême peut apparaître 
comme le chef de telle ou telle race, mais la réciproque ne saurait être 
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L'on place sod séjour tantôt au ciel, tantôt dans le fond des forêts, tantôt 
au sommet des montagnes : les déûni lions données de sa puissance va- 
rient peu : il est le créateur et il est le tout-puissant, il représente une 
notion morale entière et fixe, même chez des peuples où l'élément moral 
de la religion est encore à l'état embryonnaire. M. von Schrœder indique, 
à Torigine de la lignée des dieux tout-puissants honorés par les races 
indo-germaniques, le Diaus-pitar arya. De lui procèdent le Varuna 
hindou, TAbura-Mazda des Perses, le Zeus des Grecs, le Jupiter des 
Romains, le Ziu des Germains, les dieux analogues chez les Celtes, les 
Slaves, les Lithuaniens, etc. Chez les peuples orientaux, ce dieu suprême 
a un caractère surtout pacifique et bienfaisant; dans les mythologies 
occidentales il apparaît comme un dieu guerrier. L'art, la poésie, la 
philosophie chez les Grecs, l'imagination ardente des Hindous et des 
Germains ont modifié certains des traits de cette personnalité divine ; 
mais elle reste constante dans ses traits essentiels ; surtout ces dieux su- 
prêmes se distinguent des autres dieux des panthéons indogermaniques 
par labsence presque complète de ritualisme dans leur religion et par 
la pauvreté des mythes qui se rattachent à leur histoire, sauf cependant 
pour Zeus, dont les aventures sont de provenance hellénique. 

Le professeur Konrad Fûrrer, de Zurich, traite de la valeur de V his- 
toire des religions pour la théologie chrétienne. Pour lui, cette valeur 
ne saurait être contestée : le théologien chrétien doit se familiariser avec 
les différentes formes de la vie religieuse au cours des siècles. Il y trou- 
vera des éléments de comparaicon indispensables à son étude du chris- 
tianisme. Et si Tévangile du Christ lui apparaît comme un manteau 
royal^ en admirera-t-il moins la richesse s'il reconnaît quelques fils d'or 
dans le tissu des autres religions? Au contraire, il aura tout profit à 
suivre à travers les modes multiples de la pensée religieuse, un effort 
continu et puissant vers la rédemption. Au-dessus des conceptions su- 
pranaturalistes des religions humaines et même du christianisme, lui 
apparaîtra la personne de Jésus et la réalité suprême de son enseigne- 
ment. Par lui l'humanité a conquis les forces que n'avaient pu lui don- 
ner les autres religions, les forces qui lui font vaincre la souffrance et 
la mort éternelle. 

M. Guimet, directeur du Musée Guimet à Paris, a la parole. Il donne 
lecture d'une étude sur Lao-Tseu et le brahmanisme. Dans la pensée de 
Lao-Tseu, le Tao est Tàme universelle, le lirahman neutre d'où sortent 
et où retournent toijtes les àint's. Pas plus que le l)OU-i«ihisme, la doc- 
trine de Lao-Tâeu n'admet de dieu dirigeant les actes humains. Le phi- 
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losophe chinois pense que la théorie de la cause et de l'efTet suffit à fairS 
adnnetire à l'humanité que, même en ce monde, les Bctions sont rèconi- 
pensées et puuies. Ce sont quatre idées indiennes qui sont représenlées 
par les différentes acceptions du uiot unique Tao : le brahmait, le kaina 
(désir), le darma (devoir), la boddlii (intelligence]. De là pour les com- 
mentateurs de Lao-Tseu des difficultés sani^ cesse renaissantes d'inter- 
prétation. M. Guimet donne sur la litléraluredu taoïsme et les bio^Ta- 
phies de son fondateur des renseignements qui précisent la situation 
historique de celle grande école reli| 

Le grand-pr>^tre Hastamji Eduiji Dustoor Pesbotan Saojana, délégi 
des Parsis de Bombay étudie le caiaclère divin A'Ahura Mazda dans 
/'AcMfa. Il s'élève fortement contre l'opinion généralement admise selon 
laquelle le mazdéisme serait une religion, essentiellement un dualisme 
naturaliste. Pour lui, le monothéisme est à la base de l'enseignement 
de Zaratbuslra ; il a enseigné l'existence d'un dieu vivanl, personne]. 
Le nom A'Aliura Mazda sert â dési;rner dans l'Avesta l'être suprême et 
signifie exactement celui i/ui exista par lui-viêm-' ; rien, par conséquent, 
dans le zoroaslrianisme, qui puisse faire supposer une divinisation det 
forces de la nature ni qui justifie l'appellalion d'adorateurs du feu ai 
souvent appliquée à tort aux Parsis : Ahura Mazda est le père célest^ 
la cause première de toutes choses; si ce créateur est immatériel, il oA 
peut être identifié avec sa créature. La lumière, le feu, l'eau, la terni 
servent seulement à ijlorifier le dieu suiiréme. Le soleil, les astres sont 
ses créatures. Quant à ce qu'on a appelé le « principe mauvais », Angra 
Mainyu, il représente seulemenl, dans l'élhique de l'AvesIa, la totalil 
du mal que l'homme peut concevoir et exécuter par le libre exercice t 
sa volonté. En lerminant, l'orateur insiste â nouveau sur le fait qt 
la religion des Parsis est un monothéisme; elle se résume dans le cuits 
du créateur suprême, d'Abura Mazda dispensateur de la vie, régulateur 
des actions humaines. 

La séance est levée vers midi, A la date de mercredi la liste de pré- 
sence du Congrès porte 255 noms, 

La séance pléniëre du jeudi matînl" septembre a lieu sous ta préai* 
dence du professeur Siebeck, de Giessen. Il donne la parole à M, Kai-* 
kioku Watanabé, professeur à l'École supérieure bouddhiste à Tokio.., 
M. Walanabé expose l'eiat religieux actuel du Japon. On ne compte 
pas moins de 19.630 temples el églises dan.'^ reuijiire du Jaiion et plu- 
sieurs religions y coexishmt librement. Le christianisme el je bonj-— 
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dhtsme n'y ont que des conQits de tendances résultant de leur situatJoo 
respective dans la hilte entre les id<^es européenoes et la Iradition na- 
tionale. Le bouddhisme au Japon est loin d'être dans l'état d't^n^oiirdis- 
E«ment où l'ignorance des prêtées l'a laissé tomlier à Siam, en Corée, 
en Chine. Il prospère et se ramilie en sectes vivaces qui toutes restent 
illachéeaà la grande école Mahayana. Auprès de lui, leShinatoïsme, la 
p'us accienne religion nationale, ne subsiste plus guère qu'à l'èlat de 
cérémonial pour les fêtes religieuses et politiques. Le TaoïRme, loin 
ij'avoir le caractère superstiteux qu'il a pris en Chine, est pattsé à l'élat 
il? philosophie classique. Par sa valeur morale, le Confuciatiisine a gardé 
son importance spéculalive dans U pensée japonaise. On peut signaler 
CQ outre un j;rand nombre de petits i^roupemenla religieux qui enseignent 
•'es pratiques parfois immoiales oud'une piété morbide. 

Le christianisme tmporlé au Japon par les Jésuites a subi un temps 
''arrêt lorsque l'Hgiiation politique entretenue par la Coinpat,'nie de 
Jésus eut causé son interdiction. De nos jours la propagande catholique 
et protestante a repris toute sa force. Environ 30û.0tX) Japonais sont 
chrétiens. L:i majorité est catholique (romaine ou grecque); mais le 
" jeune Japon » est en ^Tande partie protestant. De l'accord des philo- 
^ophies bouddhiste et chrétienne qui ont tani de points communs {«ut 
'ésulier un renouveau religieux dont les elfets bienfaisauls se feront 
^^Qtirdans toute la vie morale du peuple japonais. 

Le professeur Nieuwenhuis, de Leyde, décrit les ritet de la cont- 
'^uction chez Us Bahnn-Hajak du Mtilmkam iupérieur (Boméoj qu'il 
^ pu observer pendant un séjour de deux ans parmi ces non-civilisés. 
*— «urs croyances sont commandées par le sentiment constant de leur 
**apuissance vis-à-vis de tout c» qui les entoure. Ils vivent avec le con- 
^^noe! souci d&se concilier la faveur de* bons esprits et de s'assurer l'in- 
**ifférence des mauvais. Aussi ont-ils soin avant tout© entreprise de 
t^rendre leur assentiment, et les rites de la construction ne sont qu'une 
^uile de pratiques de.-itiDéea à apaiser las esprits de la terre et de l'air. Au 
*aioment oii vont être posé'* les premiers londements de leur» sommaires 
Viabitations, ils offrent aux espriu des cochons ou des coq» et lisent dans 
ï es entrailles des liètes sacriQées la volonté des èlres mystérieux qui les 
entourent. Ces sacrifices sont répétés à chaque phane de la construction, 
^t lorsque les auspices ont été défavorables, il arrive que les travaux su- 
bissent de \oaga temps d'arrêt jusqu'au marnent où les esprits lémoi- 
gaent plus de hienveillJDce en»<;r» le^ con^Iru'Jr^iira Os nollirn» ini- 
ffiutes leur sont d'ailleurs co mm an e» avec d'autres Hatan poljnévien». 
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Le proresseur Mabler, du Musée nalionitl honi^rois de Budapestfa 
traite des divisions du calendrier el de leur importance pour l'hUtoir 
des religions. Il démontre qu'à l'orijtiLe de ces divisions et notamment 
de la division en semaines, se trouve la religion astrale des premiers Ba- 
byloniens. LesÂssyro-ChaldéeDs ont devancé dans la connai^ïsance du 
ciel tous les auties peuples de l'antiquité et c'est de leurs observationçl 
que découle le calcul de l'année lunaire. L'époque où la lune se renoaw 
vêlait el où commençait le mois n'élail pas pour les BaLylanieos la datft)| 
de la nouvelle lune, mais de la pleine lune. A ce moment, pensaient -ils, 
la divinité lunaire se réjouissait en son cœur; et œjour était un jour de 
lèle. De bonne heure on l'appelle Sabbat, d'un mot que M. Mabler ex- 
plique non pas comme « jour de lepoB >. mais « jour d'achèvement » 
c'est-à-dire le jour où le renouvellement de la lune est achevé, signiS^ 
cation que M. Mabler retrouve attribuée au Sabbat dans la Genëf 
Plus fard il y eut, dans la division du calendrier, une sorte de réaclia 
par analogie : le commencement du mois fut placé à la nouvelle lum 
comme le commencement du jour se marquait lorsque le soleil n'était pan ' 
encore visible. Les phases intermédiaires de la lune sectionnèrent le 
mois el leur achèvement était indiqua par la célébration d'un jour 
Sabbat. Le calendrier israélile présente une coujbinaison de l'année 
lunaire et de l'année solaire, mais reste fortement influencé par les 
résultats astronomiques des Babyloniens. M. Mabler ne peut, faute de 
lemps, qu'indiquer brièvement la survivance de ce culte des astre 
dans la division du calendrier liturgique chez les chrétiens. 

Le profesiieur Haupt, de Bdllimore, expose les idies religieuses û 
le livre Koheleik. Il voit dans ce livre la partie la plus récente de l'Ai 
cien TesUment : il aurait été composé aux environs de l'an 1(10 avs 
J.-C. par un médecin sadducéen qui tenait école à Jérusalem, Ses dïa 
ciples éditèrent son ouvra^'C après sa mort. Le livre, au dire de M. Haupj 
aurait été, sous sa forme primitive, de dimensions plus restreintes; < 
pharisiens l'auraient ensuite remanié et augmenté aGn de le faire entraï 
à l'aide d'interpolations édilianles, dans le canon derAncieuTestameol 
L'auteurélait visiblement au courant des idées philosophiques du moiu 
hellénique elTinlluence grecque est sensible même dans la langue qu'il 
écrit. La pensée orientale el la pensée grecque se confondent dans le 
scepticisme inconsolable de Kobeleth. Il examine le monde elles actions 
humaines el, en dernière analyse, il pense que rien ne v;iut mieux qUA^J 
man^'er, buire <.-t s'^iltandonner au bien-être. ( Mdin;^e Ion pain • 
liesse, bois ton vin en bonne humeur... Réjouis-toi durant ton enfaiH 
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et sois joyeux dans les jours de ton adolescence... Souviens-toi de ta 
femme aux jours de ta jeunesse, avant que viennent les jours du mal 
et qu'approchent les années dont tu diras : « Rien ne m*y plaît ». La 
jeunesse est vanité et vanité les cheveux noirs du jeune homme ». En 
tenninanty M. Haupt lit une traduction rythmique des parties du livre 
Koheleth qu'il estime avoir composé Touvrage original avant les correc- 
tions pharisiennes. 

M. Guimet, avant la fin de la séance, présente le commentaire d'une 
^kbe collection de photographies exposées par ses soins dans la salle 
des séances plénières du Congrès. Cette collection comprend deux se- 
'■'es : Tune oflfre de nombreux documents sur l'histoire des stèles à 
^^fp^nts. On les trouve dans la basse Egypte et elles remontent à l'épo- 
que de la domination romaine. Un des serpents représentés sur ces stèles 
est lo génie d'Isis, l'autre le génie d'Horus. Entre eux on place souvent 
une divinité ou un symbole : Sérapis, Demèter, Harpocrate, le vase à 
liba lions, et on les accompagne d'attributs agricoles ou funéraires. Pour 
en expliquer le rôle, il vaut mieux consulter les monuments isiaques 
«i'Ev^rope (par ex. les peintures de Pompei) que les documents hiéra- 
tiques de l'ancienne Egypte. L'autre série de documents photographi- 
ques a trait au dieu aux bourgeons. C'est un dieu agricole représenté 
sous les traits d'un enfant. Lorsque le jeune Horus, sous sa forme ro- 
°^^îne, fit retour en Egypte, à la suite des conquérants, les deux petits 
^Jeux se confondirent et devinrent à la fois nourriciers et protecteurs 
^^s résurrections des âmes ainsi que de celles de la nature. Pour donner 
^tie idée de l'hiver, on représenta parfois le dieu aux bourgeons comme 
^^ vieillard, mais il porte l'image d'Horus qui lui sert de double ei dans 
^^ corps duquel il reparaîtra au printemps. 

La séance est levée vers 11 heures. La liste de présence des membres 
^'U Congrès porte 266 noms. 

Vendredi matin à 10 heures et demie s'ouvre la quatrième séance 

^^lénière. M. N. Sôderblom, d'Upsala, la préside. Il donne la parole au 

ï^' Paul Sarasin, de Bâle qui expose les résultats de ses recherches sur 

^ es conceptions religieuses dans les races humaines inférieures, 11 entend 

^3arlà des groupes humains qui sont restés isolés soit dans des régions 

désertiques, soit même au milieu de populations civilisées, et qui, par leur 

^i^onstitution physique comme par leur degré intellectuel, représentent 

xine forme d'humanité qui s'est maintenue dans une sorte d'enfance. 

On les retrouve dans des pays très divers : Afrique, Inde, archipel de 

17 
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la Sonde, etc. Us se divisent en deux groupes : ceux qui ont une chft— ^^9, 
liire kineuse, et ceux qui ont des cheveux bouclés ou floUai=^ is. 
M. Sarasiii a pu étudier à loisir an cours de ses voyagea deux de «i^ks 
peuples inférieurs : les uns sont les Weddas qui habitent l'inlérit^ ^Dr 
de l'ile de Ceylan; les autres occupent une partie des Célèbes et port^^-Kil 
le nom de Toallas. Ces Weddas sonl, à Ceyian, les voisins des Cing-laa- 
lais établis sur la CiMe; luaia ils n'onl aucune relation avec ces derni^ars 
qui les Iraitent de « bêles sauvages des forêts i. Ils se nourrissent cJ u 
produit de leur chasse, ou des racines et des Truils des forêts viei^^s. 
Chaque famille a une portion de territoire de chasse. Us ont etnprurk tè 
aux Cinghalais leur langue, mais sont incapables de compter. Leur « w~^ 
ceplivité " est nulle; cependant ils sont physiquement et intellectuellens^Kit 
normaux; leur vie morale est dénuée de toutecomplexité, mais ils ne so »t 
nullemeni barbares. Ils ont un senlimeul 1res vif de leur liberté et u «ne 
sincérité instinclive : il n'y a chez eux ni mensonge ni vol; le peu qt^" ïl^ 
ont leur auflit. Ils sont reconnaissants, gais et supportent sans plaint ^ '^ 
douleur. La plus stricte monogamie régne chez eux; ils ont une concept m. «n 
de la Gdél lié conjugale li'aulant pi us frappante que le mariage est pour ^^ »' 
un simple accord que ne sanctionne aucune cérémonie, aucun actp ^' 
tuel, D'ailleurs les notions religieuses semhleol totalement élrangèr^^** ^ 
leur esprit. Ils ne se sentent pas, comme tant de non-civilisés, is*:;^'*^ 
dans la nature et soumis au caprice des esprits. Ils auraient pu être ■^^' 
teints parle prosélytisme des bouddhistes cinghalais :il n'en a rien & ^fc-*- 
leur esprit ne peut s'accoutumer à la pensée d'un être qu'ils ne ^ 
raient pas, « or nous n'avons jamais vu Bouddha n, disent-ils. C'e£ 
peine si l'on peut considérer comme des éléments religieux les quelcj *-— 
usages qui chez eux accompagnent l'ensevelissement des morts et a*'^ — 
une « danse du javelot »; s'il y a là quelques rites, ils sont bien incc»^^ 
cients et les Weddas n'attachent aucun sens à leur accomplissement z 
les célèbrent, parce que leurs ancêtres les ont célébrés. 

La civilisation des Toallas est un peu moins primitive et c'est déjà. ~'^ 
peuple de cultivateurs, mats leurs idées religieuses ne sont guère mol- 
rudimeataires. Cependant, malgré une indifférence à l'égard des eu I ^ 
éLranger<, aussi complète que celle des Weddas, ils admettent le ci» * 
d'un arbre, cultecél ébré par un prêtre. Mais ici encore nous nous tr*>- 
voosen présence d'usages machinalement suivis et aucune idée religiet-^ 
ne semble mèmese rattacher aux sacrifices qu'ils offrent à cet arbre. 

M, le pasteur Jeremias, de Leipzig, traite des courants monothéi^^- 
dam ta religion fiabylonienne. La science et même le grand put> 
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t>t»t été fortemenf émus en AUemat^ne par les opinions du professeur 
Delitzsch lora de la fameuse controverse provoquée par ses conférences. 
^/l. Jeremius n'accepte pîs toutes les conclusions de l'auleur de Babel 
n£nd llUfi. Du culte babylonien du soleil et de la lune, mais surtout de 
l'observation patiente du ciel, soDl résultées chez des hommes éclairés, des 
initiés, un certain nombre de leulances nettement monothéistes, l'unité 
d'un dieu suprême leur paraissant démontrée par l'unité du monde vi- 
sible. Mais ce fut là une sorte de tradition ésolérique qui laissa subsister 
auprès d'elle le polythéisme officiel. M. Jeremias estime donc que le mo- 
nothéisme babylonien n'a nullement, comme le voulait M. Delilzscfa, 
influé sur la formation du monothéisme d'Israël. Il faut distinguer le 
monothéisme qui ne tend qu'à réduire le nombre des dieux de celui qui 
teixd surtout à faire concevoir une idée plus haute de la divinité; lê 
Daonothéisme îsraélile est fondé sur la révélation historique. 

Le professeur Kessier, de Greisswald, présente de nouveaux docu- 
ments sur la religion de Mani. On s'est trop accoutumé à ne voir dans 
le Alanichéisme, sur la foi des Pères de l'Église, i|u'uDe secte chrétienne, 
et non pas ce qu'il est réellemenl, une religion qui a son individualité 
1res nette. Mani a fondé une religion babylonienne-persane au troisième 
sî&cle après J.-C. ; elle h'est répandue non seulement en Occident, en 
A^Trique, mais aussi en Orient, et des traces de Manichéisme sont percep- 
tibles jusqu'en Mandchourie. Le Turkestan fut à un moment presque 
tout entier manichéen, Malhetireusemenl les doctrines de Mani n'étaient, 
jusqu'à nos jours, connues quo par ce qu'en ont dit ses adversaires. Kn 
1902j une découverte du pr. Grûnwedel a renouvelé l'histoire du Mani- 
chéisme ; ce savant a trouvé dans le Turkestan un ouvrage écrit en une 
^Dgue inconnue et qui était testé enfoui dans le sable. Le D' Mûller. du 
^Olkermuseurn, de Berlin, a décbiffré cette écriture et a reconnu dans ce 
«Xte UB ouvrée manichéen en lan<;ue persane." Ces fragments, encore 
'nédi ta, témoignent de la véracité des historiens arabes qui ont parlé du 
"«nichéisme. Le système philosophique de Mani apparaît bien maintenant 
^^onnme unesoi te de jinose basée sur l'antique tradition a^syro-chaldéenne. 
Le D' Kohlbach, de Kaposvar, examine les rapporis de l'art avec la 
''eligion. Selon lui, ces rapports auraient eu un caractère très marqué de 
réciprocité. Si la religion a eu de l'intluence sur l'art, l'art a eu ausai 
une iaduence sensible sur la religion. I^ prohibition des images est 
""iniement liée à la forte et sévère religion d'Israël; en Grèce, 
an religieux transforme les vieilles ilivinilés animales ou végétales en 
admirables représentations de la figure humaine; et celte création par 
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l'di't d'une hutnaaité idéale indue sur la notion que se fait rbellénisnie 
delà divinité. Les dieux sont plus )>rès de l'iioinme, mais comme lui 
ils sont assujettis à la destinée. Celle lelig'on fiirurée a pénétré le chris- 
tiaaisine et y a sobsislé cdte à cale avec la religion sans images du 
Jab*é d'Israël. 



L'après-midi, à 4 heures et demie, a lieu la séance de clôture pi 
aidée par M. le professeur Naville. Au début de la séance, le professeur. 
Moeller lit une communication de M. S. Y. Curliss, de Chicago, que 
son étal desanlé a empêché de venir à Bâie. Elle a pour titre: Leg /lestes 
d'ancienne religion s''milique ei l'inftuencit du christianisme dans /'■s 
centres syriens de l'Islam. Ces survivances soni assez nombreuses el 
perceptibles surtout chez les musulmans ignorants ou à demi éclairés '. 
le culte des saints, l'appel à l'intercession des divinilés locales sont des 
castres fréquents chez eux et il arrive même que des musulmans éclairés" 
se laissent aller à ces pratiques. Las honneurs rendus aux arbres et aux 
pierres sacrées, les sacriGces d'actions de grâces el de prières, restant 
mêlés à la vie journalière de beaucoup de musulmans par ailleurs d'une 
étroite orthodoxie. 

Celle communication ferme la série des travaux présentés au Congrès. 
Avant la clôture, deux vœux sont déposés sur le bureau. Le premier a 
pour auteur le professeur F. Picavet, de Paris. 11 tend à faire adopter 
au comité une résolution aux termes de laquelle, dans les futurs Congrès 
d'Histoire des Religions, il serait distribué aux assistants, au début de 
cbaque séance, un court résumé des communications. Le second vœu est 
présenté par le professeur Krûi;er de Giessenet M. F, Scbiele, lie. tbeol., 
de Marbourg : ses auteurs souhaitent i|ue chaque congrès soit à l'avenir 
préparé par un comité d'action qui lixerail à l'avance le programme des 
travaui, in'liquerait certaines grandes questions, fournirait cerlaina 
thèmes sur lesquels des recherches pourraient être séparément poursui- 
vies par des savants qui viendraient ensuite en exposer les résultais aux 
séances pléniëres du Contrés. Ce vœu comporte une seconde partie : 
MM. Krûger et Schiele souhaitent que les futurs congrès admettent, à la 
suite des communications présentées en séances plénières, des disci 
sions analogues à celles qui ont lieu dans les séances de sections. 

Ces vœux seront examinés par le Comité international permanent 
quel, à la ."uite du Congrès de Dâle, sont a-ijoints MM. Oietericb, de 
delberg, von Orslli et Bertholet, de Bâie. 

M. le rabhin Tànzer exprime au Congrès son admiration 
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ll'aeuiple de tolérance et de pacilicatîoo qu'il a donné durant ces quatre 
■Jwira 11. le prnfesseur Albert Réville constate, avec une proronde sa- 
tisfaction, le brillant résultat du présent Congrès et les belles espérances 
^i s'en dégagent pour l'avenir de la science. Puis M. von Orelli, au 
QoiQ lia Comité d'organisation, aiIrcBRe un amical salut aux cougressistes, 
Jeiir donne remlez-vous à la réunion ipii aura lieu dans quatre ans el 
déclare terminé le second Congru international d'Histoire des Religions. 



Nous voudrions offrir à dos lecteurs un tableau sommaire des travaux 
différentes sections dont l'activité fut très variée et très organisée. 
^4iis les moyens d'information ofQcielle nous manquaient et cet aperçu, 
*-*acé d'après des notes rapides ou des renseignements indirects, ne 
^a^urait prétendre à l'exactitude d'un compte-rendu analytique; ceci, 
^^spérons-le, nous servira d'excuse auprès des savants dont nous aurions, 
"^So cette brève revue, imparfaitement rendu les opinions ou même omis 
«te citer les travaux; ceci pour expliquer aussi la très inégale importance 
^*ltrihuée, dans les résumés qui suivent, aux diverses communications, 
* négalité qui ne provient que de l'état incomplet de notre documentation. 
Le programme de la première section (Religions des peuples non civï~ 
Usés) a été assez rapidement épuisé, quelques communications annon- 
«:éea ayant (ail défaut. Mais les deux séances qu'il a remplies ont été 
Tort actives et c'est le président Ini-mème de cette section M. W. Rivers, 
T»rofeaseur à S. John's Collecte (Cambridge), qui en a inauguré les tra- 
vaux par la lecture d'une étude sur la religion des Todas. Ces non-ci- 
vilisés ont un panthéon d'une extrême richesse; néanmoins il ne fau- 
drait pas prendre à la lettre les estimations que fournissent à ce sujet 
les Todas eux-mémea et ce nombre de 16 à l.SlM) dieux qu'ils se 
nntent d'avoir ne représente peut-être dans leur esprit qu'un grand 
nombre indéterminé. Ils reconnaissent un dieu plus élevé en dignité que 
les autres et qui porte le nom de Pilltii. Ils ont identifié le soleil 
la lumière avec une divinité à laquelle ils rendent un culte fervent, 
culte des ancêtres occupe une large place dans leur vie religieuse; 
cependant certains hommes ont été déillés par eux en qualité de 
iiéros et non pas comme ancêtres. — M. P. Berlhoud, missionnaire à 
Neufcbàlel a fait part d'observations personnelles sur la religiosité des 
•lionga au milieu desquels il a vécu. Ce clan d'une tribu banlou de 
orientale de l'Afrique (sur le territoire portugais qui a pour port 
Lourenco Marques] professe un animisme étroit qui les fait 
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vivre dans une crainle constante : on prie el on adore l'esprit du père 
de famille défunt, on lui offre des aliments, des baissons, du taliac, des 
vêtements, dins l'espoir île le satisfaire, de l'éloigner pour quelque 
temps de la demeure des vivants. Il a en elTet le pouvoir ile nuire, 
même défaire mourir, et son culte ne s'impose que par la peur. Les 
Ba-Ronga ont reporté sur les enseignements de l'I^vangile cette relipio- 
site que cet animisme fiévreux surexcitait, mais ne satisfaisait point. 
Les missions ont rencontré parmi les Ba-Ronga un succès d'une surpre- 
nante rapidité. — C'est aussi d'une triliu africaine, les Fanantliropophai;es 
que M, Ailégret, missionnaire à Talagouga, a étudié la physionomie re- 
ligieuse. Nos lecteurs Irouveront dans le présent numéro le texte de 
cette communication de M. Allégrel. -~ Enfin M. G. Keller, professeur à 
Zurich, a mené la section sur l'extrême confin du domaine attribué aux 
non-civiliséa en traitant de la peinture religieuse el profane en Abyssinie. 

La deuxième section (Religion des Chinois etdes Japonais) a tenu trois 
séances présidées par le D' B. Laufer. Une des communications pré- 
sentées à celle section, celle du professeur F. Mûller, de Berlin, avait 
trait aux documents signalés à un autre point de vue par M. Kessler 
en séance plénière. Ces textes découverts par \l. Grûnwedet dans le 
Turkestan chinois présentent un assez vif intérêt religieux et philo- 
logique pour justifier amplement ces études parallèles. — M. Kaikioku 
Watanabé a lui aussi apporté des résultats intéressant l'histoire du Mani- 
chéisme en Extrême-Orient. Il discute l'épithète de Manichéens appli- 
quée par certains historiens du Bouddhisme aux membres de la secte 
chinoise des Mouni. — M. Laufer étudie une autre part des influences 
étrangères qui se sont exercées sur la religion chinoise. L'bistoire des 
Juifs en Chine s'est jusqu'ici fondée sur une base dont il conteste la so- 
lidité. I,e Judaïsme a été importé, non par la route de l'Asie centrale 
comme on ne l'a que trop dit, mais bien par l'Inde, comme le prouvent 
les inscriptions el surtout une tradition encore vivante en Chine, — Une 
partie des deux dernières séances de la section a été remplie par la lec- 
ture du mémoire de M. Otto Schultze, missionnaire, de Darmstadl, sur 
la place occupée par la magiç dans la vie chinoise. — Enfin M. Maîer, de 
Berne, missionnaire, s'est attaché à répondre à cette question très com- 
préhensive : les Chinois sonl-ih indifférents en matière de religion? Il 
est à remarquer que seul ce dernier travail avait trait aux religions au- 
tochtones, ceci dit sans vouloir en rien critiquer l'intéressant ensemble 
des travaux de cette section. 

La communication de U. Guimet sur le dieu aux bourgeons et 1« 
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â serpents, qui a été, nos lecteurs le savent, présentée en séance 
plénière, était primitivement |iuriée au programme de la troisième sei!- 
tion [Religion de l'^yple). Ce programme s'est trouvé ne plus rompor- 
lerqu'un mémoire, celui du prnfesseur B. Poertner, de Mulhouse, sur 
le nlle des étoiles et ries animaux dans Cancienne l-'gijpte. Nous regrret- 
I0D8 de n'avoir pu recueillir aucun renseignement qui nous permette de 
prier ici de celte étude que recommande d'ailleurs suTH^amment le 
nom de son auleur. 

La quatrième section (Religion des Sémites) avait un programme très 
rfargé : il n'a manqué qu'une seule des cnmmunicatîons annoncées, et. 
m onlre, la plupart des lectures ont été suivies de discussions très nour- 
ries qui ont donné aux travaux de cette section un caractùre d'acti- 
rité bien tranchée. M. Haupt était à la présidence, assisté du profes- 
ttui* L. Gautier, de Genève. Les débals se sont ouverts sur le mémoire 
lie W, Tb. Reinach. de Paris : La dnip de la rédaction dfifinilivc du 
Pentateuqw. Ses conclusions étaient quEsdras est postérieur à Né- 
bèmip, Néhémie devant être placé en l'an 20 d'Artaxercès Mnémoo 
lindia qu'Esdras doit l'être vers l'an 8 du règne d'Ocbus : le Penlateuque 
û'étïit vraisemblablement pas uonslitué encore sous sa Torme actuelle 
sa temps où écrivait Hécatée de Teos, c'est-à-dire vers l'an .100. M. Heî- 
nachestimequ'ilnepeutèlreapproiimalivement placé avant 1.1 première 
partie du m* siècle. — Le professeur J. Halévy (Paris) a présenté deux 
communications qui toutes deux ont pourbui dererlressenles erreurs de 
l'exégèse contemporaine. Il soutient énergiquemenl l'unilé des trou prr- 
"lî-çri chapitres rf^ la Genèse, comme en général des livres de l'Ancien 
Tesiament.contreles divisions qu'y ont introduites l'école de Wellhausen 
Bt Celle de GralT. Uansie récit biblique, en se plaçant au point de vue de 
'* psychologie de son auteur, il ne relève pas de solution de continuité 
"* de répétition inutile. La Création s'elfectue en trois jours d'ouoroj? 
"^ création proprement dite, et trois jours d'arrauiji-m'nt, de perfection- 
•^^ment par les mains de l'ouvrier tout puissant, L'auteur emploie d'ail- 
'«urs deux mois bien distincts pour définir les deux actions du Créateur. 
M. Halévy rejette aussi la preuve tirée par beaucoup d'exégëles mo- 
'^ernes, en faveur de la dualité des auteurs de la Genèse, du Tait qu'un 
récit est jahvile et l'jutre élohite. Pour lui, il y a une intenlinn 
brMorique chez l'unique auleur, qui veut bien marquer l'antériorilé de 
l'appellation d'EIohim. M. Halévy examine aussi certains problèmes de 
la vjmliuUrfue du prophète k'iéchîel el du propItHr (hfe : le « char de 
chez Eséchiel est une image Iraditionnelle pour désigner le ciel, 
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supporté par quatre piliers dont les chapiteaux ont la forme des quatre 
animaux il'Ezéchiel. Les piliers du ciel, les éléments de cette comparai- 
son aonf empruntés à la Genèse. M. Halévy, au cours de la même com- 
municalion," réhabilite la femme du prophëte Osée calomniée par l'exé- 
gèse H. Il ne s'agit nullement en effet, dans Osée I, 2 et suiv., d'une 
prostituée, mais d'une femme qui appartient à une génération adultère 
au sens où .lé-sua l'entend quand il dit : u Celte génération méchante et 
adultère demande un signe. » — M. V. Zapletal, professeur à Fribourg, a 
étudié U question difficile des opinions relativi?! A l'immoralité de tàme 
dans le livre de Koheletb. L'Eccléaiaste n'est pas hnstile à l'immortalité, 
mais il met en garde le judaïsme contre l'idée moderne de la rémunéra- 
tion. — M. Rosenhaum, de Paris, présente des conclusions nouvelles sur 
la topographie du temple hérodien et le service du grand-pontife au jour 
du grand pardon. U insiste surtout sur les cérémonies qui entourent la 
confession générale du granJ-prétre et des Tils d'Aaron et celle du peuple 
de Jérusalem, sur le rite du bouc émissaire, l'entrée et le séjournoclurne 
du grand-piêlre dans le Saint des saints, etc. — EnQn M. Tiinzer, grand 
rabbin du Tyrol et du Vorarlberg étudie la place occupée par le judaïsme 
dans l'évolution de l'humanité. 

Les études islamiques ont été représentées par d'intéressantes com- 
munications de M. Mez, de Râle, sur Vk'iHoire du mimcle de Mohammed, 
de MM. Derenbourg et Huarl. Nous publions dans le présent numéro 
de la Revue te mémoire présenté par M. Huart. — Noire collaborateur, 
M. H. Derenbourg parle du culte de la déesse Al-'Ouzzâ dans l'Arabie 
méridionale vers l'an 300 de notre ère, c'est-à-dire dans la période anté- 
islamique. Al-'Ouzzâ, la « Toute-Puissante », associée d'AI-'Aziz « le 
Puissant », était, comme Manat « la Fortune », sujette de la divinité reine 
AI-Làl, « la déesse ». Toutes (rois opposèrent " une résistance d'arrière- 
garde » au monothéisme vainqueur et Mohammad, vers 616, attaquait 
leurs derniers adorateurs en une virulente apostrophe aux Koraiscbites. 
Ces cultes avaient, en effet , à l'époque du Propbùte pénétré profondément 
certaines tribus arabes. Le culte d'Al-'Ouzzà apparaît dès leiv" siècle de 
notre ère au Yémen dans une inscription sabéenne inédite. M. Deren- 
bourg décrit et commente ce très curieux document d'histoire religieuse 
aniéislamique et en fait ressortir en même temps l'importance philolo- 
gique et épigrapbique. 

Le professeur Frédéric Uommel, de Munich, avait promis une étude 
sur les divinités lunaires dans le monde sémitique. Il l'a remplacée par 
UD exposé de certaines données topographiques sur l'ancienne fiabjlone, 
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— Le professeur R. Kessler, de Greiaswald. a relevé dans la religion man- 
iaiie.àes éléments babyloniens importants. Les conclusions de son mé- 
tTittire ont été ensuite appuyées par une série d'observations qu'a appor- 
tées M. Hommel. 

A la cinquiéroe seclion avait été assigné un très vaste domaine \ ses 
trtKiin devaient en elTel porter sur les religions de la Perse el de l'Inde, 
ït il s'est heureusetnenl trouvé que les investigations de ce groupe de 
savants se soat ré|iarties sur tous les cantons de cette immense contrée 
tiistorique. Nous ne pouvons que signaler ici les travaux d'un intérêt 
^minent de M. Esilia Carpenter sur plusieurs poinlt retléi obicuri dans 
^doelrine boutlil/iisle. de M. von SchrOder sur le ieplifine Aditija,âc 
M, A. V. Williams Jackson sur/e temple du feu auprès d'ispahan, de 
M A. Fûhrer, de Bàle, sur tet idées religieuses et les pratiques actuelles 
r'fz les Ph'iimijitn. OsdifTérentes études portaient sut des points trop 
précis el parvenaienl à des coDclusions trop détaillées pour que nous ne 
'^''^lynions pas, en le résumant, d'après de rapides impressions notées en 
tours de séance et dont nous n'avons pu vérilier ensuite l'eiaclitude, de 
défigurer la pensée des auteurs de ces communications, — On comprend 
aiséruent que la personnalité si attirante du roi Akbar ait valu à son 
^ssaide syncrétisme les honneursd'une double étude de la part de notre 
collaborateur M Bonel-Maury et de M. Henry (Sodwin Smith, profes- 
seur à Cincinnati. M. Bonel-Maury dont une importante élude sur Akbar 
1 été publiée ici même, a exposé d'après des documents nouveaux les 
■stations du grand empereur mogol avec le Parsisme, et dùGni la part 
''" aoroastrianisme dans l'amalgame religieux tenté par lui. Cette com- 
'ouuicalion sera d'ailleurs publiée dans un très prochain numéro de notre 
Revue. — II n'est pas jusqu'au milhriaciame gréco-romain qui n'ait été 
abordé par cette active cinquième section. M. le professeur Westplial de 
^*>niaultan. a en eHet présenté une note sur des turvinancet mMhriaques 
'''«»•* le folklore de la France mrridionaU et notamment sur le groupe de 
***avenirs qui se rattachent à l'existence d'une cave mithriaque aux en- 
"^Qua de Montpellier. 

La sixième section ( Religion des Grecs et des Romains] et la septième 
(Religion des l^rmains, des OItes, des Slaves et des Hongrois) avaient 
'^'aionné dès le début de leurs travaux. Le professeur Usener, de Bonn, 
' ^n det doyens et de^ maîtres incontestés de l'histoire des religions, a 
t^'^ité de la personnalité divine qui fut attribuée au Keraunoe avant que 
'^ litre et les fonctions de dieu du ciel n'eussent été conférés à Zeus. Le 
^erauaos divin et l'aigle appatlienneol désormais â Zeas. — H. Reitieo- 
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stein, de Strasbourg, a présenté un groupe d'observations sur l'i'iiiliiti^ au 
de yaijathos Daimon transmis par la religion grecque sous le nom -^Eije 
Aton à l'alexandrinismej comme dieu du temps, et dont les premi^^^ :^^ 

âges du christianisme ont modifié à l'envi la physionomie symbolique. 

M, Dielerich, de Heidelberg. directeur de ['Arcliio fur Heligionsiv «r.^. 
sentchafl, a fait potter une enquête mioulieuse sur la transrormation «riu 
rile des ntams pnveloppcf^s. Ce rite apparaît dans le cérémonial «3^ 
cours achëménides, puis byzantines; on peul le noter aussi dans le vi- 
tuel des cultes isiaques el dans la liturgie chrétienne. Cette commi» Wïi- 
cation a été suivie d'une iniéressante discussion au cours de laquelle 
M. von Schanz a insisté sur les survivances catholiques de ce rite el M. Isi- 
dore Lévy a fait remarquer que l'un des rédacteurs du Talmud repri>«=be 
à un grand-prètre d'une époque aulérieure à l'ère chrétienne d'avoir- ï d- 
troduil ce rite dans la liturgie hébraïque. — Le professeur Wtlnsch». *le 
Giessen a résumé de récents travaux sur la ma<jie ancienne; il a no- 
tamment donné une description du matériel d'un magicien dêcou -^i^^ert 
dans les fouilles effectuées de Pergame et dont le compte-rendu. '"' 
a été coolîé. Il fait ressortir les éléments grecs, égyptiens et juifs ^i»^^' 
ceptibles dans le rituel magique de celte époque de l'hellénisme. ^^ 
professeur Deubner, de Bonn, el le professeur H. Kohibach ont donné 1 ^^' 
ture à cette même section de deux intéressants mémoires, le prer*» ^"^^ 
sur la d'^volio'i de Puhlius Derius Mus, le second sur le polythéisme t^^ 
Hongrois païens. Une délicate allocution du professeur Reilzenstein cj^^^'' 
avec le professeur J. Meier, de Bâle, avait présidé les séances, a clôli^^* 
tes travaux de la section dans la matinée de jeudi. 

Le comité d'organisation avait attribué comme lieu de réunion 
la huilième section (Histoire du christianisme) la vaste salle du Con5^^ ^ 
au Rathaus de Bâle ; c'était faire prévoir lacilemenl l'aftluence des a -^•"' 
dileurs aus séances de cette section el l'événement n'a certainement p- ^^^ 
démenti cetle prévision ; les'lravaux de la huitième section présidés p*- 
les deux vénérés doyens de nos études, MM. Holtzmann de Strasbourg 
A. Réville onl occupé les quatre séances qui représenl aient le maximo 
de temps départi à chaque section. Bon nombre de lei;tures ont donné li« 
à d'intéressants débats suivis assidûment par un public nombreux. 
laines questions onl plus spécialement provoqué la controverse : au pi 
fesseur Krûger, de Giessen, qui avait fait ressortir le caractère anlitni^^~^' 
cionile de l'ancien S'jmhole romain et l'opposition de la notion lerfL-^** 
lianisle du baptême à la notion gnostique ont répondu MM. von Scha.- i^m 
et Burth, de Berne, qui réduisent à beaucoup moins l'influença de '* 
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pléiniqueaDtimarciuailesur l'éialKiralion de ce symbole. De même une 
intéressante discussion s'est engagée sur les réponds q'ie M. Jeremias 
bisail pres^ntir à son questionnaire sur l'influeiice hfibij Ionienne 
rfani le \ouveaH l'esCam-inl. On a rais en question l'exactitude de cer- 
tiJnes aaaloKÎes, celle? notamment qui sont relatives au calendrier baby- 
hiiùea et juif, à l'introduction des mythes cosmo coniques et astronomi- 
qoes babyloniens dans la théologie primitive du christianisme. — La 
commiinicatioa du D' Samuel Fries, de Stockholm, a pour titre : Que 
iijni^e l'expreitîon : Prince de ce monde (Joh. 12. 31; 14. 30; 16, 11) î 
Son auteur concluait à la possibilité d'une identiiication de 6 àp^uiv tcO 
i!3^jT3ÛT3u avec le Metatron delà littérature rabbinique. Cette con- 
clusion est critiquée par MM. lean Réville et vim Schanz. 

M. Halévy expose ses recherches sur les sources inconnues de trois 
Logia de Jésus. Le premier est représenté par le texte du Sermon de la 
montagne ; < Vous avez entendu qu'il a été dit ; » Tuaimeras ton prochain 
et tu haïras ton ennemi >. Cette dernière injonction ne se trouve nulle 
pirldans la Bible, sauf dans les passages où il est question de la haine 
nationale dont étaient animés les Hébreux à l'égard d'Amalec. En un 
Mire logion Jésus appelle ses auditeurs « génération mauvaise et adul- 
tère >>. Ce sont là des ex pressions empruntées textuellement â Osée, d'après 
'c texte des Septante. Le troisième Ic^ion : ■ Vous devez aimer vos enne- 
"lis et les traiter comme des frères > est emprunté à Isaïe, ici encore 
'''après la version grecque. 

M. Linke, de léna, montre la rivalité A'hraél et de Juda dans le 
fi^emier christianisme : il attribue une grande part dans les persécutions 
'''rigées contre Jésus et dans son supplice à la vieille rivalité qui existait de- 
puis longtemps entre Samarie et la Galilée d'une part, et de l'autre Juda 
'"■"lement hiérarchisé. — Enfin, le professeur Allan Menzies, de S.-An- 
"fB^ {Ecosse) a clos la série de ces études sur l'histoire des premiera 
^s du christianisme par une étude sur l'Élément novateur dans le 
^''fiatianisme considéré au point de vue de l'/iisloîre des religions. 

Il«ux communications seulement avaient trait au christianisme mé- 
^'^val : dans l'une notre collaborateur M. F, Picavel a étudié tus deux 
'^"''icliùns de ta théologie catholique au XIII' siècle. Il a indiqué, en 
'"Oiparant l'action et la méthode de Thomas d'Aquin a celles de Roger 
o^con, ce que pouvaient devenir l'exégèse et la théologie catholiques, si 
Il direction donnée par Roger Bacon l'eût emporté sur celle d'Altwrt le 
Grand et de saint Thomas. Bacon, faisant servir les langues, les sciences 
A la philosophie au progrès de la religion est un théologien et un exé- 
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gèle aussi originaux que le savant et le théoricien scientinque. — L'autre 
corn miinica lion était présentée par M. P. Alphandéi^, et avait pour 
titre ; Le propkélisinp, doux hs sfcies Inlini's anlMnires axiJoachimisme . 

C est une question de méthode qui a été envisagée par M. J. Réville 
à propos des précieux documents moraux que fournil à l'historien la pro- 
pat/aiion du chi-klianisme à Madagascar. Nous publions plus' haut le 
texte de celte communication. 

M. R. de La Grasserie, de Nantes, n'a pu venir lui-même donner li 
ture de son mémoire sur le phénomène religieux des triades dm 
christianisme ft les autres religiont. 



M. Von Orelli signalait, à très juste titre, en un endroit de son dii 
cours d'ouverture du Congrès, le bénéfice qui pourrait encore revenir à 
la science des relations qui se noueraient entre les cont^ressistes en 
dehors même des séances, des eniretiens où ils échangeraient sur l'ob- 
jet de leurs travaux, sur les méthode!', les œuvres, les faits, des vues 
plus intimes, plus directes, qui les feraient se mieux connaître et se 
mieux comprendre. Aussi ne pouvons-nous considérer comme loul à- 
fait extrascientifiques les réunions et les réceptions par lesquelles Bâle 
a (été ses hAles ile la façon la plus délicatement cordiale. C'était une 
même atmosphère de travail paisible et fort, d'union assurée en des idées 
de tolérance scientifique que l'on sentait flotter sur les séances du Congrès 
et sur les soirées passées à la Kunsthalle, au Sommer Kasino, dans la belle 
résidence de M. et M"" Bnrckhart-Heussler, au milieu de l'airaable 
paysage de Fluhen. Et tous les congressistes en ont conçu pour celle 
ville où tout concourt à cette impression de bon accueil, de sérieux et de 
raison vigoureuse, un sentimenl dont ils saluèrent l'éloquent inlerprèle 
en M. Albert Réville lorsqu'au banquet final il célébra celle belle et stu- 
dieuse cité bâtoise, jadis port de refuge des humanistes, aujourd'hui 
désignée comme d'elle-même pour être la terre libre où se tienuenl les 
assises de la science libre. 

Celte collaboration morale entre la ville et les congressistes s'est 
d'ailleurs manifestée par l'assiduité avec laquelle ont été suivis les actes 
du Congrès par la population bâloise. Et par là a été parfaitement atteint 
le but que semblent s'être proposé les organisateurs en donnant une 
très large place dans le programme aux séances plénières et en étendant 
un peu le champ des matières qui leur avaient été attribuées par le pré- 
cédent Con^'rès. Ils savaient que Bâle voudrait vivre de la vie du Congri 
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que Tacoès de es • ooUoquia docta « aeei>rdé à un public nombreux et 
attentif rendrait plus frappant encore œ beau caractère de faste fête 
sdeQtifiqœ, donnerait à la jeune histoire des religions son Téritable 
aspect de science sûre d'dle-mème et sûre de son empire sur la vie 
morale de tous les hommes de notre temps. Gn danger surtout était à 
craindre : que certains orateurs proBtassent de cette diaire qui leur 
était offerte par le Congrès, pour y faire retentir des affirmations moins 
scientifiques que confessionnelles, et y établir des parallèles aisément 
apologétiques. Disons tout de suite que ce danger a été à peu prè:? comi>lè- 
^nient éTité. Peut-être aussi pouTait-on objecter à cette institution des 
^oces plénières publiques l'obligation où se trouve un tel congrès, pour 
^tre réellement fécond, de traiter un certain nombre de questions de 
iQ^thode. Si quelques-unes de ces questions peuvent èlre traitées en 
séances de sections, la solution de la plupart des autres réclame le con- 
cours de savants spécialistes en différentes disciplines. Et, d'autre part, 
le public, si recueilli qu*il puisse être i^et qu'il était en Pespèce) ne sau- 
^it prendre qu'un médioc-e intérêt aux controverses ardues de méthodo- 
logie, la discussion étant d'ailleurs d'une organisation difficile au milieu 
d'un aussi nombreux auditoire. Cette absence presque absolue de discus- 
sions méthodologiques est frappante surtout après que le Congrès de 1900 
^vait, notamment sous Timpulsion du regretté M. Marillier, mis Taccent 
sar cette partie de nos programmes. De même, et sans que ces deside- 
lata impliquent aucune critique puisque nous nous trouvons ici non pas 
ea présence d'une erreur d'organisation, mais de faits dont la cause est 
absolument fortuite, les éludes égyptologiques ont été représentées par 
deux communications seulement, le moyen âge latin par le même 
nombre de travaux, les recherches relatives au moyen âge byzantin, 
aux religions ger naniques, au christianisme moderne n'ont en rien 
profité de l'activité du Congrès. Mais ces remarques ne se présentent à 
l'esprit qu'à l'examen rigoureux du programme et ne sauraient affaiblir 
en rien l'impression pleinement heureuse et féconde que laisse le 
Congrès de Bâle à tous ceux qui ont pris part à ses travaux. 

P. ÂLPHANDÉRY. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 



S. I. CuBTiss. — Urseœitische Religion im Volksloben des 
heutigen Orients, mit Vorwort von W. Giuien Bauiiissio. 

Deutsche A uagabe, iQ-8*(ïxiel 378 pages, 57 illustrations et 2 cartes). 

Leipzig, 3. C. Hinrich?, 190H ' . 

Od sait tout le succès de l'ouvrage original en langue aBglaisede 
CurtiBs; l'édition allemande, en élargissant le cercle de ses lecteurs. 
en augmente par cela même la renommée. 

Comme l'expose fort bien Baudissin dans la préface qu'il a jointe à 
l'œuvre de l'auteur, le but que s'est proposé Curtiss a été de recons- 
truire, d'après les usages et les croyances de la Syrie et de la Palestine 
actuelles, les formes religieuses les plus anciennes des babitanls sémi- 
tiques du pays de Canaan et des régions voisines. 

On ne saurait trop recsmmander en principe la méthode suivie par 
l'auteur, et c'est précisément ce principe qui donne une si grande 
importance aux éludes de Folklore. En Europe même, dans les pays 
les plus civilisés et le plus anciennement civilisés ilu monde, les supers- 
titions populaires renfermeni encore des traces indéniables de l'ani- 
misme primitif. 

L'ouvrage que présente Curtiss est le résultat de quatre voyages en 
Orient, accomplis pendant les années 1898 â 1902. Il est divî^ en 
27 chapitres. 

1. Soitrcet de la religion simiti^e primitive. — Ce sont d'un côté 
les monuments liltéraires religieux des principaux peuples sémitiques, 
et d'autre part les usages et les croyances des Sémiles actuels. 

2. Lei Sémites d'aujourd'hui. — Comme le dit fort bien l'auteur, 
bien qu'aucun des groupes sémitiques (Syriens, Druses, Nossaïriens, 
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etc.), des pajs qu'il a parcourus ne représenle une race pure, néan- 
moins tous, à l'exception unique des iniligènes proleslanta, qui se sont 
ieplus débarrassés des vieillesauperslilions, peuvent être considérés, au 
point de vue spécial auquel se place Curtias comme de modernes Sémites. 

3. Vie et aci't'iii' dea Sémites primilifs. — L'auteur prend ic_ 
comme types des anciens Sémîles la tribu actuelle des Arabes Ssiëb, 
aomailes (400 tentes environ^ parcourant te grand désert du Nedjd 
jusqu'à l'IrAk. C'est peut-être la tribu le plus étrangère à la civilisallon 
etàlavie moderne. Musulman d'une extrême l<rnorance. le Ssiêb ne 
prie ït ne Jeune presque jamais. Dans cette tribu, comme ce doit être 
le cas chez les Sémites primitiTs, la femme a une situation relativement 
plus élevée que celle de l'homme, témoin celte femme Sslèb qui avait 
eu 50 maris. Ce chapitre est rempli de traits semblables d'un très 
grind intérêt. 

i. Parlicularilés du Folk-lore pour PintelUgence de l'origine de ta 
religion. — Même remarque qu'au chapitre précédent; la même obser- 
vation s'applique d'ailleurs à l'ouvra^'e entier, qui ne &e prête guère à 
une analyse : il faudrait pouvoir tout citer. 

5. in crainte â la base de la religion témitii}ue. — A Pétra l'auteur 
iolsTi^e son guide Hamdân et lui demande pourquoi les Arabes sont 
n%ieux. ■ Tout malbeur vient de Dieu, dit-il ! Rien ne vient si ce n'est 
dilui! Nous sommes les esclaves de Dieu! Nous craignons Dieu et les 
Wilis! Nous foirons dea vteui pour éloigner le mal; Dieu reçoit de 
iwn le roeu comme un bakchich, etc. ». Et Curtiss déclare que, lorsque 
cemotiriaitdéfaul, l'Arabe est irréligieux. La généralisation de l'auteur, 
ici, est hâtive : quant à nous, nous nous garderons de jeter ainsi le blâme 
wt une race tout entière, et une race que nous estimons à juste tilre 
Mnme foncièrement religieuse. 

6. Notion de Dieu. — Un missionnaire américain, en parlant des 
Tangaa, dit qu'ils ont une obscure idée de Dieu en tant que cause pre- 
niiK, mais que dans leurs cioyaoces le culte des esprits et des an - 
Ares joue un rdie plus important. D'après Curties. il en serait de 
mSoe aujourd'hui des Sémites, dans la mesure où l'enseignement de 
l'Islam ou du Christianisme primitif n'a pas exercé d'action sur eux. 
Celle assertion est pour le moins exagérée, quelque développement 
d'ailleurs qa'ait pris dans les pays islamiques le culte des saints; ne 
PMunûtrOO pas, d'autre part, laire des constatations, analogues â celles 
^■l«Curlis< a mtées dans ses voy.i-es en Orient, au sein des populations 
chritiennes de l'Europe'.' 
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7. Ûioinités locales. — Chapitre très intéressant sur le culte des 
saints. On sait que ce culte est aussi norissant dans l'Islam que dans 
le Christianisme. 

8. Olrjel personnel de Cadoratian. — Qu'il s'agisse de Chrétiens 
(abstraction faite des Protestants) au de Musulmans, on peut établir lef 
quatre thèses suivantes : 1° les saints sont des 'ïtres personnels, que ce 
soient des hommes ou des rochers, des arbres et des sources représen- 
tant des personnes ; 2° ils possèdent une puissance surnaturelle qui ne 
diffère pas essentiellement de celle du derviche; 3° toute tribu, tout 
village, etc., possède son saint et son sanctuaire particuliers. Dans le cas 
où une tribu se trouve trop éloignée de son protecteur (saint), elle io- 
voijuera le saint le plus proche; 4" un saint n'appartient pas exclusive- 
ment à une secte. Tel saint chrétien a pour fidèles surtout des musul- 
mans, qui adorent en lui, non ie saint chrétien, mais l'être au pouvoir 
surnaturel. Nous ivons vu. de même, au Maroc des saints (ou saintes) 
juifs objets du culte des Musulmans. 

9. Transformation des divinités locales en dieux. — Les deux 
exemples les plus remarquables sont ceux de Mâr EliAs et de Chidr ou 
Mâr Djirdis. 

10. Lei dioinilés commu puissances dispensatrices de la vie. — Cer- 
taines rivières (Barada, canaux du fleuve Oronte, etc.), ont la singulière 
propriété suivante : la femme qui s'y plonge, dans certains cas spécifiés, 
contracle mariage avec le cours d'eau sacré; elle accomplit avec le 
neuve l'union sexuelle. Ceci n'a de sens que parce que la rivière est le 
représentant d'un wali (saint). La femme est théoriquement fécon- 
dée par le wali. Nous avons nolé les mêmes superstitions au 
Maroc. 

11. l.a divinité conçue comme engendrant l'homme. ~~ Nous n'en 
donnerons qu'un exemple. Des Mahométans et des Chrétiens ignorants 
se représentent Dieu comme étant du sexe masculin. Certains musul- 
mans à Hama (au nord de la Syrie) jurent par le phallus d'Allah, Rap- 
ports sexuels d'êtres humains avec les djinns, enfants nés de ce com- 
merce, etc. 

12. Hapports moraux entre Oieu et l'homme. — Ces rapports sont 
exprimés par ce que nous appelons le péché; pour le Sémite actuel, 
malheur est généralement synonyme de péché. Le Bédouin et le Syrien 
ignorant reconnaji dans le malheur qui le frappe son péché, et il a 
recours à une offrande pour st; libérer des coups de la divinité offensée 
et se remettre en bons termes avec elle. Qui pourrait nier que cette n 
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tion grossière du péché ne soit très répandue parmi nos populations de 

l'Europe? 

13. Demi-Dieux. — Exemple : le calife Ali. 

14. Hauts lieux [bâmôt). — Voir dans Tappendice (C et D) la très 
intéressante étude sur les hauts lieux de Pétra. 

15. Sanctuaires caractéristiques, — Sanctuaire de Hamed el-Hudéfi ; 
sanctuaire et arbres sacrés des Nossaïriens à Dèr Maria, etc. 

16. Prêtres et personnages sacrés. — Il n'y a plus aujourd'hui en 
Syrie, comme autrefois en Israël et chez ses voisins, de « femmes con- 
sacrées ou prêtresses vouées à la prostitution sacrée. On ne cite qu'à 
titre tout à fait exceptionnel des cas de prostitution temporaire pour 
obtenir Texaucement d'une prière par un saint. 

17. Vœux et fêtes, — Les vœux ne sont faits qu'en cas d'absolue né- 
cessité (maladie, danger de mort, etc.]; ils sont destinés à se rendre 
favorable le saint dont on sollicite l'intervention. 

18. Consécration de Vhomme à la divinité. — Les sacrifices humains 
n'existent plus en Syrie, mais dans certaines circonstances la vie de 
l*homme peut être consacrée à la divinité. Par exemple, au sanctuaire 
de Ez-Za'bi à Remthe dans le Hauran, chaque année de 10 à 50 jeunes 
filles sont conduites aux prêtres du sanctuaire, et consacrées à la divi- 
nité locale. Les prêtres vendent ces vierges à leurs amoureux, ou bien 
les libèrent contre argent, ou bien les épousent. 

19. Sacrifices et offrandes de prémices. — En été 1902 Curtiss enten- 
dit parler pour la première fois d'oiïrandes des premiers nés des trou- 
peaux (moutons, chameaux]. U y a aussi des sacrifîces pour le troupeau 
lui- même, dans le cas ou quelque désordre se produit dans le troupeau 
ou dans le lait qu'il fournit. 

20. Usage du sang. — Marques faites avec le sang de la béte sacrifiée 
sur les montants de la porte, etc. 

21. Signes et aspersions faites avec le sang. — Des signes et des 
aspersions de ce genre se voient sur certains sanctuaires (Abu Obéda, 
Hamed el-Hudêfi, etc.]. 

22. Satut par le sang. — La doctrine qu'il n'y a pas de salut sans que 
le sang soit versé {Lèv. 17^ 11. Hebr. 9, 22) n'est pas inconnue à llslam. 
Le sang da sacrifice éloigne le malheur et les djinns. L'auteur en 
donne de très nombreux exemples. 

23. Sacrifices de réconciliation. — C'est une coutume très répandue 
en Syrie de sacrifier un animal à l'occasion de la réconciliation de deux 
ennemis. Sacrifices à l'occasion d'un meurtre : le sang de l'animal est 
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ré)>antlii pour la victime, parce qu'il n'y a pus de réconciliation avecfl 
divinité sans que le sang soit vereé. 

24, Hignificalion du sacrifice. — Ciirtiss s'éiève contre la théorie du 
sacrifice -repas de Uobertson Smith. Le sacrifice consiste dans le Tait de 
répandre le sang. Par ce sacrîtlce le Cdèle veut s'assurer le bonheur. 
Le sacrifice a donc le caractère d'une représentai ion et d'une substitu- 
tion. La victime sacrifiée représenlM le fidèle qui l'ofTre en sacrifice, el se 
substitue au propre sacrifice de la vie du lldèle, 

25. Lieux des sacri/ices. — Qu'il s'a^fisse d'un sanctuaire ou d'un 
endroit quelconque en plein air, le sacrifice est toujours accompli 
auprès de la porte ou sur le seuil. De l'ensemble des exemples recueillis 
par l'auteur, il conclut que le sacrifice, qui consistait essentiellement 
dans le sang répandu, était accompli chez les anciens Sémites à l'entrée 
de la tente ou de la caverne, plus tard au seuil de l'habitation du Sémite 
sédentaire, plus tard enfin sur un rocher, ou, comme le pratiquent 
encore les Arabes, on creusait des trous pour recevoir le sang. 

2G. Le sémitùme originel ftt face des religiom pontiot^<i. — Les 
croyances du sémitisme primitif sont aujourd'hui encore beaucoup plus 
répandues et influenlea qu'on ne l'imagine. Les religions positives 
(Judaïsme, Christianisme, Islamisme] n'ont pas la Torcede détourner le 
cœur du peuple de l'ancien culte. Les Musulmans, les Juifs et les 
Chrétiens (exception toujours faite des Protestants) se réunissent aulouj 
des mêmes sanctuaires et invoquent, sous des noms différents, 
mêmes saints. 

27. Cavaclérislique du SêmUisine primitif. — Voici d'après Gurtiaî 
ce que sont ces traits caractéristiques : 1° Dieu étant conçu comitd 
auteur du mal et du bien, le sens moral fait totalement défaut à cet» 
notion de la divinité ; 2" crainte de Dieu ; la conceplion m»rale du dieu 
saint est inconnue; 3° le culte est le produit de la crainte eidu sentim 
que la divinité seule peut subvenir aux besoins de l'individu. La crainte 
et le sentiment d'absolue dépendance sont â la base de la religion séin 
tique ; 4" culte des divinités locales ; 5" encore aujourd'hui les Sémitaj 
attribuent au wali des forces surnaturelles ; G" sacrifice, sang répandu^ 
vœu, consécration à la divinilé, etc., des temps actuels (voir les cha- 
pitres 17 à 25) correspondant au sacrifice humain, au sacrifice de la 
virginité et à la prostitution sacrée des temps primitifs; 7" les sacri- 
fices sanglants ont incontestablement le caractère d'une substitution • 
8" pour ces sacrifices, il n'est Ivesoin d'aucun autel, le sacrifice a lieu au 
seuil du sanctuaire ou à l'entiée de la demeure ; 9°aucune secte n'a pu ■ 
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se soustraire à Tinfluence de ces usages ou de ces croyances caractéris- 
tiques du Sémitisme primitif. 

Dans l'appendice, dont nous avons déjà indiqué, en partie, le contenu, 
se trouve un intéressant mémoire sur l'autel et le sacriGce dans Tart 
babylonien le plus ancien. Ce mémoire est de W. Hayes Ward. 

Le court aperçu que nous avons donné de l'ouvrage de Curtiss en 
montre l'intérêt puissant, mais il met en évidence aussi tout ce qu'ont 
de contestable certaines des thèses de l'auteur. 

Malgré le très haut intérêt que nous avons pris à la lecture de cet 
ouvrage, nous ne pouvons écarter de notre esprit comme un senti- 
ment de défiance à l'égard des conclusions de l'auteur. A tout prendre, 
dans les pays qu a visités l'auteur, les grandes religions monothéistes 
(Judaïsme, Christianisme à l'exception du Protestantisme, Islamisme) ne 
sont que le masque recouvrant la religion sémitique primitive, supers- 
titions grossières et polythéistes, absence de sens moral, etc. Certes il y 
à du vrai dans les observations de fauteur, mais le tout est empreint 
d'une très grande exagération et d'une généralisation hâtive et funeste, 
qui fausse le jugement. 

A suivre les procédés d'observation et d'interprétation de l'auteur, 
sur n'importe quel terrain, dans n'importe quel pays, aucun mono- 
théisme ne résistera. Le Christianisme sous sa forme orthodoxe ou 
romaine apparaîtra lui aussi comme la religion du culte des saints, au 
sens moral émoussé ou imparfait, aux pratiques supertitieuses et gros- 
sières (sacrifice de la messe, etc.}. Quant au Protestantisme, je ne vois 
guère que le Protestantisme libéral qui puisse résister victorieusement 
au rouleau compresseur de la critique de l'auteur, rouleau niveleur 
rabaissant les monothéismes au rang des polythéismes locaux et immo- 
raux ou amoraux. 

Dans les religions monothéistes, si déchues ou défigurées soient - 
elles, à côté des superstitions grossières demeure toujours debout l'idée 
du Dieu unique et la foi au Dieu unique. C'est ce qu'il ne faut pas 
oublier. Nous aussi, nous avons parcouru des régions où l'Islamisme 
r^ne eo maître incontesté, mais où le culte des saints et les su- 
perstitions les plus grossières jouissent du crédit le plus étendu. 
Toutefois la personnalité et le nom d'Allah dominent toutes ces supers- 
titions et ces cultes de saints. Et puisque l'auteur a pris surtout à partie 
dans son ouvrage la religion de Mahomet, nous tenons à déclarer ici, 
comme un chrétien et un protestant libéral qui a fait deTIslani l'objet de 
ses études de prédilection, que de tous les monothéismes Tlslam nous 
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apparaît comme celui qui a le moins dévié de soa priacipe, el qui, 
dépit de toutes ses dél'ormations, est resté le plus inoQothéiste. 

EUOUARD MONTKT. 






V. Zapletal, 0. P. — Le récit de la création daas la Go- 
nèse ([, t â ii, 3} expliqué d'après les découvertes les 
plus récentes. Traduit de l'allemand par P. Meyer-Llogt,'io de 
Sladelhofeo. — Genève, H. Kilndig. Paris, F. Alcan, 19U4, in-B" 
(XI et 159 p.). 

Ce qui fait rinlêrèt de cet ouvrage, c'est non seulement sa valeur 
scient ifique. mais aussi et surtout le fait qu'il est dil â la plume d'un 
professeur ecclésiastique de l'Universiié de Fribourg (Suistie), de cet 
établisse lient d'inslructton supérieure que les Allemands ont baptisé 
du nom d'UniveraiLé dominicaine. 

L'auteur acce^ite les résultats de la critique biblique. Il n'est pas 
sans intérêt de citer ce qu'il en dit ; sa ra<;Qii d'enregîsiier ces résultats 
est originale. 

" Quand je parle de J[Jahviste) ou de P (Code spcerdoial). on ne 
doit pas se méprendie sur mes intenlions : ce'ui qui admet des sources 
dans la Genèse ne pècLe pas encore contre la loi. Mais j'avoue que je 
n'admets pas de sources « antédiluviennes >. Qu'on prenne donc J et P 
comme des signes connus désignant des récita différents. * 

L'ouvrage est divisé en six chapitres. 

I. Haisons qui font que l'on traite séparémenC dans la Gfné»e tet 
chapitres 1, \ à II, 3. — C'est un examen rapide des diiréiences que pré- 
.sentent les deux récits de la création dans la Genèse, le récit du Code 
sacerdotal et le récit jahviste. 

II. Le texte de la Oenise /, lii //, 3. — C'est la traduction et l'exégèse 
du chapitre. Relevons quelques particularités du commentaire. L'au- 
teur interprète le mot ni:i du texte biblique dans le sens de création 
ex nihilo, oinn est le nom que les Hébreux ont coutume de donnera 
l'océan mondial, mais ce nom ne peut désigner ici que le chaos. Nous 
renvoyons le lecteur sur ce sujet au savant article de Loisy sur le 
monstre Rabab el Ibistoire biblique de la création, paru dans le Journal 
Asiali<iue ea \SQS. 

A propos du pluriel du v. 'iti: u Et Eluhim dit : Faisons I 



lisons l'homme. 4JH 
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notre image >, Tauteur réfute, bien inutilement, l'opinion qui voit dans 
ce passage une allusion au polythéisme hébreu ; nous sommes ici plei- 
nement d'accord avec lui. Mais la réflexion, dont il fait suivre cette 
remarque, est bien téméraire. « Depuis le jour, dit-il, où l'on a déchif- 
fré la lettre de Tell-el-Amarna, il est devenu impossible de soutenir que 
le pluriel Elohim permet de démontrer le polythéisme hébraïque, car, 
dans les lettres de Palestine envoyées au roi égyptien, on s'adresse à lui 
en le nommant Elohim. » Quel que soit l'emploi du mot Elohim dans 
les lettres en question, dirons-nous, Elohim n'en demeure pas moins un 
pluriel, et, comme tel, sera toujours un témoin du polythéisme originel 
des Hébreux. 

Â propos de l'anthropomorphisme contenu dans le même verset, l'au- 
teur est dans une erreur absolue en disant que « dans l'Ancien Testa- 
Kxient, les passages taxés d'anthropomorphisme ne doivent pas être pris 
Bk la lettre (au pied de la lettre, écrit Tauteurou le traducteur, en faisant 
ici un jeu de mots bien malheureux), comme si Dieu avait réellement 
des pieds, des mains, etc. » Cela est une afGrmation gratuite. Que de 
c^hrétiens se représentent Dieu encore aujourd'hui d'une façon aussi 
c^harnellel 

ÏÏI. Les cosmogonies des peuples voisins. — Exposé comparatif très 
i^ ntéressant des cosmogonies égyptiennes et phéniciennes, et de la cos- 
^KTiogonie babylonienne. 

IV. Les différentes explications du récit biblique de la création, 

L'auteur les classe en quatre groupes : le groupe littéral, l'idéaliste, 

le périodiste et le mythique. 

V. V explication la plus naturelle du récit de la création. — L'auteur 
reconnaît une part de vérité dans chacun des systèmes proposés, mais 
^ucun d'eux ne donne une solution complète. Il insiste sur le contenu 
religieux du récit : le monde créé par Dieu seul ; le caractère anthro- 
pocentrique de la création ; le but de l'écrivain biblique d'inculquer au 
lecteur le précepte de lasanctiOcation du sabbat. Le récit biblique n'est 
donc pas un simple emprunt fait au mythe babylonien de la création. 
Bans ce récit, nous sentons le souffle d'un esprit puissant, mais tel ou 
tel détail, qui nous paraît incompréhensible date d'un temps, de plu- 
sieurs milliers d'années en arrière, et devait être parfaitement clair 
pour l'Israélite de cette période reculée. 

VI. Les côtés littéraire et historique de Gen. 7, 1 A 77, 3. — Le but 
de ce chapitre est d'établir, par la comparaison avec les textes parallèles 
de l'Ancien Testament (Psaumes, Jérémie, Isaie, Job, etc. ), que le contenu 
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de Gen. 1 e«it plus ancien que P, par suile que les partieî t modernes » J 
de la liltératiire de l'Ancien Testament renferment, elles aussi, des txm*^ 
ceptions tout h fait anciennes. Et l'auteur conclul ce chapiire, et so^ 
livre, par ces mots : a Ainsi ni la matière ni la forme de notre récit c 
la création ne nous obligent à l'attribuer à une époque tardive. ■ 
On voit par là combi'în pat tendancielle l'œuvre du P. Zapletal. 
Edouard Montet. . 



Abtiiuh s, Peake. — The Problem of Suffering in the Ol^ 
Testament. Petit io-S" (w el 2tH) pages). — London, Rohei| 
Bryanl and H. G. Kelly. IWi. 

Cet ouvrage est une élude, très apprafondie et d'un haut inlérèt, ( 
le problème de la aoulïrance dans l'Ancien Testament. 

Dans le premier chapitre l'auleur se demande comment, t 
né le problème de la souffrance Pour les anciens Hébreux, la soullranc 
était la preuve de la coléi-e divine : celte croyance élait un dogme 
heureusement la réforme de Josias inspira une fausse sécurité. Jucii 
converti à cette réforme, élait par cela même un peuple juste, par 
séquent heureux et prospère. Les trai;édies nationales qui se lerminèrenl 
par la destruction de Jérusalem infligaienl un absolu démenti au dogme 
régnant, et Habakuk, que l'auteur considère, dans sa partie essentielle 
[les deux premiers chapitres sauf I, 511) comme un prophète de l'exil, 
pouvait énoncer le problème en ces termes : Pourquoi Jahvèh est-il si 
indiltérent aux souffrances des justes et pourquoi l'oppresseur impie 
triomphe-t-il"? 

Quant à Jérémie, qui ne s'était poini fait illusion sur la valeur de la 
réforme de Josias, les malheurs de Juda n'étaient pas un problème pour 
lui ; ce qui demeurait une obscure énigme à ses yeux, c'étaient les rap- 
ports de Dieu avec son peuple. Mais Jérémie est avant tout l'apotre da 1|(V 
religion personnelle, religion de la conscience et de la prière. ^ 

Dans les chapitres suivants, qu'il serait trop long d'analyser, l'auleur 
étudie successivement Ëzéchiel, le prophète qui affirme la responsabilité 
individuelle el qui, par le légalisme dont il est le créateur, Iransforma et 
sauva la religion d'israél; puis le second Isale, avec la grande et féconde 
idée du servileur de Jahvèh. l'Israël essentiel, l'élite prophétique du 
peuple juif, qui souffre, parce qu'il est Gdële à sa vocation et à sa tâche, 
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et dont les souffrances ont un pouvoir régénérateur; enfin Aggée, 
Zacharie, Malachie, ou, comme l'auteur l*appelle, le siècle des désillu- 
sions, où, néanmoins et en dépit du découragement, les prophéties pro- 
clament la future splendeur de Sion. 

Au chapitre V l'auteur se livre à un examen très approfondi du livre 
de Joh, où le problème de la souffrance est exposé dans ce qu'il a de plus 
révoltant, et où aucune réponse satisfaisante ne vient apaiser Tangoisse 
du malheureux qui souffre injustement. L*auteur estime que le livre de 
Job peut se résumer dans les thèses suivantes : 

a) Nous devons nous placer résolument en face des faits de la vie 
humaine; b) La souffrance ne présuppose pas le péché; c) La souffrance 
peut témoigner de la réalité de la piété; d) L'homme n'est pas le seul 
objet de la providence divine ; e) L'homme ne peut pas, avec ses connais- 
sances limitées, juger du gouvernement de Dieu dans l'univers; /) Il n'y 
a pas possibilité de résoudre par la spéculation le problème de la souf- 
rance, mais la paix peut se répandre dans notre âme par notre connais- 
sance de Dieu ; g) Le poète probablement entend suggérer à ses lecteurs 
qu'une vie après la mort est dans les possibilités. Cette dernière affir- 
mation est bien contestable ; comment la soutenir en face d'un passage 
tel que celui-ci: 

« Si l'homme une fois mort pouvait revivre, 
J'aurais de l'espoir tout le temps de mes souffrances. 
Jusqu'à ce que mon état vtnt à changer..... 
Mais aujourd'hui tu comptes mes pas. 

Tu as l'œil sur mes péchés 

La montagne s'écroule et périt, 
Le rocher disparait de sa place, 
La pierre est broyée par les eaux, 
Et la terre emportée par leur courant; 
Ainsi tu détruis l'espérance de l'homme » 

(Job, XIV, 14-i9.) 

Dans les chapitres suivants (vi et vu) l'auteur étudie le problème de la 
souffrance dans le Psautier (spécialement Ps. 37, 49 et 73) et dans la 
littérature apocalyptique (Joél, Isaïe 24-S57, Daniel) et dans TEcclésiaste 
(le pessimiste). 

Dans un dernier chapitre, l'auteur se pose la question : Solution ou 
échappatoire, et il conclut par cette pensée religieuse : « Jésus vient à 
notre aide par sa foi inébranlable en Dieu en face de la misère du monde, 
et par sa mort sans égale. La croix est la clef de l'énigme de l'Uni- 
vers. » Nous quittons ici le terrain scientifique pour entrer dans le do- 
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maine de I& foi et de la piété, qui doit demeurer étranger au cadre de 
celte Revue. 

Dans un triple appendice, l'auteur étudie les récents travaux aur Ha- 
bakuk, la question critique de I^aïe, 40 à 66, et enfin l'idée du serviteur 
de Jahvèh. 

En résumé, ouvrage inléressaiil et suggestif : ouvrage à lire. 
Edouard Montet, 



D' G. WissowA. - 

Ml 



- Religion und Kultus der Rômer. 

nich. Deck, 1902, xn-mi p. 






11 n'est point, dans l'histoire des religions, de sujet moins nettement 
déterminé, plus dilTicile à définir que la i-eligion dite romaine. Qu'est- 
ce en effet que la religion romaine? Le sens de cette expression se mo- 
diSe selon l'époque et suivant le point de vue auxquels on se place. Con- 
vient-il d'entendre parre^/^ion romaine, la religion propre aux Romains, 
celle dont ils célébraient les rites avant d'avoir subi des influences 
étrangères? Dans ce cas, il faudrait exclure de cette religion tous les 
emprunts que Rome a faits en matière religieuse à l'Étrurie, à la Grèce, 
à l'Orient? Mais si l'on considère cette interprétât ion comme trop étroite 
et que l'on admette comme partie intégrante de la religion romaine les 
cultes introduits à Rome depuis la fin de la période royale jusque vers 
le premier siècle avant l'ère chrétienne, pourquoi s'arrêter à cette date? 
Pourquoi les cultes égyptiens, syriens, phrygiens, iraniens, dont la 
vogue fut si grande à Rome même et dans l'empire aux U" et m. siècles 
ap. J.-C., feraient-ils moins partie de la religion romaineque ceux d'A- 
pollon, d'Esculape et des autres divinités importées de la Grèce? Et 
d'autre part, est-il possible de s'enfermer dans Rome même, de n'étudier 
que les cultes célébrés dans la capitale du monde romain, de n'accorder 
aucune place aux cultes italiques et provinciaux. Dès la fin de la Répu- 
blique, Rome n'est plus dans Rome; elle eat partout où s'implante, où 
s'établit la domination et la civilisation romaine; elle s'étend peu à peu 
sur tous les rivages de la Méditerranée; elle attemt ceux de t'Océiin 
Atlantique, les bords du Rhin et du Danube. Les cultes proprement ro- 
mains et gréco-romains se répandent dans les pays conquis ; les anciennes 
religions des peuples soumis se transforment au contact et sous l'in- 
nuencede la religion gréco-romaine; des cultes gaulois, thraces, gePiH 
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maniques, africains pénètrent dans Rome. A mesure que le terrifoire et 
l'Êlal romain s'élargissent, la religion romaine se transforme; son ho- 
rizon aelenii; son caractère change; de purement locale et municipale, 
elle devient, en rr.inchissanl diverses étapes, une religion en quelque 
sorteuDiverselle; elle embrasse des cultes d'origines très variées, qui 
lui empruntent, au moins dans toute la partie latine de l'empire, leur 
forme extérieure. 

Ces trois conceptions différentes correspondent à trois époques. La 
religion primitive des Romains commença de perdre son caractère 
original dès le début de la République; pendant toute la période répU' 
blicaine, les influences de l'Klrurie et de la Grèce s'exercèrent avec une 
intensité de plus en plus grande; enfin ce fut sous l'Empire que les 
cultes venus d'Orient et les cultes provinciaux entrèrent à leur tonr dans 
la religion romaine. 

Il est donc possible, au total, d'entendre par ces mots : religion ro- 
"tfitine, trois sujets d'étude fort dilférents. 

Des Irois conceptions que nous venons d'exposer, Wissowa n'a adopté 

"i la plus étroite ni la plus large dans son important ouvrage Heligion 

w»»ri KuUut lier Hômer. \\ ne s'est pas borné a exposer la religion pu- 

■■^rnenl romaine; d'autre part il a voulu laisser de côté toute l'histoire 

'"^l igieuse de l'Italie et des provinces. Il s'est donné comme programme 

*'*«^TOmi«rAfl.Çii(i(ïce/ijiori, c'est-à-dire la religion publique des Romains, 

^ l'exclusion des cultes italiques et des religions provinciales. Il consi- 

*-"^»e comme de son domaine tous les cultes qui se célébraient dans 

"^*-«:*ine, tant sous l'empire que sous la République et pendant la période 

*3ale. Les limites qu'il alui-mémeassignéesàson sujet sont bien moins 

■ ^toriques que topo^jraphiques. A notre avis, cette conception du sujet 

jt pas sans inconvénients. Car enfin, parmi les divinités qui posaé- 

^^^*-îent des temples ou dont le culte était célébré soit dans Rome même, 

*-^ît parles représentants ofriciels de l'État romain, plusieurs étaient 

^"origine italique, orientale ou provinciale : tels le Jupiter Laliaris, '- 

^ ^artnna de Prénesle, 






. Diana d'Aricie, la Venus Ei 



■ycin 



, Eeculape, 



^is et Sérapis, Mitbra, etc. Wissowa ne peut les passer sous silence, 

Ï^Xiisqu'elles ont été adorées à Rome, et cependant il lui est impossible, 

t'^ur être fidèle à son plan, de les étudier à fond, parce qu'ellea n'ap- 

t*^rtiennent pas exclusivement à ta religion romaine. Cet embarras se 

*>larque davantage encore dans la troisième partie du livre intitulé : die 

^oi-men di-r GiHterverplirung. Aucune place n'y est faite aux cultes qui 

*4e sont pas d'origine proprement romaine. Les rites parliculiers de cer- 
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taîDB cujles italiques, tels que le culle de Diane à Nemi, ou des cultes 
orienlaux ne sont pas menltonnés. même par allusion. 11 en eet de même 
pour l'organisai ion sacerdotale : Wissowa ne consacre pas une seule 
ligne au fameux prêtre de Nemi, ni aux prêtres ou prêtresses des divî- 
nitôs égyptiennes, de Cybèle ou de Mitbra. Il y a ainsi une sorte de eoo- 
Iradiclion entre les deux principales sections du livre : dans la Gôtlerlehe, 
W. ne peut pas ne pas citer les cultes de ces divinités; mais quand il en 
vient à l'étude des riles et de l'or^nisalion sacerdotale, il exclut ces 
mêmes cultes, parce qu'ils ne lui paraissent pas vraiment romains. Aussi 
bien il est impossible d'établir une liifue de démarcation complète entre 
Rome et son empire, même sous la République. Une telle séparation 
est arbitraire; les faits la démentent à chaque instant. Dans l'histoire de 
la religion romaine, ce sont des périodes bien plutât que des provinces 
qu'il faut distinguer. ^^M 



Celle évolution historique n'a point échappé i. Wissowa. S'il ne s'en 
est pas inspiré pour déterminer les limites de son sujet, il a compris 
qu'il fallait du moins en indiquer les grandes lignes et les principales 
étapes. Après avoir, dans son Introduction, énuméré les sources anti- 
ques auxquelles doit puiser tout historien de la religion romaine et les 
principaux ouvrages modernesqui traitent cesujet, W. consacre la pre- 
mière partie de son livre A l'bistoire du développement de la religion 
romaine : Ueherbtkk ûber den Entwickittngsgantf der yornischen Heligion. 
Il ; distingue quatre périodes : la période primitive s'étend des origines 
jusqu'à la construction du temple capilolin; la seconde période com- 
prend les premiers si^les de la République jusqu'à la seconde guerre 
punique ', la troiiiième période embrasse la tin de la République ; la qua- 
trième période commence à Auguste pour ne se terminer qu'avec l'em- 
pire lui-même Nous n'avons pas d'objections de principe â faire à celle 
division ; il nous semble toutefois qu'il n'y a pas entre les deux périodes 
que Wissovs'a distingue sous lu République d'opposition essentielle, et 
qu'il serait plus simple de ramener à trois ces quatre périodes 
primitif, la période républicaine, l'époque impériale. 

La seconde partie de l'ouvrage traite des divinités ; c'est la GôtterUi 
W. divise ces divinités en tti indig^tts. d'\ novensidet d'origine italique, 
di nooemides d'origine grecque, divinités créées par les Romains, saa-a 
peregrina. Cette répartition des dieux et déesses en calories dûmoata 
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étiquetées nous paraît, elle aussi, sujette à caution, parce qu'elle ne tient 

pas un compte suffisant des circonstances et de révolution historique. 

Ainsi, parmi les di indigetes^ W. cite Jupiter et Junon au même titre 

que Janus, Mars^ les Pénates, les Lares, etc. Or il n'est point douteux, 

et W. lui-même l'affirme, que les cultes de Jupiter et de Junon à Rome 

furent profondément imprégnés d'éléments italiques; peut-on considérer 

comme di indigetes le Jupiter Optimus Maximus du Capitole, le Jupiter 

LatiariSy la Juno Sospita de Lanuvium, le Juno Curitis de Faléries? 

D'autre part, W. considère comme di novensides d'origine italique Diane, 

Minerve, la Fortune, Hercule, Castor et Pollux, Vénus ; mais il reconnaît 

que le culte de chacune de ces divinités, telqu^on le trouve établi à Rome, 

a subi profondément l'influence grecque, non pas seulement l'influence 

des cultes de la Grande-Grèce, mais l'influence directe des cultes simi- 

'ai res de la Grèce proprement dite. En revanche, W. tient pour di noven- 

^des d'origine grecque, Gérés, Liber et Libéra, Mercure, Neptune; s'il 

^^est pas douteux que les cultes de ces divinités aient été modifiés sous 

^*action des cultes de Démèter, Dionysos et Corè, d'Hermès, de Poséidon, 

^1 n'est pas moins vrai que ces divinités existaient en Italie avant l'im- 

r^^rtation du panthéon hellénique et que Liber et Libéra, Mercurius, 

^^eptunusne sont pas à Rome des divinités d'origine hellénique. Dans le 

*^^ètne chapitre consacré aux di novensides d'origine grecque, W. cite la 

^'aterdeum Magna Idaea ; la déesse de l'Ida n'a jamais été une divinité 

^ Mecque; c'est de Phrygie qu'elle a été directement importée à Rome; 

^ ^ Oom même de Frigianum que son principal sanctuaire y portait en est 

^ ^ preuve formelle. 

I^armi les divinités qu'il est permis de tenir pour des personnifications 
aitivement récentes d'idées abstraites, W. fait une distinction qui 
s semble bien subtile. Il croit que les déesses Fides, Libertas, Vie- 
sont simplement des transformations de Dius Fidius, Jupiter Li- 
, Jupiter Victor, que Honos et Virtus sont de même issus du dieu 
i:*s, et que l'on doit assigner une origine analogue à Juventas, Felici- 
, Bonus Eventus, Valetudo, Pavor, Pallor. Au contraire, ce sont bien, 
près W., des personnifications d'idées abstraites que Goncordia, 
s, Pietas, Pax, Glementia, Disciplina, etc. Â vrai dire, nous ne 
yons pas bien nettement quelle différence il y eut dans la religion 
aine entre par exemple Honos et Pietas, entre Fides et Goncordia, 
re Victoria et Pax. Il nous semble que ce sont là des divinités de 
^^^me caractère, de même essence, de môme origine. Les unes appa- 
^«^issent plus tôt que les autres dans la religion et le culte; mais il 
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noua est difficile de saisir une dilTérence quetcooque entre ell< 
La méthode, appliquée par l'auteur à l'élude de la religion romaii 
est Hcrupiileusement historique. Nous ne saurions trop en féliciter ^ 
L'histoire des religions n'esl qu'une branche, une province de l'bisto 
générale. C'est par la méthode historique seule, strictemeni obaerv 
que l'on réussiraà connaîlrelesreligioiw d'autrefois. Les monuments 
ligieux, que ce soient des sanctuaires, des images de divinités, des ii 
criptions, des effigies monétaires, doivent èlre étudiés, interprétés, co 
mentes comme tous les autres monuments d'archéologie, d'épigrapfa 
de numismatique ; les faits religieux doivent être considérés, non i 
comme des phénomènes psychologiques ou sociologiques, mais comme i 
fRit.sconcrels, qui se sont produits dans telles et tellesconditions de ten 
et de lieu. A ce prix seulement, on fondera sur un terrain solide l'hislo 
des religions; on la débarrassera des hypothèses ambitieuses ou sin( 
lièrement vagues dont elle est déjà encombrée. Le livre de W. est à 
point de vue d'un excellent exemple. Rien n'esl plus significatif que 
réfutation des théories modernes, qui prétendaient voir dans le Mars i 
main un dieu de la végétation et de ra(;riculture : 

a l\lil Unri'chl kalien Neuere in difïen Flurumgdngen einen ttew 
dafùr (inden woUen, dais Mars von Haus ans ein Végétal ion S'und Ackt 
gott »ei : soweil die Uàerlieferung uns ein Urleil geHaUet, itt Mars d 
Jliimern nie elivas nnderes gewesen ah Kriegtgoll, und wenn man i 
Utn Schutî der Fluren anftekt, so geschîe/it das nicM, damit er o 
Wachsfum der Saateti fârdere, aandern da»ii( er Kriegsnot und Vertvi 
lung von den Feldem fernhalie ». C'est sur la tradition, sur les doc 
ments transmis par les anciens que W. s'appuie exclusivement. A r 
yeux, il a pleinement raison. Les déductions, si ingénieuses sojenl-elli 
des érudits modernes, les hypothèses, quelque séduisantes qu'elles p 
raissent. des historiens du xix' el du xx° siècle, vaudront toujours hi 
peu contre un renseignement précis de source antique, contre une lig 
de Varron, de Cicêron, voire d'Aulu-Gelle. 

Mais, s'il est nécessaire à nos yeux que l'historien des religions 
s'écarte jamais de la méthode historique lorsqu'il veut atteindre la v 
rite, il ne lui est pas interdit de connaître et de citer tes opinions, p: 
fois intéressantes et curieuses, des savants qui préfèrent à la méibo 
historique, la méthode anthropologique ou psychologique. 11 ne lui t 
pas permis d'ignorer les ouvraiies de Tylor. de Lang, de MannhardI, i 
Frazer. Il nous semble que W. aurai! pu tout au moins citer l'exptic 
lion que Frazer donne, dans le /(ameau d'or, de certaines oliHgalia 
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imposées au Fluineu Dialis ; tjue de inémti it eût élè bien inspiré en le- 
cberchant si les études anlhropoloiriquss ne jetaîeal pas quelque lumièie 
sur les rites en partie inexpliqués des Féliaux. A vrai dire, tout en fai- 
anl à W. cette objection, nous préférons encore l'emploi exclusif de la 
laélhode historique aus applications si souvent dangereuses en histoire 
ancienne de la méthode anthropologique. 

A cette rigueur de la méthode, W. joint une connaissance très pré- 
cise de tous les documents. Bien que son livre, destiné à prendre place 
dans le grand Hnndbiich der klamiichen Allerthunmoissenschafl d'Ivan 
roD Mûller, soil pluldt un livre d'exposition que de recherches, on sent 
fléanmoins que l'auteur n'a pas laissé une seule partie de son sujet sans 
'explorer personnellement; qu'il a étudié par lui-même tous les pro- 
Mènes de déla.'l; qu'il possède une connaissance directe et précise des 
documents. Ce livre sera un précieux instrument de travail pour tous 
ceux qui voudront étudier tel ou tel point de la religion et du culte des 
Iloniaîns. C'est à peine si nous |>onvons signaler à W. quelques ineiLac- 
Irtude.s ou lacunes de déta-l. Il pense, avec Caslan, que dans l'empire les 
(o/o,iiej avaieat seules le droit de construire des 6'api(o/es ; nous croyons 
'Voir démoDlrè formellement l'erreur de celle opinion. Nous bésilons 
lieaucoup à voir dans les Argd des 'ApYî^sc, des Grecs et dans la cé- 
fénnoDJe des Ar^'^es l'immo'ation de vingt-sept Grecs précipilés dans le 
Txlire. EnCa la bîbiiograpb'e est souvent incomplète, au détriment sur- 
tout des savants franiai.'. Tandis que les articles divers publiés dans la 
^^ateneyclopédie de Pauly (1" et 2" éd.) et dans le Litxicon de Roscher 
K>m toujours meolionnês, il est assez rare que W. cite le Ûic'ionnaire 
^^» anliquitét grc.cquetel romrtt'ieitleDaremberg et Saglio, où cependant 
^^ remarquables études ont été insérées ; dans le chapitre qui traite de 
™ Dea Homa et des Divi Imperatores, W, ne mentionne ni la liste des 
** i ■^i publiée par iî. Cagnat dans son Cours d'épigtaphie latine, ni les 
^•^■vragea pourtant fondamenlaux de G. Boissier, La Iteligion romaine 
* -^uguile aui Anlonins, et de P. Guiraud, Les Asteinhlées provinciales 
'^^nt l'empire romain. 

Nous ne voulons pas terminer notre compte-rendu sur ces critiques 
'le détail, d'ailleurs secondaires, tjuelles que soient [vs objections que 
^ous avons cru devoir adresser à la conception même du sujet et k cer- 
tains détails du plan, nous n'en tenons pas moins le nouveau livre de 
AVissowa pour l'un des meilleurs qui aient étéécrils sur la religion ro- 
mainu. La lecture t^n est facile; les diverses paities du sujet sont nette- 
ment et clairement disposées ; chaque divinité, chaque rite, chaque sa- 
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eerdoce est l'objet d'uQ paragraphe spécial; les renseignements biblio- 
graphiques sont groupes avec précision. Il seia désormais impossible à 
quiconque voudra soit enseigner, soil étudier pour lui-même l'histoire 
de la religion romaine, de ne point avoir recours à cet ouvrage. Sa. mé- 
thode surtout en est tout àfait scientifique et doit inspirer à tous la plus 
entière confiance. 

J. TOUTAIN. 



Prof.D. W. Bousset — WaswiBsenwir voa Jésus? — 1vol. 
in-8* de 79 paires, Gebauer-Schwetscbke Verlag, Halle a. S. 1904. 
Prix, 1 m,' 

Ce petit volumeest un travail qui a été lu, le 6 janvier dernier, dans 
une assemblée du Proleslanlenverein, â Brème, et qui a été quelque peu 
développé pour l'impression. II s'adresse au public cultivé qui, sans être 
initié aux études théologiques, s'intéresse pourtant à ces questions. 
Vauleur y expose rapidement les résultats acquis de la critique des 
évangiles, et s'attache particulièrement à rétuter la thèse développée 
dans les deux ouvrages du pasteur KaltholT. /)as Cki-islusprohlfin et Ote 
Entitpkung des CAf'Wcnfumï, ouvrages qui ont fait grande sensation, et 
où ce théologien cherche à étahhr que la personne de Jésus est du domaine 
de la légende et n'a été pour rien dans l'établissement du christianisme. 

M, le prof. Bousset couteKle d'abord la lé^-itimiléde l'emploi, pour les 
recherches historiques, de la méthode propre aux sciences naturelles, 
d'après laquelle l'histoire aurait à rechercher les lois du développement 
de la vie sociale, en tenant compte seulement des phénomènes géné- 
raux, et en écartant, autant que po^sîhle, l'élément individuel et parti- 
culier, il fait très justement remarquer que la que:>tion de l'existence, 
de l'importance, de la puissance d'une personnalité historique, — donc 
aussi de la personne de Jésus — . ne peut être tranchée a priori par 
l'adoption de telle ou telle métliode. En ces matières, ce sont les faits 
qui doivent avoir le dernier mol. L'histoire est un produit de l'action 
personnelle d'individualités plus ou moins énergiques et des conditions 
générales existant dans un temps et dans un lieu donnés. Plusieurs lac- 
teurs ont conlrihué à rétablissement du chrislianisnie : la personne de 
Jésus est-elle un de ces facteurs? Telle e$t la question qui amène l'au- 
teur à se demander : que savons-nous de la personne de Jésus? 
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Les iMiMiif^n des «errniari prr-cias m râisâea^ i :r*s >;<& â* 

iM»ses: le ckriotnsK^. i %& -it^jëh. f<i: la »3ST£n'M p^ufsc**!^: 

spirituel et r cly c^x, ^x^ -z^ =.'-éri:t pL5 il>jr<5 f :: ^.'cll s«f ie .'&:«- 

toire. CestâBÔ^d^ps c:«ït«*'3L'' rucru-' > fil: r:^ Lf» ::c:£i«s^-^ in \k 

secte cfarêtîeBZie fe £r>±ffê *>** P:o» P^jce. «t /eiifleo» t R: 

sous le rèpM «e C^vde. d'are o:e:z::;z^"iîé dirêeieaoe, tï: fï: psre 

cotée ptr Nêreti- Ces £«iîs iie s'iiravr^ec: ^tre it^it l'cy^ihXbèse zjaz a 

persoonede lésai ne «enr: 3«'9»rp^rt^^ei>e Pu^ âk :êcD>i^XJ^pes 

cbrécie&i. il en «st «a ri: est l'^&e raù^^^ &itsc«~m:z«f£ki rr:cA^:^. :'<sl 

celui <ie Fif^Cre PisJ. Léçora* 5e 5»>^ ^rtirit* xisâoo&iine esc sraiz- 

s^nuDent ocomie. ec t:*-t » rite dcki* <ai?c^ à- îu: sspços* /-tiif^i'Ên» 

<^f iésQs. or D a ê^ en reLa.::3mç ii-e: Il ^•êa^mLrin i«« i^iprfs qjLÎ 

'ont m. Si on sie ."*il=t*i>:ie 5r J-iîiis. -. ÎAUt lier ac&s: ocie de Pâul. 

^ iii«r rantbezi^icî'é dr !:•-•*§ i** êiôtre? i^^jinieniH*. C'est oe zï>* ft:t 

^*ilboff «ur ]•» pas ir l'é'j-y/e ô::* ii:«Li22i^dwi<<e e: ; j iii^:-.?^.ra suissr 

^*^L L'aalear c'a p^ de zteior 2 :ij :•!.:.''*•: ::: z.:>i ]*rr raif: zis 'j-^st^ ea 

^^■^t poQT nier FaotixeiiLc-tr 5* ::*u jes oe* é^.ir*;* >: i.: >3ï^rf-iicrelie< e: 

'*^'* solides. 11 T a, ninni cse? r;»I:reE- ie TérJtai'i^ .ettre?, -r: i- lâut aT?ir 

«^*tin le sens de la rékhlr: p:»uT prê**rLirc ^-e ct* ierr^s, dans ^esqueie* 

^ ^éTêlelUle psra^nnai/.è i^: piLisante. puisse::: éire une ijeuvre d*iii,s- 

^tiatioo. 

Arec rexistenoe de Paui est établie ct'.ie dé Jésus. Mais cse que Pauî 
^^Us apprend de Jésus n'est pas encre iieaucoup : que Jésus a vè;:u 
'^^ti de temps avan: raciirité iiiisEi:»nnsLÎre ie Pdul. qu'il é.ait de la ra.tr 
^^ Daiid. qu'il a donné des enseipnements que ses <îisciples ont trans- 



is, qu'il a institué la Sainte Cène, qu il est luort sur U croix, que 
^î^elques-uns de ses disciples l'ont vu après sa naor. et c'est à peu près 
^^ut- Touletois. des lettres de Pau' ressort la cerJtuJe que la personne 
^^ Jésus a eu une iuipDrtance décisive pour la foi de la corumunauté; les 
t^t^miers disciples ont vu en lui un être extraordinaire : il a donc dû 
^^er«.-er sur eux une influence considéraLle. 

I>es évangilee seuls peuvent nous dount^r des renseignements plus 

explicites. Après avoir signalé les différences profondes qui existent 

e titre les synoptiques et ie IV* évangile, l'auteur admet que les s\-nof>- 

^iques sont la source la plus sûre à consulter et que le IV' érangile ne 

t^eut être employé qu'avec circonspection, et comme source secondaire. 

ï^our les synoptiques, il se range à l'hypothèse généralement adoptée 

Qu'ils provjenneut de deux ftou»'>iS principales : révangil^ dt* Mar/ ft 

Xxoe collection des paroles ue JésUK qui se trouve dans Matthieu. Ces deux 
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sources ont dû exister avant 7U, rien dans Marc n'indiquant que la 
deslruclion de Jérusalem ait été un fait accompli. 

La grande question est celle de la valeur historique de ces sources, 
et l'auteur ne s'en dissimule pas les diflicultés. Nous n'y trouvons que 
des lémoignajies indirects, pariois diflérents et même contradictoin-s; 
leij paroles de Jésus qui y sont rapporlées ont été traduites de l'afaméen 
en t^rec; les discours de Mallhieu se décomposent Tacilement en élé- 
ments plus courts et plus simples, qui onl été réunis plus lard par la 
communauté; un ^land nombre de ces paroles, maintenant isolées des 
circonstances dans lesquelles elles ont été prononcées, ont pu perdre 
quelque chose de leur signification: les nuances se sont etTacées. D'un 
autre côté, les récits des synoptiques ne nous donnent pas ce que nous 
appellerions une biographie de Jésus; la première tradition chrétienne 
n'a songé à rien de pareil. Ce qu'elle nous a transmis esl tout aulre 
chose : une prédication de l'éviingile illustrée par des récils de la vie de 
Jésus, où manquent les indications de lieux, de temps, les renseigne- 
ments sur les parenls de Jésus, son entourage, sa jeunesse, ton déve- 
loppement intéiieur. Jl n'est pas possible de tirer de ces sources une vie 
de Jésus : trop de lacunes restent béantes, trop de problèmes demeu- 
rent sans solution. Il en ressort pourtant une image de Jésus, très 
simple, où tout est sur le même plan, sans rebef et sans perspective, 
mais tellement réelle et saisissante qu'elle peut se passer des traits qui 
l'auraient rendue plus achevée. 

Sans doute celle image a été tracée par la foi dâ la communauté, au 
pointde vue de la conception du monde et des idées qui régnaient alors; 
mais une étude attentive élimine sans trop de peine ce qui vient des 
croyances et des idées des premiers disciples, et l'image subsiste, dans 
ses traits essentiels, sans altération. Ces traits essentiels nous sont par 
eux-mêmes un garant de sa réalité historique. 

Du christianisme de la communauté primitive esl sorti insensiblement 
le christianisme gréco-romain : de nouveaux facteurs ont contribué à 
celle évolution : le messianisme juif, la philosophie grecque, l'état social 
de l'empire l'omain, etc. Mais faire sortir le christianisme uniquement 
de ces facteurs secondaires, sans tenir compte du facteur primitif et es- 
sentiel, c'est leur attribuer gratuitement des elfels hors de proportion 
avec leur importance réelle et fermer les yeux à l'évidence. 

L'auteur termine en montrant que la personne de Jésus n'est pas de 
celles dont la puissance s'iiffaiblit avec les siècles, et qu'il en sort eiicoi« 
pour notre temps une influence vivifiante et salutaire. 
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Ce petit livre est un modèle de critique objective, sans idées préconçues 
et sans parti-pris. L'auteur se laisse guider par les faits et en pèse im- 
partialement l'importance; ses conclusions sont modestes, comme il 
convient en ces matières où la lumière est loin d'être faite, mais nettes 
et affirmatives pour les faits que l'enchaînement historique met au-des- 
sus de toute contestation. 

L'ouvrage est écrit d'une manière simple et claire et est d'une lecture 
agréable et facile. 

EuG. Picard. 



D. Karl Holl. — Amphilochius von Iconium in seinem 
Verhâltnis zu den grossen Kappadoziem. — Tubingen 
u. Leipzig, 1904. 1 vol. in-S^ de vii-236 pp. 

Voici un livre dont on dirait qu'il s'est fait bien longtemps attendre, 
si on ne savait qu'il fallait un réel courage pour l'entreprendre, au 
moins dans les conditions où son sujet semblait jusqu'ici se présenter. — 
Sans doute, A. d'iconium était un personnage célèbre; il n'en était i)as 
moins à peu près inconnu. Nous avions de ses œuvres quelques rares 
fragments probablement authentiques et sur sa vie quelques renseigne- 
ments épars dans les écrits de ses amis les trois grands Cappadociens. 
Tous ces documents avaient été mis en ordre et utilisés par Tillemont 
et par Grallandi et il ne semblait pas qu'on en pût tirer autre chose que 
ce qu'eux-mêmes en avaient tiré. Et chacun le regrettait, car A., tel 
qu'on l'entrevoyait, paraissait intéressant. Les témoignages les plus an- 
ciens l'associent à Basile et à Grégoire de Naziance, quant à la science 
et à la sainteté (Hieron., Ep,, 70, arf., magn, orat,, 4; Martyr, rom., 
xxiiinov.). Basile lui marque la plus grande tendresse : i (fCkq xsçaXï) 
y.a\ TijJLtwTàTTQ |i.ot zaawv, iîeXçà 'Ajx^tXoyte, écrit-il, en tète du traité 
Sur le Saint Esprit^ qu'il lui dédie; il loue à diverses reprises sa pers- 
picacité et sa prudence [Ep, CLXXXVIII; De 6^pir.*anc^o, 4). Théodoret 
témoigne de son activité contre les hérésies et de ses succès contre elles 
{H. E.y IV, 11 ; 30; etc.). Enfin il a sa légende qui, en un sens, confirme 
l'histoire; et son poème qui n'est point indifférent {Anthol. graec, xxui 
nov., édit. de 1736 : *H Ôeia PpovT*^ • y) <ji\ziy^ tou IIv£j;j!.aToç • xtGTwv 
o'jToupY^ * ^^' '^^^^£>t'JÇ 'f<t>'' a'.p£j£(i)v • ). N*a-t-il pas été ordonné évèque 
par les anges, après avoir passé quarante années dans une caverne, vi- 

19 



278 



BEVUE DE LlItSTOing DES RELIGIONS 



vantdepainseceld'eau? [Vilaantigua.i, ap. Migne, P. G., l. XXXIX, 
col. 16). N*a-l-il pas eu aussi le rare mérite de trouver, en une circon- 
slaoce grave pour la foi, un gesie et un mot dignes de prendre place 
duns les recueils d'édification ecclésiastique? Je veux parler de son 
attitude devant Théodose lore du Concile de Coustantinople (Théodorel, 
//.£"., V, IG; la VitaantiijMa citée plus haut est visiblement faite pour 
encadrer celle anecdote]. Comme il convient à un tel comballant, ne 
s'est-il pas endormi dans la paix du Seigneur, après une longue vie 
toute pleine d'ajuvres?(fl/eTio/ojiMm tfr(ii;(r.,xxiiinov. :,..s!5|3aeÙYi;pa; 
èXâiia; h ii^i^rr^ àvEraÙTato.) — M. H. a pensé qu'il y avait mieux â 
dire sur A. que ce qu'on trouve chez les rares écrivains qui se sont 
arrêtés devant son nom. (Ce que je connais de plus insliuctif c'est l'ar- 
ticle de Lii;htrool dans le Did. of Christian ttioiirapltij et celui de Loofs 
dans la Healencyklopddie fur prol. Théologie und Kircke.) Toulefois il 
ne s'est point enfermé dans les cadres d'une simple biographie. Son 
étude se compose, en somme, de denx parties. Dans la première [1-115], 
il pose son sujet et étudie la vie et les écrits d'A. ; dans la seconde, il 
examine la théologie de Basile, celle de Giégoire de Na/iance et celle de 
Grégoire de Nysse, afin de leur comparer la théologie d'Amphilochius 
lui-même. Il est clair que les 120 pages qui sont consacrées aux grands 
Cappadociens (115-135) n'offraient point les mêmes diflicullés de rédac- 
tion que le reste. 

La biographie proprement dite comporte trois parties : 1° jusqu'à 
t'élévalion d'A. à l'épiscopal; 2" jusqu'en 381 ; 3' la fin de la vie et l'ac- 
livité d'A. depuis 381. Les documents employés sont à peu de chose prés 
ceux que Tillemont avait déjà criblés; les additions les plus intéressantes 
sont empruntées à Libanius. Ce fonds du vieux critique, M. H. l'exploite 
par des procédé.^ modernes, avec une application minutieuse et une 
rigueur de critique irréprochable. D'ailleurs, les dales-pivols fixées par 
TillemonL ne bougent pas, il est établi qu'A, est sensiblement plus 
jeune que Basile et que Grégoire de Naziance : le ton paternel qu'ils 
prennent l'un el l'autre quand ils lui écrivent en est la preuve; il serait 
à peu près de l'âge de Grimoire de Nysse, encore qu'un peu plus jeune 
quetui; sa naissance se placerait, par conséquent, entre 340 et 345. 
Fils de rhéteur, il est, ainsi que son frère aîné, l'élève de Libanius & 
Antioche. Il subit donc la discipline de la rhélorique païenne el celte 
éducation, rapprochée par exemple de l'amitié de Grégoire de Naiiance 
pour Tbëmistius, également païen et pourtant fort bien en cour (Tille- 
mont, Mém., IX, p. 618), n'est pas sans nous ouvrir un aperfU j] 



rir un aperçu intéti^H 
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ressant sur Ja promiscuité des religions dans le monde intellectuel de 
ce temps là. Selon Basile (£p. 150, 32), A. serait lui-même resté long- 
temps rhéteur; mais il ne faut pas attacher trop d'importance à cette 
affirmation, car nous savons que son frère aîné, Euphemius, Tétait déjà 
quand il mourut à l'âge de vingt ans. Cette profession première marqua 
Tesprit d*A. d'une empreinte ineffaçahle. 11 est vraisemblable qu'il la 
quitta sur les conseils de ses amis Basile et Grégoire de Naziance. 11 se 
retira alors en Cappadoce^ aupiès Je son père, et il y vécut deux ou truis 
ans, au cours desquels il entretint une correspondance assez suivie avec 
Grégoire de Naziance. Sans doute, il n'avait point envie d'entrer dans le 
sacerdoce et peut-être songeait-il à se retirer dans la solitude, quand il 
devint évéque d*Iconium, à la fin de Tannée 373. M. H. ne s^arrète pas 
à l'hypothèse de Tillemont, suivant laquelle, entre Faustin, qui meurt 
alors, et A. lui-même, il y aurait eu sur le siège dlconium un évèque 
hérétique. H est clair que Télévation d'A. est surtout Tœuvre de Basile, 
sollicité par les habitants de leur indiquer un évéque. Je ne pense pas 
qu il y ait à suspecter la bonne foi de Grégoire de Naziance quand il se 
défend auprès du père d'A. d'avoir trempé dans l'affaire. A partir de ce 
moment, la vie entière d*A. est consacrée à la lutte contre l'hérésie qui 
enveloppe son église. Son action est double; elle se manifeste d*abord 
par un combat incessant sur place, par une active prédication; en second 
lieu, elle s'exerce dans toute l'église orientale par des écrits et surtout 
par un rôle décisif joué dans les synodes. Dans tous les cas, elle est 
concertée avec celle de Basile et des deux Grégoire; car A. est avec eux 
en commerce incessant de visites et de lettres. Nous ne connaissons pas 
avec certitude la date de sa mort, mais elle n'est assurément pas posté- 
rieure à 404 et elle peut se placer avec vraisemblance en 403 ou 404. — 
Sur l'activité de Tévéque orthodoxe, les contemporains nous apportent 
des jugements fermes et quelques témoignages précis; de celle de Técri- 
vain que nous reste-t-il? Saint Jérôme, dans les quelques lignes qu'il 
lui consacre [De vir, ilL, 133), ne cite de lui qu'un ouvrage d^* Spirilu 
sanclo; mais on n'en saurait rien conclure, si on songe que Jérôme 
s excuse dans la préface de son De viris d'avoir omis beaucoup de tra- 
vaux : Aon enim de his qnae non legi, nasse potui; et ijuod aliis forsi- 
tan sit nolumy mihi in hoc tejTarum augnlo fuerit ignolum. Au reste, 
un passage d'une de ses lettres [Ep. 70, ad magn. orat., 4) suppose 
qu'il connaît divers ouvrages d'A., aussi remarquables par leur érudi- 
tion profane que par leur science des Écritures. Parmi les morceaux 
qu'une tradition plus ou moins solide attribue à A., Tillemont (IX, p. 6'i7) 
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n'admettait comme authenliquee que les fragmenis d'une lettre aux 
évêques macédoniens demandant leur rentrée dans l'Église orthodoxe, 
les lamhes à SélKucui, faussement attribués à Grégoire de Naziance et 
les fragments épars chez divers auteurs. Quant aux huil bomélies que 
Combefis donne sous le nom d'A., elles sont, au ju^'emeal de Tillemont, 
douteuses et moins encore; aucune n'est citée par les anciens; le slyle, 
en quelques endroits, en esl rude et quasi -barbare, tout à fait indigne 
d'un homme cultivé comme était A. ; elles !>ont d'ailleurs également nié- 
diocres par leur contenu et on y retrouve difficilement la marque du 
génie que les contemporains reconnaissaient à leur pseudo-auteur. Ces 
conclusions ont été généralement acceptées et, en effet, M. H. remarque 
que la critique a été en somme très indulgente pour les fragments et 
tr^ sévère pour les œuvres qui nous sont parvenues intégralement. Il 
nous donne une liste très complète de ces fragments, dont plusieurs 
étaient inconnus de Combeûs, le premier éditeur. Chacun d'eux est 
entouré de tous les rensei^mements qui peuvent l'éclairer : ce travail de 
patience est fait avec un soin exiréme. Mais c'est en ce qui regarde les 
œuvres proprement dites que l'originalité de M. H. se maniTeste. Il 
écarte sans discussion diverses pièces ailmises par Combefis, mais déli- 
bérément repoussées par Gallandi et qu'on ne trouve plus même dans 
la réimpression de Migne; puis, il se propose d'examiner les autres de 
près. Il ne. discute toutefois pas l'aulbenticilé des Jambes à Séteucut qui 
lui parait établie après l'examen qu'en a fait Th. Zahn (0. A'. K., II, 
1 , 212 et ss,). J'avoue que si je suis tout à fait persuadé que le poème en 
question n'est pas de G. de Naziance, je suis moins assuré qu'il soit d'A. 
et que j'aurais su gré à M. H. de redonner, au moins dans ses grandes 
lignes, l'argumentation de Zahn. En revanche, les six homélies que l'on 
trouve dans Migne sont étudiées avec un soin scrupuleux. Je ne puis 
suivre M. II- dans le détail de son enquête : je note seulement ses con- 
clusions que tout le monde, sans doute, n'accejitera pas, comme il arrive 
toujours en pareil cas. J'avoue que les arguments de Tillemont ne 
m'ont jamais paru, en l'espèce, irrésistibles; un homme qui parle à la 
foule et veut se mettre à sa portée peut savoir ne pas èlre un puriste et 
employer au contraire les expressions communes que ses auditeurs 
comprendront bien : un bon rhéteur doit pouvoir le faire. D'autre part, 
la médiocrilé foncière des homélies en question n'est pas non plus une 
preuve d'inauthenlicilé,si leur auteur s'adresse à de simples fidèles. Les 
arguments dogmatiques ne sont guère plus solides. Par exemple, Tille- 
mont me parait bien avoir forcé la pensée de l'auteur en ce 
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le mariage {Orat. in occurs, Domini, 1) qui n'est nullement présenté 
comme inférieur à la virginité, mais comme un bien d'une autre espèce. 
Ce qui pourtant continue de m'inquiéter, c*est qu^en elTet ces homélies 
ne sont pas citées par les auteurs qui nous ont transmis les fragments d'Â. 
Après une patiente étude, M. H. estime que Tannée 400 est la date extrême 
i laquelle on puisse reporter les sermons et que, s'ils nous étaient 
parvenus anonymes, nous dirions que leur auteur a été probablement 
un orthodoxe de la fin du iv<^ siècle. Mais une tradition les attribue à A. ; 
seraient-ils donc de lui? Évidemment les fragments admis comme au- 
thentiques peuvent fournir les éléments d'une comparaison. Or Tallure 
générale des homélies est assez bien celle que nous montrent les frag- 
ments authentiques ; Tévidente préoccupation de Tauteur des homélies 
de s'arrêter sur les questions pratiques s'accorde bien avec Tidée que 
nous nous faisons d*A. ; les procédés oratoires sont identiques de part 
et d*autre et est particulièrement frappant celui qui consiste à faire 
parler directement les personnages dont l'autorité est invoquée; ici et 
là c'est la même méthode d'exégèse — d'ailleurs assez faible ; c'est aussi 
le même point de vue dogmatique. Étant donné le petit nombre et le 
peu d'étendue de nos fragments, il se pourrait que le style ne nous offrit 
aucun point de comparaison : par hasard il n'en est rien et M. H. relève 
avec soin les tournures, les expressions analogues. Enfin la ressemblance 
se poursuit jusque dans le détail des idées particulières. Selon toute 
vraisemblance, A. serait donc bien Tauleur des homélies qui portent 
son nom. L'argumentation de M. H. a laissé de côté jusqu'ici l'objection 
évidemment la plus solide, à savoir qu'il est surprenant que, des œuvres 
citées par les auteurs, pas une ne nous soit parvenue en entier, alors 
que nous possédons complètes les homélies que personne ne cite. C'est 
qu'il tient en réserve un argument péremptoire. Dans un manuscrit de 
Munich (Mon, gr,^ ^4), il a retrouvé le texte complet d'un sermon 
dont Théodoret et Facundus, évèque d'Hermiane (au vi« siècle) nous 
avaient conservé quelques lignes. Son authenticité ne paraît pas douteuse 
et H. H. le publie intégralement. Il est clair que cette découverte affai- 
blit singulièrement l'argument précité; il se pourrait donc bien, en dé- 
finitive, que M. H. eût raison et que les homélies rejetées par Tillemont 
fussent tout de même d'A. 

Après avoir ainsi élargi le champ de sa recherche, en multipliant le 
nombre de ses textes, M. H. examine la théologie d'A. dans ses rap- 
ports avec celle des grands Gappadociens. Il passe donc en revue d'abord 
le système théologique de Basile, celui de Grégoire de Naziance et celui 
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de Grégoire de Nyase. Il opère ii;i sur un terrain déjà déblayé, mais son 
exposition Iros netLe et appuyée de lexles bien choisis reste d'une 
gninde ulilifé. Elle délinit très l>ieo les condilions spéciales dans les- 
quelles se son! trouvés les Cappadociens : leur Iliéologie est essentielle- 
ment une arme dont ils se servent pour combattre sur plusieurs fronts 
à la fois. Ce ne soni pas, en somme, des théologiens originaux — sauf 
en quelque manière Gréi;oire de Nysse — ; ils ont surloul trouvé les 
formules el les mois qui ont fait fortune, par exemple la distinction de 
rsûrla et de rii-israjn;. Basile a été un homme d'action et bien plus un 
vulgarisateur qu'un vrai théologien. Tout pénéiréd'origénisme, il apparaît 
fort préoccupé d'accommoder ses tendances avec l'orthodoxie de Nîcée; 
parfois même suspect de quelque tendresse pour les Sémi-ariens, il est 
avant tout Père de l'Ëglise et un des plus actifs instaurateurs du mo- 
nachisme, comme Grégoire de Naziance. Celui là. c'est d'abord l'orateur, 
celui qui expose — parfois bien verbeusement — beaucoup plus souvent 
qu'il n'invente. Ces hommes, il faut bien l'avouer, étaient placés à un 
filclieux tournant du dojime el leur position n'était point commode. 
L'orthodoxie athanasienne laissait derrière elle de i^ros problèmes ; deux 
surtout : comment concevoir la personnalité du Verbe divin en mainte- 
nant fila fois ledogme trinitaire el l'unité de Dieu? Comment concilier 
l'idée du Christ consubstanttel au Père, parfait et immuable comme lui. 
avec celle de la réalité humaine du Christ, indispensable â la Rédemp- 
tion? C'est sur ce double prolilènie épineux que s'est surtout exercée la 
théologie des Cappadociens et c'est son développement que M. H. étudie 
en elle. Il le suit chez les quatre docteurs qu'il veut comparer, s'effor- 
çant de noter avec précision leurs points communs el de marquer les 
Iriils originaux de chacun d'eux. Il n'est certes pas un admirateur 
aveugle de leurs doctrines, encore qu'elles aient abouti à la fameuse 
formule du Concile de Constaniînople (en 381). Notons que ce que 
S. Jérôme nous rapporte du traité d'A. sur le S. Esprit fait immédiate- 
ment songer à cette formule : Qiiod deus el quod adorandus quodque 
omnipolins sît (spirHus). Mais qu'ont fait les Cappadociens pour ré- 
futer l'Apollinarisme, lever les difQcullés, concilier les antinomies? 
Ils ont frappé fort et souvent ; ils ont répété des formules plus oratoires 
que nourries. Aussi que de contradictions dans leurs tendances, en se 
plaçantau point de vue du sentiment religieux, tout aussi bien qu'à celui 
du détail de la théologie! (p. 254), Si nous considérons spécialement A., 
il nous parait qu'il a suivi* dans rétablissement de son système théolo- 
gique, les mêmes étapes que les deux Grégoire; mais il prend les pro- 
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blêmes plus légèrement qu'eux et accepte plus vite les solutions (p. 236). 
Nous sommes en présence d'un rhéteur plus soucieux de l'arrangement 
et de la belle apparence des arguments que de leur solidité et de la 
parfaite logique des raisons. Ni Basile, ni Grégoire de Naziance ne sont 
exempts de ces défauts, mais ils nous frappent encore plus chez A. 
(Voyez par exemple dans Or. in occurs. Domini^ VI, le développement 
sur l'identité du Christ enfant et du Père.) Il est vrai aussi que la spé- 
culation théologique ne l'intéresse guère en elle-même et qu'il n'a re- 
cours à elle que pour combattre à armes égales ceux dont les opinions 
choquent ses convictions. Lies questions pratiques le préoccupent bien 
davantage et nous les retrouvons à chaque instant sous sa plume : points 
de morale de tous les jours, vie des veuves, mariage, usage de la ri- 
chesse, etc., tous problèmes troublants pour le fidèle sinon pour le 
théologien. Comme les autres Cappadociens, A. a subi l'influence 
d'Origène, et son exégèse « selon l'esprit » procède directement de celle 

« 

du philosophe chrétien par excellence. On en trouvera un bon exemple, 
dans Orat, in Mesop. 1. 

Somme toute, et c'est la conclusion de M. H., nous sommes en pré- 
sence d'un personnage qui n'a pas inventé grand'chose, mais qui a sa 
place dans une sorte d'école théologique — dont les circonstances ont 
déterminé les idées directrices — et qui eut une vie d'action sans doute 
plus intéressante que ses écrits. Il n'en demeure pas moins vrai que le 
livre de M. H., construit suivant une méthode excellente, comble une 
lacune et est appelé à rendre les plus grands services aux érudits qui 
étudient l'église grecque du iv* siècle. 

Ch. GUIGNEBERT. 



Simon Weber, Doklor der Théologie, A. 0., Professer der Apologe- 
tik zu Freiburg i. Br. — Die katholische Kirche in Armé- 
nien. Ihre Begrûndung und Entwicklung vor der Trennung, Ein 
Beitrag zur christlichen Kirchen- und KuLturgeschichte. — Freiburg 
im Breisgau, Herdersche Verlagshandlung, 4903. In-46,xx-532 pages. 

La plus grande obscurité règne encore sur les origines du christia- 
nisme en Arménie. Faute de documents historiques authentiques, la 
légende a souvent tenu la place de l'histoire et les documents que Ton 
consulte doivent être maniés avec discernement et esprit critique. 
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Le but que poursuit M. Weber est précisémenl d'apporter une nou- 
velle pierre à l'édilicè déjà respectable concernant l'histoire de l'Ëgliw 
en Arménie; il avoulu en exposer l'origine et le développement jusqu'au 
moment où elle devient autonome et nationale. Il estime qu'il n'est pas 
inopportun d'attirer sur ce domaine les regards des étudiants en théolo- 
gie (p. vil], el il destine plus parti eu lie rement son ouvrage aux prêtres 
désireux de parfaire leur culture historique, qui le consulteront comme 
une introduction à l'élude de l'histoire ecclésiastique de l'Arménie el 
comme un guide dans l'examen des sources (p. vui). 

L'ouvrage de M. W. est diïisé en quatre grandes phases, réparties 
amsi qu'il suit : 1, Vorgescbicbte ; 11, die Begrûndung des Cbristen- 
lums; m, das vierte Jahrhundert. Krisen und Slûrme; IV, die arme- 
niscbe Kirche unter der Fremdherrschaft. Glaubenskrieg und Sieg. 
Un index dts ouvrages consultés montre à quelles recherches l'auteur 
s'esl livré et avec quelle conscience il a examiné les questionB, en les 
exposant d'abord d'après le point de vue traditionnel, en les critiquant 
ensuite d'après la méthode scienlitîque moderne; il a poussé même le 
souci du détail jusqu'à donner le nom des mois arméniens (p. xx); 
mais il s'est gardé de dire à quels de nus mois correspondaient ces mois 
arméniens; il ne nous dit pas davantage si l'année arménienne com- 
mence le premier janvier ou au printemps, et le lecteur qui voudrait 
établir un synchronisme devrait recourir, comme par le passé, aux ou- 
vrages de chronologie arménienne. 

M. Weber a fait preuve dans son livre d'impartialité; c'est ainsi qu'il 
écarte résolument la légende de la correspondance entre Abgar et 
Jésus; il est très disposé à admettre que dès avant la fin du i" siècle, le 
christianisme fut prêché etconnu en Arménie (est-ce par Thaddée?) el il 
place, d'accord avec d'autres auleurs, en l'an 295 la christianisa lion de 
ce pays par Tiridate (p. 127}. On connaît l'hisloire légendaire de Grégoire 
rilluminaleur, de Tiridate, le Constantin arménien, de la conversion 
miraculeuse et du roi ut de son peuple. Cette question, comme plusieurs 
autres dans le corps de l'ouvrage, est exposée minutieusement et im- 
partialement, puis examinée avec un sens critique digne d'éloge. Il est 
vrai que l'auteur table quelquefois son raisonnement sur des considéra- 
tions qui ne sont pas dignes de toute créance ; du fait que Théophile, 
l'auteur des actes de Gouria et de Scbamouna, ne mentionne pas l'Ar- 
ménie lorsqu'il parle des persécutions des chrétiens en Orient, il ne 
s'ensuit pas que les chrétiens d'Arménie ne furent pas persécutés 
{p. 122) ; la valeur historique des actes de Gouria et Schamouna n'est 
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vraisemblablement pas plus grande que celle des actes de Gaîané et de 
Ripsimé, dont l'authenticité est plus que sujette à caution. 

Dans sa préface, M. Weber estime que le catholique a une double 
raison de s'occuper de l'Arménie et de son église (p. v) et plus particu- 
lièrement parce que l'Église arménienne d'aujourd'hui est issue de la 
calholique (c Denn die armenische Kirche von heute ist aus katholischem 
Grunde bervorgegangen »). Cette phrase et le développement qui la suit 
semblent devoir justifier le titre de louvrage. Cette assertion pourra 
paraître plutôt risquée et antihistorique. 

Il est loisible, à l'heure actuelle, de parler d'église arménienne 
catholique, car plusieurs membres de l'église arménienne grégorienne 
se sont rattachés à Rome, y trouvant des avantages matériels autant que 
spirituels. Mais on ne saurait dire que l'église arménienne fût catho- 
lique dans les premiers siècles du christianisme. 

Nous l'avons dit plus haut, nous ne savons rien de l'introduction du 
christianisme en Arménie; il faut descendre jusqu'au m' siècle pour 
avoir quelques données historiques, d'après lesquelles Grégoire Tlllumi- 
nateur aurait été le grand propagateur de la doctrine chrétienne en 
Arménie ; or, Grégoire fut élevé en Cappadoce; il y fit ses études de 
théologie à Césarée, sous la direction de prêtres grecs et syriens ; plus 
tard, Tiridate, appela en grande quantité des ecclésiastiques syriens et 
grecs pour fonder dans les différentes parties de ses états des monastères 
et des églises ; on le voit, l'église d'Arménie a une origine purement 
grecque ; peu à peu, elle se nationalise ; ce trait est déjà très marqué à 
l'époque de Sahak et de Mesrob, et lorsque l'écriture est inventée et la 
bible traduite, les églises d'Arménie, après avoir subi l'influence prépon- 
dérante de l'école syriaque d'£desse, vivent de leur vie propre dès le 
V* siècle; elles rejettent les décisions du Concile de Chalcédoine et 
versent dans le monophysisme sans trop savoir pourquoi. La scission, 
une fois opérée, va s'accentuant de plus en plus. Il faut arriver jusqu'à 
/ean de Kherni (xiv« siècle) pour rencontrer dans l'église arménienne 
des velléités d'union avec Rome ; ces rapprochements^ qui sont surtout 
l'œuvre des missionnaires dominicains, n'intéressent qu'une faible partie 
de la nation arménienne ; la majorité reste fidèle à son passé historique 
et si l'on parle de séparation entre l'église arménienne et une église uni- 
verselle, il faut entendre par cette dernière l'église grecque. 

L'ouvrage de M. Weber est recommandable à plus d'un titre; il ex- 
pose clairement et amplement les questions ; il cite les sources impor- 
tantes à consulter et les analyse avec soin ; mais il semble que le livre 
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loive èlre consulté avec prudeDce parce qu'il dénote, dès même le litre, 
in esprit lendancieiix qu'on voudrait voir exclu du domaine de la pure 
fcJence liislorique. 

F. Macler 



I 



J. Thénel. — L'Ancien Testament et la langue française 
du moyen-âge (viii-xv sièclo}. — Paris, L. Cerf, 1904, 1 vol. 
in-S de vii-671 pages. 



L'intérêt du beau livre de M. Trénel ne se limite pas à la philologie; 
l'histoire des idées religieuses au mojen âge gagnera beaucoup h l'utili- 
sation de cel ouvrage de sobre el forte érudition. M. T. a mené k bien 
une très difficile enquête linguistique et ce serait nier les services rendus 
à la psychologie historique par l'étude de la vie des mois que d"écarter 
les documents qu'il nous fournit sur l'évolution de la piété dans les 
classes lettrées du monde médiéval. 

Aussi, bien que nous ne néglii^ions pas l'introduction où M. T. a 
coordonné et complété sur l'hisloîre de la Bible française les travaux de 
S. Derger et de Bonnast, Keesebiter et H. Berger, notre attention va 
tout de suite â la partie de son livre où sont étudiés les mots bibliques 
entrés isolément dans la langue française. Parce qu'ils participent 
moins que les expressions complètes de l'individualité htléraire, des 
artifices de style propres à chaque auteur, les mots isolés, par leur 
emploi plus ou moins étendu, par les transformations de leur signiH- 
calton, pour peu qu'elles soient notées à leur place chronologique — et 
c'est ici le cas — nous apportent sur des instants de la pensée religieuse 
une documentation très vivante et précise. SouvenI, au cours de la 
lecture de cette première partie, on a l'impression de ne plus se trouver 
en présence de simples créations phonétiques, mais de réalités histo- 
riques dont la vie intime s'est continuée jusqu'à nous. 

Certains mots, h telle époque, reçoivent une interprétation mystique 
qui dénote l'action d'une sorte de théologie populaire dont la langue se 
pénétre lenlemout : du sens primitif de douleur physique, blessure, 
fracture, le mot conlrilio (p. 146) passera au sens chrétien de repentir 
d'une âme pieuse qui craint d'avoir offensé Dieu par ses péchés, tout en 
conservant l'acception intermédiaire, hyisement du cœur (Vulgate) et 
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l'usage, dans la langue des laïques, fera prévaloir le sens chrétien dès le 
xni* siècle. 

Mortifier (p. 180), mot du lalin ecclésiastique, employé dans 
la Vulgate avec son acception originelle, pleinement hébraïque, de 
faire périr^ est introduit comme tel en français dès le début du xii* siècle 
par les traducteurs des Psaumes; mais, dès le début du xui* siècle, est 
attribuée à ce mot une signification nouvelle, répondant à un })esoin tr<m 
net de la terminologie de la pénitence chrétienne. 

D'autres mots se spécialisent, restreignent leur sens, s*itolent dans la 
langue au point de devenir des mots intermédiaires entre les substan- 
tifs et les noms propres, des mots consacrés par un usage ritualiste : 
tels les mots rédemption, rédempteur, u Ces deux termes essentiels de 
la religion chrétienne, contemporains des origines de la langue, restent 
si intimement liés au dogme qu'ils représentent qu'on ne les rencontre, 
dans les Bibles françaises, que dans les passages dont TÉglisa fait 
l'application au Christ, et que, partout ailleurs, ils sont remplacés, s^^it 
par leur équivalent de forme populaire rnençun^ ret^teur^ quoique 
revêtant quelquefois un caractère religieux, soit par leurs synonymes 
de langue usuelle rachat, rachatement, rachateur n (p. 196;. 

On pourrait, à cet exemple de » ritua]i.«ation » d*un mot, opposer 

l'exemple inverse d'un ancien terme liturgique frappé de déchi^nc^s : le 

sort fait par la langue médiévale au mot iahhat est bien connu : de 

jour férxA des Juifs, il tombe à la signification d'assemblée dlj^^iqties 

OQ de sorciers, et enfin à celle, au xv* siècle de f/ruit^ tumulte^ d^- 

tordre {p. 83). 

Entre les difiërentes significations d'nn même mot se uvutH^itAtsni 

^Qsa des « partages d'attribatioos » qui permettent à f^nnïmm im» 

assez distants de coexister dan« la langue k son 4f e adulte. Im Vulgaf« 

«joutait au acceptîoas dasaiqaes de g'^^ria les deux nz/rivell^, m/^^^ 

nifestation rff la tpUnd^ur divine et h/mma/je rendu à hi^i. hm 

xx« siècle, le sens parement ciir<^en de h^Mitud^. tAl^^t^. A^%f:tA^ A^n% 

la langue française les zutr^ sens ïÀïÀiqtym, qni nj ^m\ intffAn'tlM^ 

qu'an débot d« xn* «îede. ef. le sens proCane. ebAAi/|qe^ d.^ r^UhntA^ ^m 

ne date qoe du xnt* Bkf^ pp. 1641^ . Amenr^ e^^f^rt^éUfti, tukti^ le 

aensdawqne, ne ^empr^rte 'iéânîttvemenf %nf Ua aofr^n &:iruK a iMIe 

pow la VK qw; «e Uizfttk* ies omAs, 

Le mol exal'/rre, q^: » îi^'ii iarji !a Vi!;»fe ntne e-xi9yfi/>ft<ef 1^ r^^ i ^ j^m 
de i%Bifieatb)o T haii.^!«er: ^ tr<»r 'Ut ï ^uin^^^^sfit^tsti : 'T eM»^épf^ 
loocr, est we^n fsse îa huurwt ^'iS^fbse. euu^m^. ^ffnmuftiâ ^ h im 



288 REVIÎË DE L HISTOIRE DES RELIG10^S 

l'élan d'une âme pieuse vers Dieu eL la relèvement du chrétien qui 
fait acle d'humilité. Ce double sens religieux lui reste lorsqu'il pénèl 
au X'-XI" siècle dans lu langue romane, et le xiii" sièiile l'enrichil en» 
en raffinant sur sa sii^nificalion mystique. <> Le tait de célébrer Dit 
par des chants, des prières, suppose, en quelque aorle, comme ré(â* 
proque, Dieu nccueillant , élevant jmi/u'à Itd, exauwnC celui qui 
chante, te prie. De là, cet emploi de cîjauc ter jusqu'alors i|;norâ. » 
plus < après s'être dit de celui ijui adresse une prière à Dieu, essaut 
va, & la Qn du xiii" siècle, par un curieux abus de langage, s'appliquei 
la prière elle-même, c'est elle qui sera élevée jusija'd Dieu, exaw 
par lui. n D'où, au xv^ siècle, une répartition nécessaire de ces 
multiples, propres, figurés ei dérivi's, entre les verbes exalter et eii 
(p. 155etsuiv.). 

En regard des mots sur lesquels viennent ainsi s'agréger de mul- 
tiples aigniOcations, on peut en placer qui, comme patriarche, prophét 
ser, psabnisle, présentent des phénomènes de régression sémantique, 
mot îcaTpiàfxiiî des Seplanle (I Par. xxvii, 'JS) passe dans la Vulgate 
avec le sens ie chi^f de famille el non ce\m d'ancêtre, fondait 
race quelconque qui est le sens hébruïque. Dans le Nouveau Testament, 
il a une acception de plus, ancêtre du peuple juif . La langue d'égli 
fait de pairiarcha le titre des premiers évéques. C'est avec cette sigoi 
fîcation qu'il passe en français au xi' siècle, mais la tangue duxii'siècl 
lui rend l'acception qu'il avait dans le Nouveau Testament, « la faisai 
remonter, par delà son origine, jusqu'au vocabulaire biblique 
l'Ancien Testament ». Psabnista, composé, créé par le latin d'Ëglii 
donne à la langue du xj|« siècle un terme biblique dont l'hébreu n'a 
pas l'équivalent. Le verbe prophétiser qui appartient à langue du Nou- 
veau Testament (comme analhémaliser, catéchiser, éoangéliser, scanda- 
liser) a * reflué " par une route inverse de celle que suivent d'ordinaire 
les termes bibliques, du vocabulaire du Nouveau Testament à celui de 
l'Ancien. (Pp. 114-120,) 

Certains exemples présentent même des modes fortuits d'adaplationj 
d'assimilation liturgique : ainsi pour jubilé rapproché de jabilare,^ 
pour pascha rapproché de passio. Lorsqu'au xiv° siècle le jubilé devient 
institution catholique, il apporte dans le vocabulaire de la liturgi 
double sens combiné dès la Vulgate. L'étymologie hébraïque du mot 
des Seplanle tq T.i(!yji consacré, dès l'origine du christianisme, à la di 
gnation de la l'été chrétienne, fut >i ingénieusement remplacée, 
langue de l'Eglise, par un rapprochement entre Pascha et Passi 
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confusion entre les deax fêtes chrétienne et juive naîtra vers la fin du 
xui® siècle et « c^est seulement après le xv« siècle que l'intervention de 
la grammaire fixera (entre Pdque et Pâques) une règle jusque-là mal 
établie (pp. 77-81). Mais ce ne sont là que des accidents linguistiques, 
et le langage pieux du moyen-âge n'a fait au vocabulaire de la liturgie 
biblique que de très rares emprunts. De même les expressions ayant 
trait aux institutions politiques du peuple hébreu ne se rencontrent 
guère que dans les traductions ou sous la plume de lettrés, d'érudits 
comme Gréban ou Chartier. Les expressions tirées de la vie pastorale 
fournissent un apport un peu plus considérable ; mais la poésie mé- 
diévale, poésie de climat tempéré et qui dépeint une nature un peu 
molle, s'accommode mal de la rudesse des images bibliques. Cette timi- 
dité, ou plutôt cette différence irréductible entre le génie des deux litté- 
ratures s'accuse encore plus clairement lorsque M. T. en vient à exa- 
miner l'influence des procédés de la poésie biblique sur la langue 
française. « Ce sont d'abord, et presque à l'origine, les Psautiers, qui, 
par leur tentative téméraire, apportent avec eux comme un premier 
parfum de lyrisme biblique, bientôt répandu dans les œuvres d'inspi- 
ration religieuse. Puis les Bibles, quoique plus discrètes, parfois 
même trop timides, recevant, à leur tour, la forte empreinte du génie 
hébreu, imposent au français quelques-unes des audaces du langage des 
Prophètes» (p. 140), audaces d'ailleurs très relatives et qui se comptent 
aisément : toute chair; les fils des koinmes; fils dWsraiU; filles de, S ion; 
filles de Jérusalem; maison d'Israël; maison de Jacoh; rédempteur d'is- 
raèl; ton saint nom; cité sainte; femme forte {bonne femme); pierre 
angulaire; plein d^ iniquités; plein de jours; lis des vallées; porte du 
ciel; ciel d'airain; ciel fermé; œuvre de mains; œuvre des mains de 
(^ homme; pain du ciel (pain de vie) ; temps de trihulation ; tous les jours 
delà vie; pays de misère; vallée de larmes; source de larmes; cœur de 
pierre; père des pauvres; devant qui tous les genoux fléckiment; briser 
ks portes d'airain; réduire en poudre, (Pp. 414-4^)2^. 

11 est à remarquer combien peu d'expressions dénotent, dans la 
langue nouvelle, une survivance de l'anthropomorphisme biblique 
(pp. 303 et suiv.) : la voix de Dieu, l*œil de Iheu^ la face de Oieu^ le 
bras de Dieu^ la droite de Dieu^ iJieu parle, iJieu marche devant moi^ 
vous,euXj n'apparaissent guère que dans les traductions litt/^rales. I^ 
doigt de Ûieu, la main de Dieu sont plus fnVjuentH peu(-^5tn; à '^um$ 
du symbolisme très simple de ce8 images. Par contnf, l<;ii «fXcUmation*» 
pieuses où entre en composition le mot « Dieu ^ abondent au moyeu 
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âge, et M. T. n'a pu donner que les exemples indiquant une înQuei 
directement biblique i les serments, les simples jurons où le ciel 
pris à témoin fourmillent, notamment dans la littérature épique des xil 
et xiii" siècles. 

Des comparaisons bibliques, les auteurs profanes el même lesRuteni 
sacrés autres que les traducteurs ont retenu surtout celles que 
Psaumes avaient fait, de gré ou de iorce, pènélier dans la liturgii 
celles aussi auxquelles le Nouveau Testament avait iniprinic un cachet, 
chrétien et dont Texégèse pieuse des Pitres avait fait ressortir la vulei 
mystique. Les métaphores parliculièrement chrétiennes se groupent ail 
ment autour de quelques idées d'humilité, de sacrifice et de leurs dérivés 
parénéliques. C"esl ainsi que la christologie populaire devait forcément 
consacrer le succès desimaj;esconnexesé celle du Bon Pasteur (v. pp. 520 
et suiv.). Il est facile de constater, dans une autre partie del'ouvrat^ede 
M. T. (cinquième section, pp. 363 et suiv.) qu'une sélection analogue 
s'est opérée entre les expressions concrètes faisant image, par quoi 
l'héhreu suppléait à l'absence presque complète de ternies abstraits. 
Plus apte à rendre des abstractions, par ses origines gréco-latines et 
aussi par ses éléments ttiéologiques chrétiens, la langue française aV 
conservé de cet ordre de métaphores bibliques que celles qui. dans 
tradition littéraire de l'Eglise, avaient lîni par faire corps 
idées essentielles du christianisme. Aussi est-ce dans les catégories sui^ 
vantes, parmi celles établies par M. T,, que s'en trouve le plus grai 
nombre : faiblesse, néant de l'homme, vertu, piété, impiété, fautt 
expiation, honte de la faute, pardon (et en général toutes celles qui fc 
allusion au relèvement el à la cure des âmes), proteclion du faible, coi 
passion (pp. 363-409 passim). 

En réalité leplusforlderinlluence biblique porte sur d'autres points; 
d'abord le moyen âge français qui a mis à contribution, pour former un 
vaste trésor Ue littérature gnomique, non seulement la philosophie 
classique, mais aussi la sagesse orientale, n'a eu garde de laisser 
colé l'êlémenl proverbial, sentencieux, que lui fournissait la littératui 
biblique. C'est à peine si, parmi les très nombreux exemples que foui 
nissent de cette facile adaptation les pages 463 à 512 du livre de M. T., 
nous trouvons une dizaine d'expressions que leur caractère fortement 
local a empêchées détre assimilées par le langage courant de la 
pieuse ou laïque du moyen âge. 

Mais surtout — et M. T. l'a très Jusleinertt fait remarquer en 
copieux chapitre que comporte cette part de son enquête — la piété 
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diévale s'est sans cesse approvisionnée de souvenirs et d'exemples dans 
l'histoire du peuple juif. Personnages principaux ou secondaires, faits 
importants ou simples épisodes, tout devient essentiel dans l'Ancien 
Testament pour le sens symbolique qui s*y attache ou, tout au moins, 
pour la valeur moralisante qu'y ajoutent les auteurs religieux et pro- 
fanes... c L'on composerait aisément une histoire sainte complète et sui- 
vie rien qu'en citations de vers et de prose. Cependant la langue n*ac- 
œpte pas tout indistinctement ; elle fait un choix parmi ces éléments 
d'histoire, retenant l'un, éliminant l'autre sans paraître même toujours 
guidée dans ses préférences par l'importance du personnage ou du fait 
relaté. » Cette part d'arbitraire ne semble pourtant pas devoir être exa- 
gérée : on s'explique sans peine que les allusions des prédicateurs ou 
des poètes édiûants se soient portées de préférence sur des faits comme 
le sacrifice d'Abraham, le combat de David contre Goliath, le ravisse- 
ment d'Élie, la visite de Nathan au roi David, la captivité de Babylone, 
le séjour de Daniel dans la fosse aux lions ou de Jonas dans la baleine, 
etc. (pp. 530-598 passim). 

Parallèlement, la christianisation des mots bibliques aide puissamment 
à la constitution de la démonologie médiévale, en fait rhéritiëre des 
panthéons sémitiques. Auprès de Satan et Satanas, de Belial, substantif 
hébreu devenu dans le N. T. le nom propre de l'esprit malin, ce sont 
Beizébuth, Baal, Moloch, Bethdagon, Astaroth, Belphégor, idoles que 
rÂQcien Testament attribue aux peuples ennemis d'Israël, Léviathan, 
Behemoth, monstres fabuleux dans les Psaumes, chez Job ou Isaïe, qui 
deviennent des princes des démons, des diables d'enfer plus ou moins 
hiérarchisés, et apparaîtront sous le type infernal traditionnel dans le 
répertoire des mystères du xv* siècle (p. 95 et suiv.). L'angélologie a été 
de formation moins spontanée : l'autorité, en cette matière, du De hierar- 
chia cœlesU du Pseudo Denys et surtout les précautions conciliaires 
contre l'envahissement du rituel par le culte des anges restreignirent 
sensiblement l'action de la théologie populaire. Les Keroubim et les Se^ 
rapkim des livres hébreux étaient déjà entrés dans la théologie chrétienne 
en qualité d'êtres surnaturels faisant cortège à Dieu, bien avant de pé- 
nétrer dans la langue française où ils semblent représenter une sorte 
de service immédiat attaché à la personne divine (p. 24). 

Ce sont là quelques-uns des résultats que l'on peut noter, à parcourir 
la remarquable thèse de M. T. A la lire de très près, peut-on dire que 
l'impression en ressorte d'une union réalisée complètement, à certaines 
époques et chez certains écrivains, entre l'inspiration biblique et le génie 
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latiaT A vrai dire, M. T. qui a. dans un trèa intéressant travail sur 
lequel noue nous promettous de revenir ici-même, discerné Célêment bi- 
bliquf! dons l'iruvre porligue d' Agrippa d'Aubigni-, ne semble pas avoir 
ju<;é que beaucoup d'écrivains profanes du moyen d<{e eussent mérité 
des monographies analogues à celle qu'il a consacrée au grand huguenot. 
Seul peut-être Eustache Deschamps s'est suffisamment pénétré du texte 
sacré pour avoir pai-fois animé d'un semblant d'originalité biblique son 
œuvre de poète bourgeois. La poésie lyrique, plus spontanée, celle d'un 
Ruiebeuf (sauf dans ses laborieux essais de poèmes religieux) ne doit 
rien de sa verve ni de son émotion au lyrisme hébraïque, et, si l'on en 
excepte peut-èlrefto/andet Amis et Amile, la littérature épique romane, 
malgré des analogies de situations et d'idées religieuses, ne s'est assi- 
milé qu'un nombre 1res restreint d'expressions tirées de l'épopée sacrée 
d'israul. On devine que la pensée d'un Jean de Meungest trop laïque, 
son vers d'un lyrisme trop di><lant de celui des prophètes pour que l'An- 
cien Teslament lui ait fourni autre cbo.se que des images très dispersées 
ou des tournures purement artificielles. Quant à l'inspiration biblique 
de Gréban et des autres auteurs de mystères, elle se réduit le plus sou- 
vent à une dramatisation littérale du texte sacré et à quelques atlecta- 
tions de couleur locale, tantôt discrètes, tantôt d'une insistance naive. 
Disons que l'on ce trouve que trop rarement des travaux de philologie 
aussi riches que celui de M. Trenel en documents moraux, et qu'il faut 
savoir à l'auteur un gré considérable pour une œuvre dont l'utilité se 
prolonge en des directions si différentes. 

P. Alphandéry. _^| 



A. Mathiez, professeur agré;;é d'histoire au lycée de Caen. — La 
Thèophîlanthropie et le Culte décadaire (1796-18UI), 
essai sur l'histoire religieuse de la Révolution. 1 vol. Îq-S". — 
Paris. Félix Alcan, éditeur, 1904 (Bibliothèque de la Fondation 
Thiers, IV). 

C'est un livre extrêmement prolie que celui que vient de publier 
M. Mathiez sur la '/'h''op/tilanl./iivpie el le Culte décndaire. 

On ne peut dire que sur ce sujet tout fût absolument à faire, et l'au- 
teur lui-même rend la justice qui convient aux chapitres que Grégoire. 
dans son Histoire des sectes, a consacrés aux théopbilantbropes. C'est du 
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travail de Grégoire que M. Matbiez a dû néceaaai renient partir pour en- 
treprendre le sien. Mais Grégoire, évéque de l'Église conslitutionnelle, 
n'écrit pas seulement pour raconter : son Hislnire den sectes appartient, 
e:cceptis excipiendis el toutes proportions gardées, au même genre que 
["yjisioire df-i variations de Bossuet : dans ces conditions l'impartialité 
at>solue est impossible. Bien plus : les soucis ordinaires de l'historien, 
et tout d'abord cebii de la chronologie, « passent au second plan ". 
Conséquence inévitable : « faute d'une bonne chronologie, dit avec rai- 
son M. Mathiez, Grégoire reste superficiel ; il n'aperçoit pas les difTùrenls 
momenls de l'évolulion de l'église Ihéophilanlhropique. " — Eulin, 
malgré l'activité de ses recherches et la richesse relative de sa documen- 
t*Iion, Grégoire n'a pas tout su. 

M. Malhiez vraisemblablement ne sait pas tout non plus, Et comment 
«>a serait-il autrement? Si diligents el mélhodiques qu'aient été les ef- 
forts du chercheur, le hasard joue toujours un certain rftie dans la 
**écouverte des documents épars qui peuvent servir à établir une lelle 
"ialoire. Il suffit que le nouvel historien n'ait négligé aucune des sources 
"î**® l'enquête la plus vigilante lui a fait connaître, el qu'en dehors des 
F** *Ces imprimées, il en ait utilisé un si grand nombre de manuscriles 
*ï *Je lea renseignements de détail qui pourront s'ajouter désormais à 
* histoire qu'il vient d'écrire ne risquent pas d'en modifier sensiblement 
■^ physionomie. 

Après la documentation de l'ouvrage, il en faut louer la composition. 
^^Oq pas que le mot puisse rien garder ici de son sens artistique : l'ou- 
^'^age s'ordonne suivant la plus stricte chronologie; hommes et choses 
** a pparaissent dans le récit qu'à mesure qu'ils ont surgi dans la réalité. 
■*^^Vil-ètremème le public Irouvera-l-il quelque excès dans cette modeste 
^*- prudente méthode, que le.s professionnels au contraire loueront proba- 
"•^ment sans réserve. Chaque chapitre est divisé en un certain nombre 
**** sections; chaque aettion en courts alinéas, dont chacun porte un 
**re. C'est l'ordonnance d'un manuel : elle inspire au lecteur beaucoup 
"-■^ sécurité; elle ne contribue pas, on le conçoit, à faire de cette histoire 
**** livre très vivant. 

dette compoï^ition a du moins le mérite, non seulement d'être trèa 
"^t-le, mais de tout embrasser. D'une part la théophilanthropie est ici 
'allachée à ses origines historiques, c'esl-à-dire non pas, on Tenlend, 
aux origines lointaines et vagues, mais aux plus voisines : l'apparition 
"e la doctrine se produit à sa date, comme une suite naturelle des 
événements de même ordre qui l'ont précédée, el l'histoire de la secte 
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prend sa place dans l'histoire générale des culles révolutionnaires, dont 
elle n'est qu'un chapitre. Ce chapiire, d'aulre part, le volume l'épuisé 
complÊlement : les dernières pages, après que nous avons vu finir la 
théopbilanlhropie comme église, nous rensej;;nent sur la lin des princi- 
paux théophilanlhropes el conduisent même jusqu'à dos jours le récit 
des différentes tentatives qui paraissent, depuis cent ans. se ratlachei 
la théophilanlhropie ou avoir eu pour but de la reconstituer. 

Entre celte introduction et cet épilogue se déroule avec une exlrën» 
clarté cette histoire de cinq ans (vendémiaire, an V — vendémiaire, 
an X) ■ la naissance de la secte, les espérances que le pouvoir commence 
par fonder sur elle, ses profe'rès à Paris, dans les départements et à l'é- 
tranger; puis les défiances qu'elle suscite au sein du Directoire, l'éla- 
blissemenl du culte décadaire, qui, né d'elle, s'oppose à elle (ce qui 
louche aux rapports et à la dislinclion des deux conceplions est la par- 
tie la plus neuve de l'ouvrage, c'en est l'àme même); le culte décadaire 
enfin décline à son tour et sa chute, en dépit des eiïorts des théo- 
philanthropes pour se désolidariser d'avec lui, prépare et entraîne la 
leur. 

Est-il besoin d'ajouter maintenant que le livre de M, Mathiez est plus 
impartial que les chapitres de Grégoire? La chose va de soi, et il n'y a 
pas lieu, à notre époque, de faire même compliment d'un tel mérite à 
un véritable historien. Et pourtant nous sera-l-i! permis de chercher 
sur ce point à M. Mathiez une légère chicane? N'exagère-t- 11 pas un peu 
les vertus de l'église dont il s'est fait l'historien? La théopbiianthropie, 
dit-il quelque part, ne mérite pas les dédains de l'histoire. A la bonne 
heure! le dédain n'est pas un sentiment scientifique; il ne convient pas 
plus à l'historien qu'au physicien ou au biologiste. Mais s'il s'agit de juger 
la doctrine des Ihéophilanthropes, franchement il est dilGcile d'en faire 
grande estime. 

» Pour ajouter à la confusion, écrivait Thiera jadis dans YHtsioire 
du Consulat et de l'Empire', venaient les Ihéophilanthropes, qui rem- 
plaçaient les catholiques dans les églises el, certains jours, déposaient 
des fleurs sur les autels où d'autres avaient dit la messe. Ces ridicules 
sectaires célébraient des fêtes en l'honneur de toutes les vertus, du 
courage, de la tempérance, de la charité, etc.. Pour les catholiques 
sincères, c'était une prolanalion des édiPices religieux, que le bon ai 
et lerespect dû aux croyances dominantes commandaient de fitire 

i) Cité par M. Mathiei, p. 70i. 



bcit 

1 




ANALYSES ET COMPTES RENDUS 297 

l'action extraordinaire qu'elle produisit, ait été un sujet qui tentât un 
jeune théologien comme M. Rochat. On ne saurait trop le féliciter de 
l'avoir abordé, malgré ses difficultés, et, en le traitant, d'être arrivé à 
bon port. 

Dans une introduction, Fauteur fait une rapide esquisse de la théo- 
logie allemande au xix* siècle et donne un aperçu de la théologie pro- 
testante dans les pays de langue française, à la même époque, antérieu- 
rement à l'apparition de la Revue de Strasbourg, Puis, dans une série 
de chapitres, il expose successivement les opinions et les idées des 
rédacteurs de la Revue sur le dogme de la théopneustie (inspiration 
absolue et littérale de la Rible), sur le Nouveau Testament (Golani, 
Schérer, Reuss, A. Héville; le quatrième Évangile), sur FAncien Tes- 
tament (M. Nicolas), sur la dogmatique. Ce dernier chapitre est divisé 
en deux périodes : 1^ 1850-1858 (rationalisme, foi, salut, péché, mira- 
cles, christologie) ; !2° 1858-1869 (orientation nouvelle^ chute, miracle et 
surnaturel, le Christ). 

La très grande difficulté du sujet étudié par M. Rochat, c'est d'em- 
brasser la théologie tout entière. Pour le traiter avec une absolue com- 
péteoce, il faudrait être à la fois historien et exégète, dogmaticien et 
philosophe, hébraîsant et helléniste, ce qui est impossible. Nous ne 
reprocherons donc pas à M. Rochat les inexactitudes quMl a pu com- 
mettre ou les points faibles de son mémoire. Une critique plus fondée 
que nous lui adresserons, c'est de ne pas paraître suffisamment maître de 
son sujet. Mais encore une fois, nous ne voulons pas insister; l'auteur 
n'a point été inférieur à la lourde tâche qu'il s'est imposée. C'est un 
mérite et nous l'en félicitons. 

Le livre de M. Rochat viendra s'ajouter à ces récentes publications 
sur le Protestantisme libéral, qui font le plus grand honneur à leurs 
auteurs, aux théologiens de cette tendance, publications parmi lesquelles 
brille au premier rang celle du directeur de la Revue de V Histoire des 
fieligionSy M. J. Réviile. 

Les théologiens libéraux de Paris, de Genève, ou d'ailleurs, en expo- 
sant, avec l'impartialité de l'historien et dans un esprit scientifique, les 
principes du Protestantisme libéral, ont rendu et rendent un grand 
et double service. Le premier de ces services est de faire estimer à sa 
juste valeur Tidée libérale religieuse, si souvent méconnue dans sa 
sincérité et sa vérité, d'en faire l'apologie; le second est de faire con- 
naître, dans un temps très troublé, religieusement parlant, une forme 
de la vérité religieuse qui répond aux besoins religieux d'hommes nom- 
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breux parmi nos contemporains, qui veulent croire en Dieu, en la spi- 
ritualité de notre être, en la persistance de la vie, mais en dehors des 
formes religieuses établies, en dehors de toutes les orthodoxies. 

M. Rochat aura travaillé, pour une part notable, à rendre i*uQ et 
Tautre de ces services. 

Edouard Montet. 
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S. Daichbs. — Altbabylonische Rechtsarkunden ans der Zeit der 
Hammurabi Dynastie. — Leipziger semilistische Studiea, I, 2. Leipzig, 
Hinricbs, 1903, 100 p. in-8«. 

M. Daiches, qui a formé la courageuse entreprise d'étudier et de traduire la 
masse des documents juridiques de la première dynastie babylonienne publiés 
par le British Muséum, donne, comme premier essai, un cboix d'actes de 
vente de propriétés foncières {n° 1-20] et d'esclaves (n^ 21-26). La rédaction 
de ces actes est uniforme. Dans la vente de biens-fonds, la situation de la 
propriété, maison, champ ou jardin, est d*abord déterminée avec précision : 
ensuite viennent les noms du vendeur et de son père, de Tacheteur et son 
père ; le plus souvent le prix de vente n'est pas indiqué, on se contente de 
dire qu'il a été acquitté, que la vente est parfaite, et que les contractants ne 
devront pas le discuter. Un serment par les dieux, le roi régnant et la ville de 
Sippara, d'où proviennent ces documents, la liste des témoins, au nombre de 
10, 15, ou même plus, et très souvent la date, terminent l'acte. La vente à 
crédit est extrêmement rare. Les femmes peuvent servir de témoins, exercer le 
métier de scribe, agir en leur nom propre ; beaucoup de celles que nous voyons 
contracter sont des prétresses, mais agissent pour leur compte et non pour 
celui du temple, car on voit par exemple deux sœurs, dont une seule est prê- 
tresse, vendre une propriété. Dans la vente d'esclaves, le nom du père de 
l'esclave n^est pas indiqué. Les enfants d'esclaves femmes sont esclaves, & 
moins qu'ils ne soient fîls du maître; nés ou à naître ils appartiennent au 
propriétaire de la mère. — £n dehors des points de droit qu'ils permettent de 
fixer, ces documents sont encore intéressants par la riche onomastique qu'ils 
fournissent. M. Daiches admet que des noms comme lahbar-ilu et larài-iîu 
prouvent l'existence de nombreux Chananéens en Babylonie, et que la dynas- 
tie de Ifammurabi était, comme le veut Winckler, chananéenne. Le nom Ja- 

\|^ 'Um porte le dernier coup à la théorie de Delitzsch et à sa lecture lave- 
i7u, car il montre que, à supposer qu'il faille lire Ja-vi-ilu, et non la-pùil, 
l'élément la-vi ne saurait être un nom de dieu, attendu qu'un nom a théo- 
pbore » n'est jamais apocope de telle manière que le nom divin seul subsiste. 
L'orthographe Elulu, au lieu de la forme ordinaire Ululu est intéressante à 
rapprocher de l'hébreu SiSn. Les données chronologiques fournies par les con- 
trats sont aussi très précieuses. M. Daiches s'en est servi pour démontrer que 
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Immerum, placé par Meissner et Pinches entre Zabum et Aptï-Sm, par Peiser 
avant la première dynastie, est contemporain de Sumulailu^ c'est-à-dire anté- 
rieur à Zabum, qu'il a régné seulement à Sippara et n'appartient pas à la 
dynastie babylonienne, et que la Chronique des rois de la première dynastie 
babylonienne a eu raison de ne pas le nommer. Anmanila aurait régné égale- 
ment à Sippara à Tépoque de Sumulailu, Les règnes de ces deux rois repré- 
senteraient un effort fait par Sippara pour secouer rhégémonie de Babylooe. 

C. FOSSKY. 



Abbé de Broolib. — Questions bibliques, édité par M. l'abbé C. Piat, avec une 
lettre de S. G. Mgr Tévéque de la Rochelle, 2« édition, in-12, zi-406 
pages. — Paris, Lecoffre, 1904. 

Gerbe d'articles, recueillis par l'abbé Piat, formant un tout et relatifs aux 
problèmes soulevés par la critique de l'Ancien Testament. Cet ouvrage se 
divise en quatre livres, précédés d'une lettre de Mgr l'évêque de la Rochelle 
et suivis d'une conclusion. Le 6" livre est intitulé : Un plan de défense ; le 
2« s'occupe du Pentateuque ; le 3« traite de la nouvelle conception de V Histoire 
dlsrael; les Prophètes sont étudiés dans le 4« et dernier livre; la conclusion 
expose le triomphe du Monothéisme. Cette œuvre de l'abbé de Broglie est fort 
déconcertante. Malgré les apparences d'un esprit ouvert, à chaque ligne le 
lecteur est arrêté par le parti pris traditionaliste de l'auteur. Nul effort pour 
comprendre l'adversaire, car les critiques sont les adversaires de Dieu et de la 
foi! Aucun argument scientifique opposé aux théories des exègètes modernes, 
de belles tirades sur la tradition, le témoignage des anciens, l'absurdité des 
idées modernes, la vanité de la science qui ne marche pas sur la trace de la 
tradition, etc., etc. 

Un livre comme celui-là fait plus de mal aux exègètes conservateurs qu'à 
ceux qu'il prétend combattre. II montre en tous cas que les partisans de 
l'ancienne conception de l'histoire d'Israël n'ont pas un seul argument scienti' 
fique à opposer aux modernes. Est-ce pour cela qu'on l'a publié? 

X. KOENIQ. 



D' Karl F. A. Linckb, gymnasial professor in Jena. — SanuûriJi and 
seine Propheten, ein religionsgeschichtlicher Versuch, mit einer Textbei- 
loge : die Weisheitslehre des Phokylides, griechisches und deutsch, — Tubin- 
gen und Leipzig, Verlag von J. C. B. Mohr (Paul Siebeck), 1903, in-8 de vi- 
179 pages, 2 marks. 

Cette brochure, intéressante par maints détails, fait partie de ces publications 



a-"-»«.eur8. Tré» 
®^3K.l.érieiir6 comme 
l<^«Jte originalité, i 
félicitons fit nous i 
**-•»■ leiprophèlea d'Ephr 
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■nKênieusM et hardies qui ré»Èl(int un auteur tn'is instruit. & l'aspril c 
aventureux, avant horreur des chpmins battus et s&ucieux d'exploiter des filons 
nouveau». C'est dire qu'* cûté de choses excellentes le critique rencontre bien 
des «trSrmations osées et insoutenables. Quoi qu'il en soil, si risquée que soït 
una hypollièse, il est rare qu'elle ne donne pas à riiUècbir et les études (la 
**• K. i\ A. Lincke, quelque réserve que l'on soit obligé de faire à sa thèse 
pri Dcipale sont certainement Ir^s suggestives. 

P^otre auteur a été frappé de ce fait, que les héhraîsanls ont généralemeDl 
ac<:ordé une trop grande place à Juda dans l'étude de l'histoire et de la pensés 
du peuple d'Israël, et qu'ils ont généralement négligé le royaume des dix tri- 
""-a ^- II veut prourer qu'une élude du royaume d'Ephraim ne peut qu'être très 
"*^t-'"tjcliïe et qu'elle amènera ftla conviction que Samarie ne s'est pas. séparée 
u^ J uda, mais bien que Juda est la tribu scbismatique et hérétique. Le centre 
<'*-■ (Jéveloppeineul religieux d'Israël n'est pas à chercher à Jérusalem, mail 
bâ^ n à Samarie. 

C>aos son étude du dèTelopperasQt religieux de Samarie, le D' L. ue négli- 
S^ ■■"», aucun facteur et il ne se contentera pas de presser 
ca-«:»c»niques, dont il faut se méfier, oar ils ont été revus et corrigés dans un 
*^**« tendancieux par les biérosolymiles. " 

C^« qu'il y a peut-être He plus original dans son travail, c'est l'élude qu'il 
**-■ *- «le la Sagesse de Pbocylide et les concordance» très curieuses qu'il signale 
«** •-ifo les lois moratea des ditTér^nls codes israèhles el les euseignements du 
"^^^ralisle grec. Les tableaux qu'il adressés sont 

**^«» semble diRicile de prouver qu'il y ail eu un rapport quelconque entre leurs 
Isral^l n'a pas été isolé el fermé à toute influence 
liait l'aucienne conception ; mais de là a lui refuser 
n abîme, M. le D' !.. ne va pas jus[|ue-là. Nous l'en 
faire notre profit des remarques ingénieuses qu'il fait 
ïm, les Récabiles et les Ësséniens. La brochure ne 



Jt être ignorée des futurs b 



^"ihumd Jahpel. — Die Wiflderlierfltalliinf Israeli anter den Acbfi- 

'^'•«Udoil, kriliscli-hitlorischf L'nlersuehung mît inschrifiticher Beleueh- 
'""» [Separatabdruck aui der » MomUs<:hrifi fiir OvschklUe ami Wist 
*cA<ï/| dr» JudenDiums »). ln-8 (ïm et 171 pages). — Breslau 

^^ travail intéressant et bien fait est essentiellement 
^fOuje tel ne rentre qu'imparfaitement dans le cadi 
"*'* «ionneroos donc qu'un très bref résumé. 
^a»ia 22 chapitres ouiiivis ions d 



de. l'auteur soumet à 
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très serrée el d'un caraetËre tout i Tait scienliflque ce qu'il appelle les théories 
nouvelles sur la coroposillon des liTres d'Esdraa et de Néhémie, 

Nous attirons en particulier l'atlention du lecteur sur le chapitre t intitulé : 
Eiamen critique des arguments, d'aprps lesquels un retour sous Cvrus doit 
être rejeté comme lilatoriquemenl inadmissible. L'auteur réfute les thèses de 
Kosters, Marquard, Gullie, etc. tendant à prouver que aous Cyrug aucun retour 
des Juifs à Jérusalem n'a eu lieu. Une (elle afiiriiialion est absolument démen- 
tie par le teile très clair et très précis du célèbre cylindre de CyruB (ligne 11): 
■ 11 ordonna le retour de l'ensemble de tous les pays »: et (ligne 32):(< Il réu- 
nit l'ensemble de leurs habitants et les dirigea de nouveau vers leurs de- 
meures >i. 

Edouard Montet. h 



Paul Volz. — Jûdisclia Eschatologie, von Daniel bis Akiba. — Tûbin- 
gen und Leîpjig, J. C. B. Mohr, 1903. In-i6, xti-412 pp. 

Le sujet que s'est proposé de irajjer H. Voit est essentiellement d'actualité et 
son livre a la bonne fortune de venir à son heure; il prend place dans une 
série de publications importantes relatives au:( origines du cbnslianîsme et 
fait bonne figure k côté des ouvrages déjà counus de Scbiirer, de Baldensper- 
ger, de Bousset Par l'ordonnance de la matière comme par la sùreiè et la 
varlélc des informations, l'auteur a assuré un succès mérité à son livre dans 
les milieux qu'intéresse encore — el peut-être plus que jamais — la période 
qui vit naître et se développer \v clirislianisme. 

L'espace de temps que rftcouvrenl les investigations de M. Volz est suffisant 
pour expliquer les dimensions du volume; la rédaction du livre biblique de 
Daniel est généralement Qiée en l'an 160 avant Jésus-Clirist ; le savant rabbin 
Akiba mourut, dit-on, à l'âge de 120 ans, en 135 ou 130 ixpTè:s Jésus-Christ, 
après avoir pris parti pour Bar-CozibLt el l'avoir reconnu comme le Messie 
annoncé par les prophètes. C'est doue une période d'environ 300 ans sur 
laquelle porte l'enquête de M. Volz. 

L'ouvrage est divisé en trois parties, précédées d'un exposé oit l'auteur donne 
sa conception de l'eâcbalologie. 

La première partie conlienL des renseignements intéressants, bien documen- 
tés, pas toujours nouveaux, sur les écrits apocalyptiques qui servent de base 
à son travail; il analyse et examine successivement les livres de Daniel, d'Ké- 
noch, de Judilb, de Tobil, des Macchabées, des Psaumes de Salomon, etc. ; il 
comprend dans sa nomenclature les ouvrages de Flavius Joaéphe et de Pbilon 
d'Alexandrie; il a soin également de signaler ta théologie rabbliiique qui reo- 
terme des données très importantes sur la période étudiée, 

La deuxième partie expose le développement de l'eschatologie juin I 



J 
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Daniel i Akiba, qui est un des premiers rédacteurs de la Mischaa et que d^au* 
euQS considèrent comme an père de la Kabbale ; on y traite plus spéoialemen t 
lei points suirants : époque du salut et monde nouveau, peuple et homme 
(Menscb), jugement, etc. 

Dans la troisième partie, M. V. analyse les actes et les états eschatologiques : 
quand viendra la fin? les mauvais temps de la fin, le jour de Dieu, le messie* 
roi, la réapparition des morts à Tacte final; le jugement, Tanéantissement et 
la damnation, les méchants mis de côté, la fin du monde, le renouvellement du 
monde, la manifestation de la domination de Dieu, les élus, salut et félicité, le 
royaume d'Israël, la durée du salut, le lieu du salut et de la félicité. 

Le livre se termine par un excellent « Stellenregister » dû à la plume de 
M. Ernst Volz, oili sont indiqués avec soin tous les passages cités. 

Dans le corps de l'ouvrage, M. Volz ne renvoie presque jamais dans des 
notes au bas des pages aux travaux de savants qu'il a sûrement consultés et 
qui ont traité la question avant lui; il s*est contenté de donner dans Din 
hmùtzten Quellen la liste des principales sources où il a puisé et Ton ne remar- 
quera pas sans quelque étonnement qu'il ne cite guère que dos ouvrages alle- 
mands ou des éditions de textes anciens faites par des Allemands ; il semble 
ignorer, comme de parti pris, les ouvrages, dont le nombre est cependant fort 
respectable, qui ont paru en anglais ou en français sur la même matière ; l'Al- 
lemagne, dont les savants et les travailleurs sont à juste titre estimén, ne sont 
pas les seuls qui se soient occupés de l'eschatologie juive et chrétienne ; et il 
est assez malaisé d'étudier l'une sans s'occuper de laulre ; de ce chef, on était 
endroit de s'attendre à voir figurer quelques écrits du N. T. parmi les sources 
<^nsultées; M. Volz n'ignore pas quun théologien comme Paul ou l'auteur du 
Quatrième évangile a été formé à l'école des grands rabbins d'alors et qui sont 
^ii teneurs de quelques années à Akiba. 

F. Maclcm, 



* Paul Wilhelm Schhidt, ord. Professor d«r Théologie an ânr IJniversilAt 
Basel. — Die Gfreschichte Jeta. 1 voL in-8'' de vr-423 p«g«s. • TUbiri' 
gen und Leipzig. Vcrlag von J. C. B. Mohr (Paul Si'rbeck), V,ff)i>; prix, 7 f«, 

M. le professeur P. W« Scbmidt a publié il y a cinq ans uni) U\uU/irti d« 

^ésus'de proportions modestes et sans aucun appareil iksientifique, CVtt uu 

simple récit, qui n'est interrompu par la dlscutsion d'aucun di;s probl^m^s quA 

Soulève un pareil sujet; on ne trouve au bas des paf<es qu«! fi** rjmrUsn n/fUtê 

indiquant les textes des évangiks qui se r^pp^^rtent au fait rit^mU, Mfûn Vm' 

teur annonçait, dans une ùoU: ^y/uU^n au 1/4» d«j )a pf^f«./;iî, U pnUUnhUou prp^ 

chaîne d'un second volume renfer^x/ant k» eiplwuifi'/ri» et U^n MmffAtu^nnfuU 

1) ùu GachicMU Je$u. Erz^h vwj D, P. W, MimUii. iW4, 
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nécessaires, et de nombreux passages du livre sont marqués d*un astérisque 
renvoyant à ce futur volume, et indiquant qu'on y trouverait des éclaircisse- 
ments relatifs à ce passage. C'est ce volume qui vient de paraître, et dont nous 
avons transcrit ci-dessus le titre. 

Il renferme les études qui auraient pu servir d'introduction au premier 
volume, les notes qui auraient pu se trouver au bas des pages ; mais ces études 
et ces notes forment un volume de 423 pages, et le texte du récit, qui n*en 
compte que 179, y aurait été un peu perdu. On peut facilement lire et étudier 
ensemble les deux volumes, et il est plus agréable de pouvoir parcourir le pre- 
mier sans être arrêté à chaque ligne par un renvoi. 

La première partie du livre est consacrée à Tindication et à Tappréciation 
des sources de l'histoire de Jésus, et examine, à ce point de vue, les témoi- 
gnages non chrétiens relatifs à la personne historique de Jésus, les trois pre-- 
miers évangiles, les épitres de Paul, Tévangile johannique, les données éparses 
dans les autres livres du Nouveau Testament, les agrapha et les fragments qui 
nous restent de l'évangile des Hébreux. 

Viennent ensuite quelques remarques relatives à la critique du texte des 
évangiles, et l'examen de quelques questions importantes, la durée du Minis- 
tère de Jésus, le règne de Dieu, le sens des expressions Messie et Fils de 
rhomme, la loi, le jugement. 

La seconde partie, qui est la plus considérable, renferme les notes et éclair- 
cissements correspondant aux astérisques mentionnés plus haut. On y trouve 
en outre trois cartes : la carte des rives du lac de Génézareth, celle des voyages 
de Jésus mentionnés Marc, vu, 24-31 et viii, 22-27 et celle du dernier voyage, 
à Jérusalem, et, à la 6n du volume, la relation d'une expérience de crucifixion, 
de très courte durée, destinée à constater les désordres physiologiques produits 
par ce genre de supplice, et à déterminer les causes probables de la mort du 
supplicié, avec une photogravure. 

Une table des passages de la Bible expliqués ou cités au cours de l'ouvrage 
facilite les recherches que Ton voudrait faire dans le volume. 

Cet ouvrage, très abondamment documenté, est le résultat d'un travail con- 
sidérable et témoigne d'une connaissance approfondie du sujet et de la littéra- 
ture qui s*y rapporte. On y trouve l'examen et la discussion de tous les pro- 
blèmes que suscite une histoire de Jésus et une étude approfondie des textes. 
Trop de questions, petites ou grandes, y sont abordées pour qu'il soit possible 
d'en donner ici une analyse et une appréciation détaillées, et nous devons 
nous borner à le signaler à ceux qui s'occupent de l'étude de ces questions, 
comme une source abondante de renseignements. 

EuG. Picard. 
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W. H. Dadenky. — The use of the Apocrypha in the Christian 
Ohnrch. — London, G. J. Glay and sons, 1900. 

L*auleur de ce petit volume est clergyman de TÊgiise anglicane. Gomme 
beaucoup de ses confrères, c'est un érudit et un lettré. Il écrit avec une grande 
sûreté d'information, avec clarté et agrément. Son opuscule fera le bonheur de 
ceux qui aiment l'érudition aimable et les discussions courtoises. Cependant 
si curieux qu'il soit de recherches historiques et bibliographiques, M. Daubney 
est avant tout homme de son égHse. Il en accepte toute la foi traditionnelle et 
c'est pour défendre un article du credo qu'elle professe qu'il a pris la plume et 
ouvert les trésors de son érudition. Il trouve fâcheux qu'en Angleterre, on dé- 
daigne les apocryphes au point que ces écrits ne figurent plus dans la plupart 
des éditions modernes de la Bible. On oublie le VI" article de la confession qui 
autorise et recommande expressément la lecture des apocryphes. En cela l'Église 
d'Angleterre reste fidèle à la tradition de TËglise universelle. 

Quoiqu'écrît dans un intérêt confessionnel, le livre de M. Daubney se re- 
commande au lecteur par une scrupuleuse exactitude et par une foule de rappro- 
chements de textes aussi heureux que frappants. 

M, Daubney commence par montrer, par d'abondants exemples, que les 
auteurs du Nouveau-Testament ont fait usage autant des apocryphes que des 
livres canoniques de TAncien-Testament. Nous reviendrons à ce chapitre. 
L'auteur institue la même enquête pour les écrivains ecclésiastiques depuis les 
Pères apostoliques jusqu'à saint Augustin. Il passe ensuite en revue les rares 
décrets de conciles qui se rapportent aux apocryphes et termine cette première 
partie par l'étude des listes de livres bibliques qui nous ont été conservées, 
telles que les listes de Mélilon, d'Origène, etc. 

Après avoir rappelé, classé les témoignages de l'antiquité chrétienne qui 
prouvent que l'Église, bien loin de dédaigner les apocryphes, en a fait usage 
presque au même titre que des livres canoniques, M. Daubney, négligeant le 
Moyen-Age, poursuit ses investigations jusque dans les temps modernes. Nous 
ne l'y suivrons pas. Les quatre chapitres qu'il consacre à démontrer que la Ré- 
formation elle-même n'a pas tout d'abord écarté les apocryphes, à relever dans 
les livres de piété de son église comme dans les écrits de ses docteurs, les ci- 
tations d^apocryphes qui s'y trouvent, enfin à mettre en relief, dans quelques- 
unes des pages les plus curieuses de son livre, la popularité littéraire des 
écrits qu'il défend, sont d'un intérêt moins général et presque exclusivement 
confessionnel. 

Le chapitre le plus instructif pour rhistorieo est celui que M. Daubney a 
écrit sur l'usage des apocryphes dans le Nouveau-Testament. Il n'y a qu'à 
glaner parmi les exemples dont ces pages sont pleines. Le mot de Jésus : 
« Gelui qui vient à moi n'aura jamais faim et celui qui croit en moi n*aura 
jamais soif » (Jean, vi, 35), semble inspiré par celte parole du fils de Sirach : 
« Ceux qui me mangent, dit la Sagesse, auront encore faim et ceux qui me 
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boivent auront encore soif ■> (Siracîde, ixiv, 21). N'y a-t-ïl pas dans Lue, i, 8, 
« Mangez ce que l'on mettra devant vous », un écho de Siracide, iizi, 16 : 
n MaDgf, comnie un homme, ce qui se trouve dennt loi i' '? Comparer Mat- 
thieu. I7J, 27 el Siraciile, xxiti. 24. Il y a une analogie frappHuLe jusque dans 
les termes enlre Siracidc ix, 16-18 et la parabole du riobe dans Luc, xu, ir> et 
suivants. Dans les éoltres pauliniennes, les allusions aux apocryphes abondent. 
On retrouve dans I Maccab., n, a2, la phrase même de Romains, i«, 3 : 
iiajiiAri aÙTÙi eÎc SixaiDaûvi^v. On a souvent, relevé les passages de l'épttre aui 
Romains qui rappellent la Sapieoc«. Toute k un du premier chapitre s'inspire 
de Sapience, xni-xv. 

M. Dauhney clol ce chapitre en donnant une lon^^ue liste de termes topiques 
des apocryphes qui ont passé <iana le Nouveau Testament. Ces quelqm 
exemples suldront pour montrer le profit à tirer du livre de M. Daubuey 
pour ceux que n'intéresse pas la cause qui passionne l'auteur. 

EUGÈNE ni Fave, 



I 



R. WOmkl. — Der Begriff derOnada ira saueii Testament. — W. VoL- 
LEHT. — Tertullians dogmatische tind ethiachb Gruadanschaa- 
UBgeii. — Gulersioh, 1903, in-8, de 83 p. 

Ces deux opuscules forment, pour l'année 11^3, le fascicule V de la collection 
d'études intitulée Bcitnïge lur F'irJtntngckristlicher Tlieologie. Ils sont l'un et 
l'autre évidemment destinés à des èludianls ou k des profanes éclairés ; c'est 
dire que, tout en présertarjl de sérieuses garanties de soIidJlé, ils sont succincts 
et méuie — le second surtout — élémentaires. — M. W,, dans une introduction 
assez développée, dclinit le mot ^àpic el mo.itre comment, dans tous les écri- 
vains du Nouveau Testament qui parlent de la grâce, nous trouvons une même 
pensée fondamentale, à savoir que le pécheur, pour agir selon la volonté du 
Cbrist, doit s'ahsorber dans la communion avec Dieu. Suit un petit historique 
de la notion de ^r'ici:, avec des références et des citations asseï intéressantes, 
encore qu'elles soient plus utiles à un futur théologien ou â un pasteur qu'à 
un érudit. Après quoi, l'auleur étudie celte notion de grûce dans Luc, dans 
Paul, dans VEpitre aux Hébreux, dans Pierre, dans Jean, dans {'Apatalypse et 
les épitres de Jacques el de Jude. Évidemment il y aurait à soulever, chemin 
faisant, plus d'une question d'authenticité, mais là n'est point le dessein de 
l'auteur, qui se préoccupe seulement de signaler et d'expliquer les divers em- 
plois du mot 'fàf'^' (l<i'il rencontre dans les telles. Un petit tableau de tous les 
passages où le mol parait dans le Nouveau Testament, complète utilement le 
travail, en même temps qu'il en précise le sens. — L'étude de M. V. est donc 
plus nettement scolaire et si elle avait des prétentions plus hautes, elle prête- 
rait le flanc à d'assez graves eriliqu.'S, ne fût-ce qu'au point de vue de la com- 
position ; mais elle vise sans nul doute à dire en peu de lignes beaucoup d 
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cbosee — el d'asset dÎTerses choses — sur Terlullien. Elle contient, en effet, 
ui»e biof^raphie du vieil Arrîcain, nne appréciation de son caraclère, de son 
g^nie et de Bon style, une c 1 8!= sifi cation Hommoire de ses œuvres, une analyse 
&ssez détaillée de son Apuhj/élique et de son De praescriplione hatreticorum. 
Il rt exposé, d'ailleurs très simple et fait surtout de cilations mises bout à bout, 
de sa théologie, de sa chrislologie, de sa loi tout entière, de sa morale, ce der- 
nier pointa peine erUeuré, Faute de discussion el de nuances, plus d'une aflir- 
malion est. bien entendu, conlestaljle, mais l'auteur n'a cerlainemenl pas eu 
la prèleiitioQ d'enfermer en trente pages l'eiposé complet de la dogmatiiiue el 
d^ l'éthique de Terlullien : U a attiré l'attention sur quelques points intéressants 
et composé comme un Horilège de citations qui donnent une idée préalable 
A^sez exacte d'un écrivain qu'il veut sans doute inciter à lire, puisqu'il a soin 
<'*^Q indiquer une bonne édition el une traduction allemande. Je regrette aeu- 
iBsKient qu'il n'ait pas cru utile de signaler, à. l'usage des étudiants désireux de 
pénétrer plus avauldans la pensée ihéologique et morale de Tertuliien, quel- 
q ue» livres plus amples ; il en est d'excellents en Allemagne. 



G. OiETTHicH {Lro. Du.). — Dio DflBtoriamsche Taufliturgia ins Deutsche 

**t>ergclzt UTvt UTiter Verwei-tunn <ler neitsion handsckriftlkhen Funde Aisto- 

^•^^h-kritiicherforscht. — Giessen, 1903, in-t6, x)ixi-103 pp, 

•■ Ia liturgie nestorieiine du baptême, œuvre du patriarche Isù'yâhb iU, est 

^^ plus ancien rituel chrétien du bapléme des enfants, plus vieux d'environ 

***^He ans q'ie les plus anciennes maniteBlalions parallèles dans l'Oocidenl. » Il 

^^-^ÏL donc inléressanl de traduire dans une langue aussi répandue que l'alle- 

***aod cel antique document ecclésiastique. Le service le plus imporlanl que 

*^- Dietlrich estime avoir rendu à la science est d'avoir établi que !e rituel du 

^^plême des enfants de Lsô'yâhb est une imitation de la liturgie de la Cène des 

*PÔlres Adhai et Mftri. 

l.*ouvra|^ se divise naturellemenl en trois parties ; introduction, traduction, 
**attien critique des textes. 

V-'inlroduction contient des renseignemenla inlêreaaanis, destinés à Tacililer 
>u lecteur la compréhension du nouveau texte ; état actuel de la question, 
données bibliographiques, élude sur la personnalité de BO'yahb III et sur son 
Diurre. !a liturgie nestorienne de la Cène en tant que prototype de la liturgie 
baptismale de I^Ci'yâhb, la signification de l'œuvre réformatrice de UO'yibb au 
point de vue de l'haloire des dogmes, 

Ia traduction, qui est [aile sur le texle de l'édition d'Ourmia, est avant tout 
mot & mot; touleruis, l'auteur s'est départi de son principe de bttéralisme cha- 
que foii que la clarlë du sens l'exigeait. Quelques notes au bas des pages indi- 
quent les variantes de textes el les rapprochements avec les plus anciennes 
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liturgies baptismales des Arméniens, des Jacobites et des Maronites. 

M. D. a réservé pour ia troisième partie (Text-kritiscke Unter8Uchung)VeTti' 
mea détaillé des variantes importantes des dlGTérents textes dont il faisait 
usage ; c*est la partie la plus scientiOque et la plus personnelle de Tœuvre. 

Le texte syriaque ici traduit la déjà été en anglais dans « The liturgy of the 
holy aposlles Adai and Mari together with two additional liturgies to be said 
on certain feasts and otber days and the order of baptûm », London, 1893, 
p. 63 ff. Le nouveau travail de M. D. complète avantageusement les études 
précédentes relatives au patriarche du vu* siècle, car, comme il le fait lui- 
même remarquer, toutes les liturgies baptismales nestoriennes, qui ont été 
introduites en Europe, remontent — à une exception près — au texte premier 
de L^ô'yâhb III. 

F. Maclbr. 



J.-B. Andrbwss. — Les Fontaines des génies {Seha Atoun), croyances 
soudanaises à Alger. — Broch . (36 p.)i a^^c 4 illustrations. Alger, A. Jour- 
dan, 1903. 

On sait avec quelle persistance les superstitions populaires se maintiennent 
et continuent leur vie cachée, mais profonde et intense, alors même qu'une 
religion supérieure 8*est imposée et a conquis les &mes. Les grandes religions 
monothéistes présentent des exemples frappants de ce phénomène ; témoin 
rislam. Aussi M. Andrews, connu par ses travaux de Folk-lore, a-t-il été 
particulièrement bien inspiré en recueillant à Alger des croyances de ce genre 
originaires du Soudan. 

Tout le monde connaît, dans !es environs d'Alger, les fontaines des génies, 
appelées par les indigènes les sept sources (Seba Aïoun), Le grand djinn de 
Seba Aioun est Baba Moussa surnommé El Bahri, esprit aquatique venu du 
pays du Niger. Chaque mercredi matin on sacri6e des poules et des coqs 
auprès des sources. Le but de ces sacrifices, dont M. Andrews donne le rituel, 
est d'obtenir toutes sortes de prospérités, surtout la santé, les maladies étant 
souvent considérées comme infligées par les djinns afin de punir quelque faute 
commise à leur égard. 

M. Andrews a réuni, dans son intéressante brochure, tous les renseigne- 
ments qu'il a pu recueillir à Alger sur les croyances populaires soudanaises ; 
il nous est impossible d'en donner l'analyse, il faudrait tout citer. 

Il est à remarquer que le culte de Seba Aïoun est entre les mains des sept 
confréries religieuses, appelées dtm- (maisons), des nègres. Chaque dar repré- 
sente un pays du Soudan. Voici les sept diar (plur. de dar)^ qui, au jour des 
sacrifices, envoient leurs représentants aux sept fontaines : 
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Utrde 
rOiiBit 


fiambara, du haut Séciégal au Niger 
Tonibou.âaDi la bonde du Niger. 


Diar de 
l-Eil 


Katcbena, daus lepavs dea Haousaa 
Zouzou. - 
Bornou. - 



*-* conclusion A tirer de cet intéreasanl et suggestif opuscule, c'esl que le 
^^**sni«i], qu1l Boil islamisé ou non, demeure toujours un aoimisle. 

Edouard Mont st. 



Ax-chiTea marocaines. — Publication rft la Mission scientifi.que du Maroc. 
Paris, E. Leroux, 1904. 
n y a un ao environ, le Gouïsmemenl français, sur l'initialiïH de M. Le 
Cnaielier, professeur bu Collège de France, créait à Tanger une misBion acien- 
•^Sque marocaine, dont il conflait la direction à M. G. Salmon, Au printemps 
dernier^ cette misaion se faisait connaître au public scientifique par la publica- 
tion d'une re»ue intitulée Archives marocaines. 

CoiQiBe l'indique le tilre qui lui a été donné, cette revue doit être a*ant tout 

'*^ recueil de documents de tout genre sur le Maroc, Par son caraciere docu- 

"■entaira el scientifique, elle ne s'adresse qu'à un public limité, celui qu'inté- 

•"^BSe toute question louchant au Maroc, el celui que tout r.e qui concerne le 

'"Onde mutsuman ne saurait laisser indiilérenl. C'est en somme un public fort 

'"^«Lreint. Le petit groupe de savantg, d'explorateurs et de modestes voya- 

^^**n, qui se sont pris de passion pour le Maroc et la question marocaitie, ne 

^ •avenl que trop, et plus d'un a gémi intérieurement en voyant les limita- 

^^**>, les lenteurs, les tergiversations de la politique françaisejau Maroc. Espé- 

■^**>8 maiotenanl, nous Marocains (qu'on me permette d'appeler de ce nom le 

f^* «t groupe dont je m'honore de faire partie), espérons que l'tieure de l'aolJon 

*- eofin venue pour la France en pays marocain. 

■SQ rédigeant cette notice, nous n'avons sous les yeux que le 

■V"*'*'iiii«s murocainea. Nous ne pouvons donc nous faire, d'api 

**»cicule, 



' numéro des 
nique 



le, qu'une idée très 

'^«sacrè presque entièreun 

*' nous oe nous trompons, 

^ Kiae. Les fascicules sui' 



mparfaite de ce que sera la revue. Ce numéro est 
nt i l'élude de la société marocaine; cette étude, 
lera la principale préoccupation des rédacteurs de 
înls, qui nous feront connaître d'autres collabora- 



teur) dei Arckiva marocaines, nous permettront de mieux nous rendre compte 
iii but poursuivi. 

Dins le numéro 1, M. Salmon a composé quatre articles sur l 'administration 
fflirocaine à Tanger, le commerce inrligéne à Tanger, la Qnçba de Tanger, el les 
inititultons berbËres(lraduciion d'un manuscrit marocain anonyme el acf'phale), 
Ua dernier article sur les impOts marocains est de M. G. Michaui-Bellaire. 
Tous ces articles sont intéressants et méritent d'être lus : on y trouvera un 

21 
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grand nombre d'observations et de faits, ooncernant soit l'administration, soit 
la société, soit la ville de Tanger. Les auteurs sont bien informés; ils ont puisé 
aux bonnes sources, qu*ils indiquent d'ailleurs dans les notes. Ce premier fas- 
cicule commence pour ainsi dire l'inventaire de ce que nous connaissons sur 
le Maroc ; il en sera de même vraisemblablement des suivants. 

Nous souhaitons de nombreux lecteurs aux « Archives » ; nous leur souhai- 
tons tout le succès qu'elles méritent. En se développant, les « Archives » pren- 
dront peu à peu leur caractère propre; les articles originaux et les documents 
inédits y afQueront, car le Maroc est à peine connu et est une mine inépuisable. 
Que nos gouvernants se h&tent d*y assurer une sécurité sérieuse et réelle aux. 
voyageurs, et que les savants, en s'y rendant, soient certains de n'y pas risquer 
leur vie ou leur liberté! C'est tout ce que nous demandons, et nous sommes 
prêts à y retourner, pour de nouvelles investigations. 

Que MM. Le Chatelier et G. Salmon reçoivent ici l'expression de nos plus 
sincères remerciements pour l'œuvre méritoire qu'ils ont entreprise. Ils ont droit 
à toutes nos félicitations et à tous nos encouragements. 

Edouard Montbt. 



CHRONIQUE 



IVécrologie. — Le 22 septembre est décédé à Gharenton Louis Massebieau, 

qui Tut un des collaborateurs les plus autorisés de la Revue. Docteur ès-lettres, 

distingué par Auguste Sabatier alors qu'il était professeur de philosophie, Louis 

Massebieau fut appelé à la Faculté de théologie protestante de Paris pour y 

enseigner l'histoire de la littérature chrétienne antique et, lorsque la Section 

des Sciences religieuses fut créée à TÉcole des Hautes Études, il y eut une 

pl&ce marquée d'avance à côté de Sabatier. Malheureusement des infirmités 

précoces arrêtèrent son activité scientifique, au moment même où il commençait 

àL publier les résultats du labeur acharné qui avait fait de lui l'un des érudits 

l^.a plus sûrs dans le domaine deThisloire ecclésiastique. Outre les articles qu'il 

SL publiés dans la Revue (voir sous son nom à la Table générale), il y a de lui 

lA r^ volume sur Les Colloques scolaires du XVI* siècle et leurs auteurs et une 

^ t.«-ide magistrale sur Le classement des œuvres dePhilon d* Alexandrie (publiée 

^ ^L «8 le tome I de la Bibliothèque de TÉcole des Hautes Études, sciences reli- 

8^^^uses). Ces deux travaux révèlent la double orientation des études de Louis 

^^ ^^ssebieau : d'une part le zvi* siècle, les humanistes et la Réforme, d'autre 

P ^^^- vt la théologie judéo-alezandrine. Nul ne connaissait mieux les nombreux 

^^^^ ^its de Philon d'Alexandrie. 

1\ manquerait un élément essentiel à cette courte notice, si je n'ajoutais pas 

^e Louis Massebieau était un esprit d'une grande élévation morale et reii- 

mse, parfaitement libre, et qui a supporté avec june admirable résignation 

malheurs dont son existence a été abreuvée. 

J. R. 




* 
* * 



m. 



CoRgrèê des Orientalistes à Alger en 1905. — Nos lecteurs liront 

Qs doute avec intérêt les renseignements ci-après que nous extrayons de la 

Tculaire n* 3 adressée par la Commission d'organisation du Congrès des 

rientalistes : « Les Compagnies des chemins de fer français ont bien voulu 

^-^îcorder les faveurs de demi-tarif aux Orientalistes qui se rendront au Congrès 

^'Alger. En outre, la Compagnie des chemins de fer de Paris à Lyon et à la 

^Méditerranée a fait connaître au Comité d'organisation du Congrès qu'elle 

donnerait aux bons de demi-place délivrés sur son réseau une durée de validité 

^'an moiSi ioi\ du 10 avril au 10 mai 1905» La Compagnie du Midi accorde les 
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mâmflB avantages. La Compagnie du chemin de fer du Nord accorde des bons 
rie réduclion valables <lu 5 avnl au 15 mai ]90i. Les congrsssisles devront, à 
une date qui sera utlérieurement fliée, Indiquer à [a Commission d'organisa- 
lioa l'ilinéraire qu'ils complent suivre, afin que les Compagnies inléressées 
puissenl en filre informées ; cette forioBlitè est indispensable pour la délivrance 
des billets à larifs réduits. D'aulre part, les membres du Congrès pourront 
bènéllcier sur les lignes de navigation des râduclions auivanles ; 
Compagnie générale Transatiantique : 30 0/0 sur les passages avec nourri- 
Compagnie des Transporls maritimes à vapeur: 30 0/0 sur le prix net des 
passages /c'est-à-dire hormis la nourriture et les frais accessoires). 
Compagnie hongroise de Navigation maritime « Adria « (Flume) : 30 0/0, 

— La publication des Actes du Congrès est désormais assurée. Au cas 
même où le Congrès d'Alger déciderait de ne pas revenir sur la décision du 
Congrès de Hambourg, la Commission d'organisation serait en mesure de 
publier les communications faites au Congrès et cela dans un délai raisonnable. 

— Le montant de la cotisation est fixé â 30 francs ; le prix dei cartes de 
dames i 10 francs. 

— Les personnes qui désirent participer au Congrès sont priées de faite 
parvenir leur adhésion le plus lût possible soit au trésorier du comité d'orga- 
nisalion, soit à l'un des libraires correspondants. La Commission d'organisa- 
tion a décidé d'adjoindre à ceux qui avaient été déjà cboisti, M. HarasBowiti, 
à Leipzig. 

Au cas où par la nature même des choses, certaines excursions ne pourraient 
être faites ou seraient limitées à uu certain nombre de personnes, il sera tenu 
compte de la priorité des adhésions au Congrès. 

Les titres des commuoicalions scientifiques destinées à être lues au Congrès 
devront être envoyés soit au Président de la section à laquelle elles ressor- 
lu secrétaire général, ou aux secrétaires adjoints. La Commission 
1 rappelle aux savants Orientalistes que, bien que la répartition 
L faites par ordre de langues, cependant le Congrès 
munications qui se rapportent â la géographie, à l'histoire, 
à la sociologie des peuples de l'Orient: il n'est donc nullement restreint à la 
seule philologie. Enfin, les correspondances et les demandes de renseignements 
touchant le Congrès devront être adressées au Secrétariat de la Commission 
d'organisation, 45, rue d'isly (service des affaires indigènes}. » ^h 



tissent, soit 
d'organisatio 
du Congrès er 
admet toutes li 



Publications récantes. — M. A. de Meîssas. qui professe un cours libre 
de Patristique k l'École des Hautes Éludea, section des Sciences Religieuses, a 
publiècheiRogeretCbernowiï, en tirage àpart, une Nouvelle étude turrhUloirt 
des Trois Chapitres qui a pn.ru dans les a Annales de Philosophie chrélieuiift !^H 
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du mois de juillet. Il s'agit d'écrits de Théodore de Mopsueste, d'Ibas d'Édesse et 
de Théodore de Cyr, jugés orthodoxes par le Concile de Chalcédoine, puis 
condamnés comme hérétiques par le cinquième concile œcuménique de Cons- 
laotinople sur les ordres de Justinien. Les papes Vigile et Pelage !•' n'eurent 
pas le courage de résister à Tempereur. L'histoire connue de leurs tergiversa- 
tions et de leur soumission a été reprise par M. de Meissas, avec de nouveaux 
détails propres à montrer le triste état moral des candidats à Tévèché de Rome 

i celte époque. 

— Le 15« volume de la « Biblioth(!'que de vulgarisation du Musée Guimet » 

est particulièrement intéressant. Il contient quatre conférences faites au Musée 

en i903-1904 : Les clans japonais sous lesTokougawa, par M. Maurice Courant 

(p. 1 à 82) ; Les apôtres chez les anthropophages (sur les Actes d'André et de 

Mathias), par M. Salomon Reinach (p. 83 à 108) ; Les peintures préhistoriques 

delà caverne d*Altamira (Espagne), par M. Emile Cartailhac (p. 109 à 133) et 

i^ sorcellerie et les sorciers chez les Romain8,par M. H. Cognai (p. 134 à 175). 

J. R. 

— Nos lecteurs n'ont pas oublié les études sur la mythologie slave de 

^I* L.ouis Légerqui ont paru ici même et qui depuis ont été réunies en un volume 

(''bra.irie E. Leroux). Cet ouvrage vient d'être traduit en langue serbe par 

^- A gatonovitch, professeur au gymnase de Nich. Ce volume fait partie des 

Publications du fonds Kolarats (Belgrade, 1904). Le traducteur l'a fait précéder 

^*^iie notice sur Tauteur et d*une introduction sur les études mythologiques. Il 

y ^ ajouté quelques observations qui complètent parfois le texte de M. Léger. 

— Nous ne saurions passer sous silence les communications présentées 

^^i* notre collaborateur M. Derenbourg au Congrès de Philosophie de Genève 

v^ection d'histoire des sciences) : elles intéressent en eiïet de la façon la 

plut directe l'histoire de l'iafluence des théories cosmologiques et scientifiques 

^^Q la Grèce sur la pensée musulmane. Nous en extrayons les principaux traits 

*^^ Notes critiques sur les manuscnls arabes de la bibliothèque nationale de 

Madrid récemment publiées par M. Derenbourg (Paris, G. Maurio. 1904) . La 

première noticeavait trait au ms. XXXVll, Gg36. «Ce précieux manuscrit, dit 

M. D., unique à ma connaissance, tout entier écrit de la même main, porte la 

date de 554 (1159) comme celle de la composition. Sur cette date de 534, voir 

M.SteiQ8cbneider,0i« Ae6raï5cAen Vebersetzungen des Mittelalters(BeT\'in,i903), 

p. 111, n* 17, avec un point d'exclamation. Le manuscrit m'a laissé Timpression 

ii*0De écriture peu postérieure à la mort de fauteur en 595 (1198) : il est très 

probablement du xiii* siècle. Son contenu peut être comparé utilement à celui 

du manuscrit 5900 de notre Bibliothèque Nationale, dont j ai donné le détail 

dans mes Manuscrits arabes de la collection Sche.fer, p. 44. L'original arabe des 

etits écrits d'Averroès sur la physique d'Aristote passait pour perdu avant la 
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décou?erte de ce manuscrit, n Les commentaires contenus dans celte impor- 
tant recueil se rapportent au livre ^vTixr^; xxpoxTcci»;, au Qspt oOpxiK>o xxi xô^uov 
au Hty. 'fz'/i'juai xa"i ç^opx;, au Msriwpa. au rUst •Î^J*/^;, etc. Les textes contenus 
dans les deux mss. suivants ont trait à Tîntroduction de la médecine grecque dans 
le monde mahométan. L*un (CXXV (Gg 147; est une traduction du Hept CXr,; 
IzTp'xr,; de Dioscoride, œuvre d*Étienne 6l8 de Basile, qui Tirait sous le kbali- 
fat d*Al-MoutawakkiI (233-217 = 847-801) et d'Qonain ibn Is^âk qui mourat 
en 260 (873). « Ce manuscrit, d*écriture magrébrine, m^a paru, dit M. D., être 
de la seconde moitié du vi* siècle de i*bégire, du xii* de notre ère. Telle est aussi 
Topinion ds Simonet, Glosario, p. cklix. Ce manuscrit doit être ajouté, ainsi 
que le manuscrit CCXXXHI (Gg 257), à la littérature de cette version arabe, 
chez Leclerc, Médecine arabe, I, p. 236-239, cbei M. Steinschneider, Die grie- 
chisehen Aertzle in arabischen Oebersetznngen, dans Virchow, Archiv, f. pa- 
tkologische AnatoTiie, CXIV (Berlin, 1890;, p. 480-483, et chez Brockelmano, 
ArabUche Litteratur, I, p. 206. — Le manuscrit CCXXXIIÏ (Gg 257) est à rap- 
procher du précédent; il contient en efTet un fragment d*un commentaire ano« 
nyme très bref sur la Matière médicale de Dioscoride. — M. D. estime qu*on se 
trouve ici en présence d*un exemplaire, malheureusement incomplet, de Tou- 
vrage, composé à Cordoue en 372 (9S2) par Àboû Dàwoud Solaimin ibn Has- 
san, connu sous le nom d^Ibn Djoidjol. 

L'Histoire des Religioni à l'Académie des Inscriptions el Belles- 
Lsttres. — Séance du \*^ juillet, M. Gauckler, directeur des antiquités et des 
arts de la régence de'Tunis, annonce à TAcadémie qu'il vient de découvrir le 
théâtre romain de Carthage, que jusqu'ici Ton croyait détruit. On a déjà dégagé 
de terre une statue représentant un Apollon debout auprès d*un trépied au- 
tour duquel est enroulé un serpent. 

Séance du S juillet. M. PA. Berger annonce, de la part de M. Gauckler, une 
découverte faite par M. Sadoux au cours de fouilles sur l'emplacement du ca- 
pitole de Dougga. C*est l'inscription dédicatoire d'un temple de Massinissa. Elle 
est écrite en phénicien et en libyque. 

M. Maurice Croiset étudie le Dionysalexandros du poète comique Cratinos 
d'après le sommaire qui en a été récemment retrouvé et publié. « Ce morceau 
permet d'établir, d*abord que la comédie mythologique avait à Athènes, au 
cinquième siècle, une tendance satirique aussi bien que la comédie mélangée 
de fantaisie et d'observation telle que nous la trouvons chez Aristophane ; en 
second lieu, que les pièces tirées de la mythologie avaent même structure que 
les autres. C'est ce que montre M Croiset en reconstituant, d'après le sommaire 
conservé, la division des scènes et en faisant voir que cette division répond au 
type ordinaire des comédies d'Aristophane. Il indique en même temps, par con- 
jecture, ce que po«ivait être la première partie de la pièce dont l'analyse n'a 
pas été conservée. Enfin il établit par un rapprochement entre la pièce de 
Cratinos et un fragment des « Moirai » d'Hermippos que la première a dû être 
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jouée aux Lénéennes de l*année 438 (G. R. d'après la Revue endigue (19 sept. 
1904). 

Séance du 22 juillet. M. Rouché'L^fdercq commence la lecture d*une commu- 
nieation sur le culte dynastique en Egypte au temps des Lagides. Cette lecture 
est continuée à la séance suivante. 

Séance du 5 août. M. Noél Valois, désigné comme lecteur pour la séance 
publique annuelle des cinq Académies, y lira une étude sur la croyance à la fin 
du monde dans les derniers siècles du moyen âge. 

Séance du 13 août, M. Homolle présente, au nom de M. Marcel Le Tourneau, 
des aquarelles représentant neuf croix byzantines conservées dans des monas- 
tères thessaliens. Elles sont en bois sculpté, orné de pierreries et d'émaux, et 
portent des sujets tirés de la vie du Christ et de la Vierge. Dans les inscrip- 
tions gravées se trouvent les légendes de chaque scène et aussi les noms du 
donateur et de l'artiste. L'une d'elles est datée de 1610. 

Séance du 19 août, M. Clermont- G anneau communique de la part de M. le 
marquis de Vogué, une note de M. Euting, correspondant de l'Académie, au 
sujet d'une inscription hébraïque relative à la synagogue de T&dif. 

M. E, Châtelain communique plusieurs plaquettes du début du xvi* siècle qui 
étaient ignorées des bibliographes et qu'il a découvertes à l'intérieur d'anciennes 
reliures de la Bibliothèque de l'Université. Parmi ces documents nous notons: 
une Vie et légende de Monsieur Saint George^ traduite de Jacques de Varazze 
{vers 1526); un fragment du Blazon des hérétiques de Pierre Gringore, imprimé 
en 1524 par Jérôme Jacob à Saint-Nicolas-du-Port, etc. 

M. Clermont' G anneau lit un mémoire sur l'origine des nomsDidon et Tanit. 
Cette lecture est suivie de quelques observations présentées par MM. Weil et 
Bouché-Leclercq. 

Séance du 26 août, M. G lermont-G anneau communique une note de M. le 
marquis de Vogué relative à une statuette d'Isis portant une inscription phéni- 
cienne gravée à la pointe. Cette statuette déjà signalée par M. Maspero est con- 
servée au Musée du Caire. Elle remonte à la première moitié du iv* siècle 
avant J.-C. La dédicace fournit un intéressant exemple d'identification entre 
l'Achtoret phénicienne et l'Jsis égyptienne. 

11. Homolle lit une lettre adressée par M> Holleaux à M. le duc de Loubat: 
elle annonce la découverte, à Délos, dans une maison située près du thé&tre, 
d'une remarquable mosaïque, probablement du iii« siècle avant J.-C, représen- 
tant Dionysos à cheval sur un tigre et armé d'un thyrse. 

Séance du 2 septembre, M. Clermont^Ganneiu lit deux communications 
relatives l'une au dieu Ogenès, l'autre à Hermès-Héraklès et à Eschmoun- 
Melkarth. 

Séance du 23 septembre, M. Ph. Berger communique une série d'inscrip- 
tions funéraires puniques relevées par le P. Delattre au cours de ses fouilles à 
Carthage, et aussi la photographie d'un sarcophage en marbre blanc peint dé- 
oouverl dans les mômes fouilles ; sur chacun des deux frontons est sculptée 
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en relief la nymphe Scylla. Elle a les bras étendus et de ses reins 8*élancent des 
chiens. Ce sujet se trouvait peint sur un aulre sarcophage découvert par le 
P. Deiatire ; la même représentation a été signalée à TAcadémie en 1893 par 
M. Berger à propos du mausolée néo-punique d'blUAmrouni. Il est à remar- 
quer aussi que le mythe de Scylla n'était connu à Carthage que par des mo- 
numents romains. 

Séance du 30 septembre, M. Jean Clédat, de la Mission archéologique 
du Caire, communique le résultat de ses deux nouvelles séries de fouilles effec- 
tuées pendant les deux hivers de 1903 et 1904 dans le monastère de TApa 
Apollo, à Baoutt (Haute-Egypte). Ces travaux ont permis de dégager encore 
une trentaine de chapelles funéraires peintes à fresque. 

M. RévUlout, conservateur du Musée du Louvre, communique un mémoire 
sur un personnage du Livre des Rois d*Ëgypte nommé Amenrameri et sur le 
roi Ammahoreroou. 

— L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres avait délégué au Congrès de 
B&le M. H. Dereubourg dont nous sommes heureux de pouvoir reproduire ici 
Tallocution à la séance d'ouverture du Congrès : « L'Académie des Inscriptions 
et Belles -Lettres de l'Institut de France, qui m'a fait Thonneur de me désigner 
pour la représenter au Congrès de l'Histoire des religions réuni à BdJe, ne 
pouvait pas se désintéresser de votre œuvre. Ses membres en effet sont tous 
adonnés, plus ou moins exclusivement, à l'histoire des religions, dont ils obser- 
vent, chacun dans son champ d'études, les manifestations, les phases, les ca- 
ractères et les tendances, dont ils suivent, avec des compétences égales et diver- 
ses, les évolutions historiques dans l'espace et dans le temps. Mes confrères 
m'ont chargé de vous exprimer une confiance aussi absolue que justifiée dans 
la direction scientifique que vous saurez donner à vos travaux, une espérance 
légitime de résultats nouveaux, atteints, entrevus ou môme recherchés dans la 
bonne voie avec critique, méthode, sagesse, calme et sérénité. » 






Académie des Scienc-s morales et politiques. — A la séance du 
9 juillet 1904, M. Boutroux a présenté en ces termes à l'Académie un groupe 
de travaux intéressant l'histoire religieuse : « J'ai l'honneur de présenter à 
l'Académie, de la part de M. Picavet, secrétaire du Collège de France, direc- 
teur-adjoint à l'École des Hautes Études, quatre publications, dont utie a pour 
auteur M. Picavet lui-même, et dont les trois autres sont l'œuvre de trois de 
ses élèves, à qui elles ont valu le diplôme de l'École pour les sciences reli- 
gieuses. La première, celle de M. Picavet, intitulée : La Restauration thomiste 
au x(x« siècle f est extraite de la Revue de l'Université de Bruxelles. Elle contient, 
outre des observations intéressantes sur le néo-thomisme belge, un exposé gé- 
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Déraly impartialement historique, de la manière dont s'est opérée, au xix* siècle, 
dans rËglise catholique, la restauration du thomisme, et elle développe les 
résultats intellectuels et pratiques auxquels cette restauration a donné lieu. La 
seconde, intitulée : Les idées morales chez les hélérodoxes latins au début du 
xin* siècle, par M. P. Alphandéry, a pour objet de montrer comment, vers le 
commencement du xin* siècle, se manifestèrent, en dehors de TÉglise, des 
tendances vers une piété individuelle et une indépendance morale et religieuse, 
qui préparèrent le succès des ordres mendiants dans leur œuvrn de relèvement 
moral du monde laïque. — > M. Luquet, dans une étude intitulée : Aristote et 
rUniversiléde Paris pendant le xiii* siècle, chapitre d'un travail d'ensemble en 
préparation sur la connaissance que le moyen âge eut d'Aristote, s'efforce de 
déterminer avec précision, par une analyse minutieuse des faits, les rapports, 
tantôt d'alliance, tantôt d'antagonisme, qui existèrent, au moyen &ge, entre la 
philosophie et la théologie. — M. Jean Ebersolt, dans un Essai sur Bérenger 
de Tours et la controverse sacramentaire au xi* siècle, expose à un point de 
vue scrupuleusement historique et critique, le dernier assaut qu'eut à subir 
de la part du spiritualisme symboliste, la doctrine de la transsubstantiation, 
avant d'être érigée en dogme par le concile de Latran de 1215. Ces divers tra- 
vaux témoignent, chacun à sa manière, de l'activité féconde et de Tesprit hau- 
tement scientifique qui caractérisent la section des sciences religieuses de 
l'Ecole pratique des Hautes Études ». La publication de notre collaborateur 
M. Picavet, signalée plus haut par M. Boutroux, forme un chapitre de l'Es- 
€j[uisse d^une histoire générale et comparée des phylosopkies médiévales, tout ré- 
^semment parue chez Alcan et dont il sera rendu compte sans retard dans la 
f\evue, 

P. A. 

HOLLANDE 

M. H. J, ElhoTSt a publié dans « Teyier's Theologisch Tijdschrift » (2* année» 
i)« 2) une intéressante étude sur VEphod, l'objet mystérieux qui figure avec les 
Urim et les Thumim parmi les attributs sacerdotaux du grand prêtre juif. 11 
aboutit à la conclusion que l'éphod a été, à l'origine, une ceinture avec une 
poche contenant les appareils dont le prêtre se servait pour rendre des oracles. 
Cette ceinture était aussi portée dans certains cas par l'image du dieu. Plus 
tard, dans le code sacerdotal, éphod devint le nom de l'ornement auquel était 
fixé le chôshên qui contenait les Urim et Thumim ; mais à l'origine ce mot 
désignait sans doute la garniture tout entière. 

— La « Société de La Haye pour la défense de la religion chrétienne », qui a 
déjà suscité de nombreux travaux d'excellente critique historique, nous fait 
connaître les sujets qu'elle a mis au concours pour les années suivantes : 

L Avant le 15 décembre 1905 : 1® Exposition critique des raisons philoso- 
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phiques par lesquelles le protestantisme réformé a été fon^é et défendu par ses 
plus anciens représentants ; 

2o A quels motifs faut-il attribuer que dans les évangiles synoptiques nous 
n'ayons pas une description positive de la prédication et de la vie de Jésus ? 
Quelle inQuence la reconnaissance de ce fait doit-elle exercer sur la prédica- 
tion et rinstruclion religieuse? 

II. Avant le 15 décembre 1906 : Recherches sur le contenu et Torigine d'ua 
écrit hébreu ou araméen qui a été fondu dans les évangiles canoniques. 

Les mémoires, en hollandais, en latin, en français ou en allemand, lisible- 
ment écrits en caractères latins, non signés et accompagnés d'une devise, 
doivent être adressés au secrétaire, M. le pasteur Berlage, à Amsterdam. Le 
prix est de 400 florins. 

J.R. 

le Gérant : Ernest Leroux. 
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{Suite ») 



Dans ce tableau d'ensemble, où nous venons de voir se 

ranger toute la série des choses et des énergies physiques, 

nous avons observé, du règne sidéral au règne minéral ter- 

'•eslre*, le monde inorganique tout entier ; mais pour achever 

ce dénombrement des dieux primitifs, il nous reste encore à 

^^gnalerles êtres du monde organique, c'est-à-dire les plantes 

^t les animaux. 

Le culte des plantes s'explique assez par la richesse de la 
végétation japonaise. Aux causes d'ordre général qui, partout 
^ï Heurs, ont fait de l'adoration des arbres une des plus 
antiques croyances humaines', venait s'ajouter ici l'envahis- 
^^caent d'une flore qui s'imposait aux esprits par sa grandeur, 
^*i même temps qu'elle fournissait presque tous les matériaux 
^^ la civilisation indigène. De la montagne puissante, avec ses 
^Qîres forêts, à la plaine féconde où pullulaient toutes les 
^^pèces sauvages ou cultivées*, les anciens Japonais ne 

i) Voy. t. XLIX, pp. 1-33, 127153, 306325 et t. L, 149-199. 

^) Nous arons déjà rencontré, en effet, les dieux du minerai (p. 177, n. 2), 
- ^ l'argile (p. 178, n. 1). Le culte des pierres, il est vrai, n'est pas très déve- 
J^Ppé dans le vieux Shinntô, et c'est ainsi qu'on n'y découvre point de dieu 
V^* pierres en générai, tandis qu'on y trouve, par exemple, un dieu des arbres, 
^^is les pierres n'en sont pas moins animées (p. 130, n. 2), sans doute parce 
^^'elJes recèlent le feu (p. 181, n. 3) ; et de là un germe de fétichisme dont nous 
observerons l'épanouissement aux Dieux- esprits. 

3) J. G. Frazer, The Golden Bough (le t. IIÏ de la Irad. française par R. Stié- 
T^l et J. Toutain contiendra les Cultes agraires et sylvestres); J. H. Philpot, 
j^^ saered Tree, 1897; Mannhardt, Baumkultus der Germanen und ihrer Nach- 
^^rstâmme; Marillier, dans Rev. d'Hist. des religions, XXXV, 3iO; etc. 

4) Dans le K, qui n'est pourtant, en majeure partie, qu'un recueil d'annales 
^^^ sec, on peut identifier déjà environ 70 espèces diverses. 

22 
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voyaient de tous côtés qu'une [végétation exubérante; et 
lorsqu'ils cherchèrent d'instinct une image pour baptiser 
leur archipel, ils choisirent tout de suite ses deux aspects ver- 
doyants, terres agrestes et champs de riz, pour les résumer 
dans ce nom typique : « la luxuriante contrée de la prairie 
de roseaux, et des jeunes épis frais »'. On ne s'étonnera 
donc pas de trouver, enlrelespremîères divinités engendrées 
parle couple créateur, d'une pari « la Princesse des champs 
où pousse le chaume pour les toits' .1, c'est-à-dire la déesse 
de toutes les plantes herbacées', et d'autre part » le Père des 
arbres »', le patriarche des forêts. Ce dernier se multiplie 
:i son tour en plusieurs êtres pareils à lui*. Il se diversifie 
aussi, et à côté de ce dieu fondamental, qui personnifie sur- 

1) Toïo-ashi-hsra no midiou-ho no Kouni. K, 107; R Vdl, 194; etc. (Tcv". 
luxuriant; asA), espèce de roseau, peul-£tre le Phragmites hoxhurgii; hara, 
prairie; midiou, employé dans les mois composés pour désigner toute ciiose 
d'apparence j^une el fraîche; fu), épi). Cf. aussi l'eipression Ashi-ham 00 
naka-lsou Kouni [K, 37, 9i. iOl. 103, 105. 106, etc.), c'est-à-dire, soit . le 
Pays central des prairies de roseaux i>, suivant la notion patriotique eo vertu 
de laquelle chaque peuple, en proportion même de sa sauvagerie ou de son 
isolement, se croit le vrai centre du monde, soit <• le Pays situé au milieu des 
prairies de roseaux », ce qui rendrait bien l'impression des premiers colonisa- 
leura, jetés en pleine nature inculte (cf. K, 149). A l'inverse, pour un dévelop- 
pement plus marqué du talé cultivé de la région, nous avons l'eipression : 
Ashi-hara no tchi-i-bo-aki no midzou-ho no Kouni {ichi-i-ho-aki, d« quîaie 
cents automnes. N, 1, 77), Dans tons les cas, c'eslàla flore que sont emprunléei 
les épilhâ^es descriptives du pays. 

2) Voir plus haut, p. 193, n. 5. Son autre nom, Noudioutchi (^tiou, champ; 
isou, gén.; Ichi, le terme honorifique), montre asseï qu'il s'agit d'une divinité 
des campagnes en général. Cf. d'ailleurs le K, 27, et le Ennghithiki, vol. 7. 
qui nous signale son culte. 

3) Cette large Ibnclion, nettement indiquée par le N, I, 18, se précise mieux 
encore dans le nom de Kousa-kaya-himé (princesse des chaumes et des plantes 
herbacées), que donne i la déesse un chant du Foubakouviakashô (voy. Florent, , 
op. cit., p. 315). 

4) Koukou-no-tchi. K, 27-, N, I, 18, qui le caractérise comme " l'ancêtre m 
des arbres ■ (Kino oya). 

5) N. I, 22, qui, a la différence de N, I, IS, emploie expressément le suffixe ^ 
du pluriel, taCc'ii. Il faut donc admettre plusieurs grands dieux des arbres,. 4 
malgré les efforts des commentateurs pour ramener de vive force le secondt» 
texte au premier. Cette multiplicité est d'ailleurs conforme à ce que nous anoq^^a 
déjà constaté pour les dieux de la mer et des montagnes. ^^^| 



LE SHINNTOÏSME 321 

t oui le Tronc des arbres *, nous voyons apparaître le dieu de 
Xa Fourche des branches* ou le dieu protecteur des Feuilles', 
^n même temps que telle espèce, comme le chêne, devient 
l^objet d'une adoration spéciale, au moins dans certaines 
ï"^gions du pays*. Une curieuse légende nous conte enfin 
c^omment Szannoô, arrachant et dispersant les poils de son 
C3crps*, produisit les cèdres* et les camphriers^ pour la cons- 

f) Koukou vient sans doute de kouki^ tige, tronc, bien qu'on puisse y 
voir aussi une transformation de ki-ki ou ko-ko, redoublement de ki ou ko, 

2) Ki no mata no Kami. K, 75. 

3) Ha-mori no Kami. Mentionné dans le Okghi-shô^ dans le Makoura-no-sôshi, 
<ia.ns le Méi'tokou^ki ; cf. note suivante. 

-4) K, 314 : « Combien terrible est le chêne sacré!... » Cf. aussi K, 220, 235, 
^* ^ ; N, I, 176, 199, 296. etc. — Aux fêtes d'Icé, une barque allait aborder, en 
P^^^Rtant de la marée haute, l'île escarpée de Sasara, à Test deFoutami; là, on 
^otapait des feuilles de chêne, qui tombaient sur les vagues ; celles qui surna- 
^^^îent étaient appelées Kashika no kami, le dieu du Chêne (Méi-tokou-ki, 
^'^'^i. Florenz, op, cit., p. 315). — Le kashika (ou kashiwa) est le quercus 
^ ^^'^tata. On employait d'ailleurs ce mot pour désigner toutes les espèces de 
ailles dont on se servait comme de coupes pour boire le vin de riz (voy. K, 
% 283, etc., et cf. T, XXH, part. 1, p. 44). Pour les autres espèces de chênes 
^nues des Japonais primitifs, voir Chamberlain, Kojiki, introd., pp. xxxiv 
xxxv. (Dans le N, I, 296, histoire merveilleuse de deux kounoughi, quer- 
serrata^ qui s'élèvent soudainement et entrecroisent leurs rameaux sur 
route). Quant au cuite du chêne en général, qui s'explique assez par la 
>>ie8té de cet arbre, en mêqie temps que par la persistance des feuilles de 
^^rtaines espèces en hiver, cf. Frazer, op. cit., I, 58, 64, H, 285, 286, 291, 
^p^; Lubbock, op. cit., 291 ; P. Decharme, Mythologie 4c la Grèce antique, 44; 
^«Uché-Lecierq, op. cit,, H, 279, 349; C. Bôtticher, Der Baumkultus der Hel- 
•^»^n, 111 seq. ; Preller, flômisc^e Mythologie, I, 108 ; Lang, op. ci^, 522; 
^^riUier, dans Rev. d'Hlst, des religions, XXXVII, 372-373; etc. 

^) N, I, 58. n commence par se dépouiller de cette barbe fabuleuse qui, dès 
*^ lUoment de sa naissance, descendait « en face de son cœur », (K, 44), et 
^^i maintenant va engendrer les cèdres géants de la contrée. — D'après une 
^^tre version (N, ibid.), c'est son fils Itakérou qui, descendant du ciel, apporte 
^Vec lui les graines des arbres, les sème à travers les îles, en commençant 
ï^^r Tsoukoushi, et fait ainsi verdoyer toutes les montagnes de Tarchipel. D'où 
^^ nom de « dieu méritoire » (Isaoshi no Kami), sous lequel il était adoré 
^^ns le pays de Ki. Au reste, la variante qui attribue ce bienfait à Szannoô 
^joale aassî que ses divers enfants ensemencèrent pareillement la terre, puis 
^^ ils passèrent dans ce même pays des Arbres, sur lequel cf. p. 179, n. 2. 
^) 8oughi (Cryptomeria japonica) . 
^) KausotMUhki {Cinnamomum camphora). 
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i'attendrail plulôl à voir 
s pour les conslructions navales, el donl 
imphrier est fragile; rosis il semble bien 
ni celle dernière essence, à en juger par 



tructioQ des « richesses flottantes »<, les thuyas' pour l'érec- 
tion des « beaux palais » ', les podocarpes' pour la fabrication 
des « réceptacles où la race des hommes visibles devait repo- 
ser dans les lointaines sépultures »', tandis que, pour la 

i) O'ikou-ttkara; c'est à-dire des 
apparaître Ici le obfine, préféré depi 
le bois est aussi dur que celui du i 
que les Japonais primilirs employai 

le viem myihe où intervient un >< céleste bateau de camphrier dur c 
roc « (ama no iba-kousou-bouné. K, 28 et N, 1, 19). 
2) flinohL Voir plus haut, p. 179. n. 5. 

3] Ou des temples, le mot miya ayant les deui sens. M, FloreoE incline 
pour la seconde interprétation, à cause de l'emploi du hinoki dans lea bâlimentâ 
shinnioïstes (ip, cil., p. 137, d. 60); la première cependant nous semble pré- 
férable, car il serait étrantje que, dans celte énuméralion, on eiU justement 
omis le point le plus important, c'est-à-dire les habitations humaines. 

i) Maki (Podocarpus macrophyUa). — Pour le râle éeouomique de tous ces 
arbres, cf. Reerts, Catalùgue of the japanese kinds ofrooods, T, IV, p. 1 seq, ; 
J. J. Reio, Japan, 11, p. 276 aeq,: F. V. Dickins, dans le Hanttbook, introd., 
p. 57; etc. 

5) Remarquons que le bois, dur et incorruptible, de diverses espèces de 
podocarpes était employé, en Nouvelle-Zélande notamment, pour faire les pi- 
rogues, el que, d'autre part, chez les peuples émigrés d'oulre-mer, le* pirogues 
servent souvent de cercueils (li. Spencer, Sociologie, 1,290, en donne la raison 
probable, qui était de fournir aux morts le moyen de rejoindre leurs aïeux 
dans l'ancienne pairie; et il cite justemenl le cas des Maoris, qui avaient cou- 
tume de mettre, tantôt un canot, ou des voiles el des rames, ou une partie de 
canot dans le tombeau du défuul, InnlAt la corps d'un chef dans un cofTre en 
forme de canot. Cf. d'ailleurs le rai^me usage de la pirogue-cercueil chei d'autre» 
peuples oc^^^aniens, depuis les Moros des Philippines, Japan Mail, S oct. 1904. 
p. 407, jusqu'à diverses tribus de Madagascar, E. P. Gautier, Madagascar, ^ 
369). L'emploi funèbre du podocarpe ne serait-il pas, chez les Japonais primi-^ — 
tifs, une aurvivanoe de^ vieux souvenirs attachés à leurs origines océaniennes?^ 
En particulier, n'aurions-nous pas ici l'explication du mystérieux n TaisseaiK.v 
de deuil » qui joue le rAle du cheval de Troie ou, plus exactement, du eercueif £ 
d'Hastings, dans la lègenJe de Djinnghâ?(K, 235; etcr.,toul prés de là, I6i<i. _ 
231, la mention du podocarpe. dont ta lameuse impératrice emploie les cendref^^a 
à. titre magique). Enfin, ne pourrions-noua pas voir un dernier vestige de cettK-S 
coutume dans le lancemenl des petits bateaux illumines qui, après la Tête de:^» 
morts, reconduisent les âmes & leurs lointaines demeures 'P (Sur ce rite, auqu^^M 
j'ai assisté il y a une dizaine d'années, voy. L. Hearn, op. cU., I, 109 seq, ), 

Au dernier moment, je trouve mon hypothèse confirmée par le témoigna j^K - ~ 
d'un voyageur chinois qui, visitant le Japon en l'an 600, donc plus d'un sièc=^ - 
avant U publication de nos anciens documents, note ce trait décisif : • Au i^^^B 
ment des funérailles, le corps est placé dans un bateau qu'on tratue auf-^^H 
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nourrir, il semait et faisait croître ^ les quatre-vingts espèces 
de fruits »\ A ce mythe, ajoutez le récit fameux oti Ton voit 
naître^ du cadavre d'Ouké-motchi*, le millet', le panic\ le 
riz', les blés', les diverses espèces de haricots^, et vous aurez 
en somme tous les éléments utiles delà culture indigène. Ces 
légendes nous permettent aussi de découvrir les vrais motifs 
de la phytolâtrie shinntoïste. Le monde végétal, animé 
d*abord parce que la plante est un être vivant, qui germe, 
grandit et meurt sous les yeux de Thomme, parce que le 
bois contient l'étincelle du feu, parce que le vent et l'écho 
donnent aux forêts une voix mystérieuse*^ a été adoré sur- 
tout parce qu'il représentait la nourriture essentielle du 

terre ferme; ou bien, parfois, on se sert d'un petit char. » (E. H. Parker, Ma 
IWn-Ltn's Account of Japon up to A. D. 1200, T, XXII, part. I, p. 44). 

1) Litt., hO'dané, « graines d'arbres ». — On pourra se rendre compte de 
ce qu'étaient ces fruits en consultant les deux listes de plantes primitives don- 
nées par M. Chamberlain, Kojikit introd., pp. xxxin-zzxv. 

2) Cf. plus haut, p. 134, n. 8. 

3) Awa (panicum italicum), notre « millet des oiseaux ». 

4) Hiwéf aujourd'hui hiyé^ le panic pied-de-coq {panicum crus-galli). 

5) Iné. — Précieux à un double titre, puisqu'il donne aussi « l'auguste li- 
queur » si souvent célébrée dans nos documents (K, 81, 238-239, 253,287, 
323, 325, etc.). 

6) Moughiy nom collectif pour le froment (ko-moughi) et l'orge (oA-mougAt). 

7) A savoir le gros haricot appelé marné {soja hispida)^ et le petit haricot 
appelé adzouki (phaseolus radiatus). — Cette énumération n'en constitue pas 
moins le groupe des « cinq céréales » traditionnelles (N, I, 21, 27, etc.). Cf. 
E. Kinch, List of plants used for food in Japan, T, XI, part. 1, pp. 1 seq. 
et 31 seq. ; Rein, op, ciï.. Il, 58 seq. ; Chamberlain, Thingsjapanese, 20, n. 1; 
Handbook, Introd,, 57; Satow, dans T, VII, part. 4, p. 444, n. 1 ; etc. 

8) Voy. plus haut, p. 181, n. 3 et p. 130, n. 2. Pour les arbres, en particu- 
lier, d'autres motifs encore interviennent, depuis la simple impression produite 
par leur grandeur (K, 274, 322, 323, etc., et notamment N, 1, 199, où cette rai- 
son est bien indiquée), jusqu'à la reconnaissance qu'ils éveillent chex l'homme 
en le sauvant des bétes féroces ou des guerriers (N, I, 114 et 344, où le motif 
est aussi donné très nettement); et le tout aboutit souvent à un véritable sen- 
timent filial (N, I, 114) ou fraternel (N, I, 209, 344). - Cet état de choses 
dans le Shinntô contribue à prouver l'inexactitude des théories qui donnent 
au culte des plantes une origine funéraire (H. Spencer, op. cit., 495 et pass., 
Grant Allen, op, cit., 127 seq., 272 seq., etc.; pour ce dernier auteur, cf. la 
critique plus générale de Marillier, dans Revue philosophique, XLVIII, pp. 
240 seq., 254 et pass.). 
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peuple, donc la base nécessaire de tout l'ordre social', en 
même lenips que la matière des habitalioiis, depuis le chaume 
des huiles jusqu'aux bois précieux des temples. Ces mêmes 
raisons devaient tendre à développer la croyance aux esprits 
des plantes', non seulement à l'Esprit des arbres' en général, 
mais bien plus encore aux esprits spéciaux qui remplissaient 
des fonctions utiles, comme l'Esprit du riz' ou comme l'Esprit 
du bols de constructioIl^ Et à leur tour, ces conceptions ani- 
mistes, i'orlinées par une observation attentive de la vertu 



1) De même que, dans le vieux Japon physioerate, les agriculleurs éUient 
honorés comme représentant U première classe du peuple. — Voir d'ailleurs 
plus haut, p. 133, n. 2. 

2) Conceplion commune k bien des peuples, depuis les anciens Grecs (J. Murr, 
Die P/litn:<mwclt in rfer Grinchischen Mythologie, ISyO), jusqu'aui Malais 
(Haredeo, llUCary of Sumatra, p. 301), — Pour celte ëvoiution du naturisme 
&. l'animisme, cl. Marillier, loe. cit., p. 260 el pass. 

3) Ko-Iama (dans le Wamyôsho; et, Floreni, op. cit., p. 315). — Pour la 
croyance acluelle. voy. L. Hearn, op. cit., 251, 258, 30i, 305, 360, ÔOO, 6U, 
et en particulier 303. 358 seq., 427, 598. 

A) Ougha no Mi-lama. R VIIl, 191, 194, 209. — Une glose de ce teite du 
I* siècle rappelle la coutume, sans doute beaucoup plus ancienne, de répandre 
du riz dans la hutte d'une femme enceinte pour écarter les mauvais esprits. — 
Cf. la divinisation du ni che» les Kareus (E. B. Cross, On Ihe Karens, dans 
Joum. of tke Amer. Orient. Soc, IV, 309), chez les Dayaks (Spencer Sainl- 
Jûbn, Lift in the Poresls of the Par-Easl, I, 1S7) ; du bl«, dans l'Inde antique 
(V. Henry, op. cit., 107) ; du maïs, des haricots au Nicaragua, au Pérou (Lub- 
boclc, op. cit., 289); des céréales en général [Frazer, op, cit., I, 330 seq.; Ma- 
rillier, dans R(v. d'Hiit. des religions, .\XXVI1. 381 ; etc.). 

5) C'est ainsi que se présente Koukou-no-ichi dans le R VIII, 191, 194, 209. 
— D'où les rites propitiatoirps décrits dans ce rituel, pour l'ahattage des bois 
de construclioii destinés au palais : des prOtres. armés de la hache sacrée, por- 
taient à l'arbre le premier coup ; des ouvriers achevaient la besogne ; et avant 
d'enlever le tronc, on en coupait les deui bouts, qui constituaient l'offrande 
reli{:ieuBe (R VIII, 193-194, 196). Cette cérémonie n'étaîl d'ailleurs qu'une 
forme plus solennelle des prières usilée«, en pareil cas, par tout bûcheron. Dans 
telle province, après la chute de l'arbre, il cassait une branche, qu'il plantait 
sur le tronçon abattu; dans telle autre, avant de commencer son travail, il dé- 
tachait aussi une branche, qu'il dressait eo Tace du tronc, à cOlê de sa cognée : 
puis il frappait des mains et s'inclinait, en di^raandanl à l'esprit de l'.-irbre la 
permission de l'abaltre, de même que, par exemple, les Ai'nous d.'mandent 
pardon à leur ours avant de le sacrifier. (Salow, d'après Maboutchi, sur R Vf II, 
196i el voir aussi N, T1, 271). CL les rites propitiatoires des nègres de Guinée, 
qui font d'abord un sacrifice à l'arbre qu'ils veulent couper (Tylor, op. cit., 



J 
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des simples s allaient apporter à la magie ses éléments végé- 
taux, Tail sauvage ^ la pêche brillante 'ou la plante de longue 

II, 281) ; des Katodis, qui, avant de s'attaquer à Tarbre, déposent des of- 
frandes auprès d'un arbre de même espèce (Frazer, op. eit,, I, 63); des indi- 
gènes da Gilgit, qui commencent par asperger Tarbre avec du sang de chèvre 
(Marinier, op. cit., 2.^); etc. 

1) Cueillette périodique des plantes .médicinales (kousourighari) à la cour, 
N, II, 141, 143, 145, 288; chant de Tempereur [Ohdjinn, pariant de Tail sau- 
vage qu'il est allé récolter, K, 248; herboristes amenés de Corée, au vi* siècle, 
N, II, 72 ; etc. Pour l'historique de cet emploi des simples, cf. Whitney, Notes 
on the history of médical progress in Japan, dans T, XXII, part. 4, p. 245 
seq. 

2] Le noubirou {allium nipponicum)^ N, I, 127, etc. — Yamato-daké, vic- 
time des enchantements d'un daim blanc sur la montagne, prend une tige d'ail, 
l'en frappe à l'œil et le tue (K, 213; N, I, 208). C'est pourquoi, dit ce dernier 
texte, tous les voyageurs qui traversaient cette montagne eurent soin désormais 
de mâcher de l'ail et d'en frotter hommes, bétail et chevaux, pour les préserver 
de l'haleine du dieu. — L'ail au violent parfum, terreur des mauvais esprits, 
est pareillement employé en Chine; mais comme on en retrouve l'usage religieux 
en des pays aussi éloignés que l'antique Egypte ou l'ancienne Gaule, cette 
coïncidence ne prouve évidemment pas un emprunt des Japonais aux Chinois. 
(Cf. de Groot-Chavannes, op. cit., 1, 333, 336, 345, II, 640.) 

3) Les trois pèches qui, lancées contre les foudres infernales, favorisèrent 
la fuite d'Izanaghi, sont déifiées en souvenir de ce mythe et deviennent « l'Au- 
guste grand fruit divin » (Oh-kamou-dzou-mi no Mikoto. K, 37. Cf. d'ailleurs 
p. XLV, n. 58). De là, dit le N, 1, 30, Tusage rituel des pèches {momo) pour 
chasser les mauvais esprits. — Faut-il voir dans ce mythe une influence chi- 
noise, comme le pensent M. Chamberlain (Kojiki, Introd., p. lxix), M. Aston 
(sur N, I, 30) et M. Florenz {op, cit.^ p. 65, n. 82]? Évidemment, le pécher 
joue en Chine un rôle magique (voir de Groot, op. ct7., I, pp. 7, n. 1, 292 seq., 
326; II, 430, n. 4, 599 seq., 603 seq., 640). Mais les Japonais ne devaient-ils pas le re* 
marquer aussi, d'une manière toute spontanée, en raison de son fruit vermeil, 
étant donné que pour eux, comme nous le verrons plus tard, toute chosa rouge 
était merveilleuse? Dans la cérémonie de l'expulsion des démons (oni-yaraï), 
on faisait intervenir des bâtons^ des arcs en bois de pécher, mais aussi en bois 
de camélia, le grand arbre qui là-bas se couvre de larges fleurs sanglantes, ou 
encore en bois de houx, l'arbuste aux feuilles épitieuses, hostiles , dont les 
baies encore sont d'un rouge vif (voy. K, 274, 323; N, I, 30, II, 389). Or, ce 
culte de la couleur rouge n'est pas plus continental qu'océanien, et c^est ainsi 
qu*on a pu le constater, très développé, en Nouvelle-Zélande (voy. Taylor, op. 
ei^,p. 95). Hien de plus normal, en effet, chez des peuples amoureux de l'éclat, 
comme tous les primitifs, et rapprochés d'ailleurs par une commune religion 
solaire. U serait donc téméraire d afQrmer, ici encore, un emprunt chinois, qui 
est possible, mais qu'aucune preuve ne démontre, et nous verrons bientôt qu'il 
est plus naturel de rattacher cette vieille notion japonaise aux souvenirs du 
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vie', tandis que l'anlique cléyère sacrée, n au terrible Esprit' », 
étendait sur le Sbinnlô ses longs rameaux toujours verts*, 
éternellemenl chargés d'offrandes'. 

La divinisulioii des animaux est encore plus naturelle, et 
nul ne sera surpris de la trouver dans le Japon primitif. La 
forêt, les hautes herbes sont pleines de ces êtres mystérieux 
qui, à la vie déjà si merveilleuse de la plante, ajoutent le mou- 
vement volontaire, avec ses prodiges de grâce et de souplesse, 
la force et l'agilité si enviées du sauvage, l'instiuct plus divin 
que la raison. C'est à eux que s'est adressé, par-dessus tout 
et avant tout, l'étonnement religieux de l'homme inculte' ; 
c'est dans leurs corps admirés que son immense anthropo- 
morphisme spirituel a projeté le premier rayon. A ses yeux, 
ces existences fascinantes sont de même essence que la sienne, 
avec UD degré d'énergie en plus; et c'est pourquoi, après 

tabou polynésien. — Quant à l'idée de jeter dea pSchcB contre les foudres, elle 
n'est pas plus étrange que l'emploi des rameaux bénits contre le tonnerre en 
Espagne, en Belgique, etc, (Mannhardt, op. cit., 287 seq). 

1) Au Japon, comme ailleurs, on la clierche partout : en 644, on croit la 
reconnaitre sous la forme d'un champignon que des montagnards ont mangé, 
en dépit de son aspect vénéneux, et qui leur a. donné une Ganté et une longé- 
ïilé merveilleuses (N, II, 186) ; en 679. la province de Kii en envoie un tribut 
i l'empereur (N, II, 344). — En Chine, au contraire, l'berbe d'immort&ljtè 
est regardée plutùt comme une plante aquatique (De Groot, op. cit., I, 167 et 

3) i< Tsouki-sakaki idiou no mi-lama », dans N, I, 226. Vof. aussi N, 1, 43, 
47, 81, 219, 221, etc.; et cf. plus haut, p. 1^15. (Pour donner une idée de ce 
fameux sakakt, il nous sufGra d'indiquer que la famille des lernstrœmiacéea, à 
laquelle il appartient, comprend aussi le camélia et le Ihé). 

3) D'où le rûle symbolique du sakaki aui funérailles shinntoistes. C(. l'usage 
analogue des arbres verts, du cyprès surtout, dans toute l'antiquilé occiden- 
tale, et aussi en Chine (Laysrd, Recherchrs sur le culte du cyprès pyramidal; 
De Groot, op. cit., 1, 256 seq.; et d'une manière plus générale, A. Béville, I, 
158). 

4) Cf. plus haut, p. 315, et aussi N, I, 219, 221, etc.; pour le culte actuel, 
GrifBs, op. cir.|30aeq.— Remarquons que les offrandes d'étoffes aux arbres (N.I, 
43, etc.) se retrouvent sur toute la surface du globe ('Lubbock, op. cit., 284- 
290; A. Hèville, op. cit., I, 63, II, 1G1 ; etc.], et notamment cbei les Malais 
(Wallace. Matay nrEhipelnijo, I, 338). 

5) Voy. A. Réville, op. cit., II, 22ti seq,; Bouché-Leclercq, op. cit., l, 1 




LB SHunrroîsnE 327 

afoir donné aox animaux toute son âme, il ne les regarde 
même pas comme des égaux, faits à son image : il voit en eux 
des supérieurs*; au Japon, des Kamis. Dans la mythologie 
shinntoïste, les animaux ont les attributs de Thomme, par 
exemple le don de la parole'; mais ils possèdent aussi des 
qualités plus rares, et le crapaud connaît des choses que les 
dieux mêmes ne savent pas*. Rien d'étonnant dès lors si les 
plus fameux héros de nos récits apparaissent souvent dans 
un état d'infériorité vis-à-vis des animaux quMls rencontrent^. 
A tout le moins, entre Thomme et l'animal, il existe une fami- 
liarité intime, une communauté de rapports fondée sur 
ridentité de nature, de même qu'entre l'animal elles dieux*; 
ces trois groupes n'en font qu'un, et les animaux, n'étant point 
parqués dans les dures barrières qu'a dressées depuis notre 
orgueil, entrent dans la légende où ils vaguent en liberté, 
où ils se mêlent à toutes les aventures héroïques, où ils jouent 
en6n leur rôle, méchant ou secourable, au même titre que 
les autres personnages sacrés. 

Comme ce drame religieux, étant primitif, est nécessaire- 
ment guerrier ; comme la lutte engendre aussi des alliances; 
et comme dételles ententes s'opèrent bien souvent, dans nos 
annales, entre des groupes divins ou des clans humains, on 
est conduit à se demander si les anciens habitants de l'archi- 
pel n'auraient pas conclu aussi des pactes d'union avec les 
animaux, autrement dit, s'ils n'auraient pas connu le toté- 
misme. Mais il n'en est rien, et un examen attentif des vieux 
documents ne m'a révélé aucune trace de cette fameuse cou- 



1) Poar la généralité de cette conception, cf. Waitz, op. cit., II, 177; Lub- 
bock, op. di., 261 ; Laog, op. ci7.,53; etc. 

2) K, 68, 73. 86, 123, 138. etc. 

3) K, 86. Cf. K, 123, etc. 

4] Exemple : Temperear Djimmou et toute son armée s^Tanoaissant à la rue 
d*an ours (K, 134}. 

5) An point de Tue physique même, la transition est représentée par les 
dieux à queue que Djimmou trouve sur son chemin. « Il paraît, dit Motoori, que 
dans les plus anciens temps, on rencontrait quelquefois de telles personnes. >» 
(Voy. K, 137 et N, I, 118; cf. aussi notre étude sur floisaf, 2d3). 
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tume. Il est vrai qu'à l'époque où furent élaborés nos récils, 
les Japonais avaient déjà dépassé le slade social qu'on rattache 
d'ordinaire à cet état des croyances'. Sans parler de la polyan- 
drie, qu'ils n'avaient sans doute jamais connue', ils 
avaient depuis longlenaps oublié le malriarcal' et l'exoga- 



1) Mac Lennan, Primitive Marriage;Ty\ar, op. cit., Il, 303 seq.; Lewii 
Morgan, Systems of affinity and eonsanguinity in the kuman farnUy ; Girard 
de Rialle. La Mythologie comparée; Lang, op. cit., 61 aeq. ; JeTOos, An Intro- 
ducHon (0 tke Hislory of religion (1896) ; elc. 

2) Un confond trop souvent l'amour libre, qui dut exisler partout à l'origine, 
avec la polyandrie léj^ale, c'est-à-dire le mariage exoluaif d'une femme avec 
plusieurs hommes, qui au contraire ne constitue pas du tout, quoi qu'en aieot 
dit Mac Lennan, Morgan et autres, une pbase générale de l'évalutiOD. (Pour 
les limites de ce système social, cf. Lubliock, op. cit., 131 seq.). Il esl donc 
naturel que nous ne trouvions pas, au Japon, le moindre vestige de polyandrie. 
Ce que nous y observons en réalité, c'est un mélange de monogamie et de po- 
lygamie. La monogamie s'explique assez par l'impossibililé malérielie où se 
trouvaient la plupart des hommes d'entretenir plusieurs femmes i. la fois (voy. 
Dooman, op. cit., 51 ; et cf. Spencer, op. cit.. Il, 282, pour les mêmes raisons 
dans l'archipel indien). Quant à la polygamie, elle int«rTienl 
nos vieux récils, qui la signalent comme une institution 
197, N, 1, 174). Cet étal de choses eal bien exprimé, après 
jalousie, par ces vers suppliants de la prii 
d'Oh-kouni-noushi, à son époux sur le pt 



le (par ex., K. 
le querelle de 
Yakami, la principale femme 
quitter ; « toi, l'auguste 



dieu aux Huit mille lances, toi, mon cher Maître du grand pays, ( 
étant un homme, tu as sans doute sur tous les promontoires des [les que tu 
vois, sur tous les caps des rivages que tu regardes, une épouse pareille à 
l'herbe tendre. Mais pour moi, hélasl étant femme, je n'ai pas d'autre homme 
que toi, je n'ai point d'autre époux que toi... » Et elle lui offre la coupe de la 
réconciliation (K, 81). Autre document caractéristique : le poème bien militaire 
où l'empereur Djimmou, après un festin, donne à ses guerriers repus ce con- 
seil : « Si ta plus vieille femme le demande du poisson, coupe-lui des morceaux 
menus comme une petits baie de soba ; si ta plus jeune femme te demande du 
poisson, coupe-lui des morceaux abondants comme les baies du vigoureux 
taliakU •• (K, 140). Nous avons ici l'indication très précise d'un système de 
polygamie oii la plus vieille femme esl appelée konami, la plus jeune, ouhanari. 

3) On peut voir un reste de matriarcat dans l'importance rjue certains textes j 
accordent aux rapports de Iralernité par la même mère (N, 1, 143, 323, 323, , 
393 : hara-kara, » du même ventre »]. Ces passages, il est vrai, peuvent être e 
considérés aussi comme renfermant la simple affirmation, toujours utile dans ^ 
une société polygame, que la filiation de ces frères ou sœurs, sous-entendue ^ 
du cOté du père, existait par surcroît du côté de la mère. (Cf. Weipert, Jap. _ 
Pamilien vnd Erbrecht, dans Mitlfieilungen, vol. V ; Daïgoro Goh, The family^g 
relations in Japon, et Aston , The famity and retationships m uncient Japan^ m 
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mi6^ Mais de ce qu'ils avaient traversé jadis cette double phase 
dans révolution de leur société, on ne saurait conclure qu'ils 

prior to A. D. iOOO, dans Transaôtions and proceedings of the Japan Society ^ 
vol. 2.) Mais comment expliquer, sans Thypothèse d'un matriarcat disparu, la 
coutume ultérieure qui, tout en permettant le mariage entre enfants du môme 
père par des mères difTérentes, Tinterdisait entre enfants de la même mère ? 
(N, I, 277; cf. la loi de Solon, et Lubbock, op. cit., 142). Il est donc probable 
que les anciens Japonais, suivant l'évolution générale (voy. Spencer, op, cit,, 
II, 356, etc.), transportèrent peu à peu les rapports de parenté de la ligne fé- 
minine à la ligne masculine. A Tépoque historique, en tout cas, ce dernier 
système avait prévalu, et dans le seule texte qui s*étende sur le sort d'un enfant 
après séparation des époux, nous pouvons constater qu'il reste avec son père 
(voy. K, 127). 

1) ff Les anthropologues, dit M. Chamberlain, aimeront à savoir que ni les 
coutumes anciennes, ni les coutumes modernes du Japon ne montrent la 
moindre trace d'exogamie. » (Things japanese^ p. 275, et Kojiki^ Introd., 
p. xxxviii). Pour les coutumes modernes, rien de plus évident. Quant aux 
coutumes anciennes, le problème est moins simple. A ne consulter que nos 
sources habituelles, il semblerait que les vieux Japonais n'aient connu ni l'en- 
dogamie, puisqu'on voit les conquérants s'unir aux femmes des barbares Aïnous 
eux-mêmes, ni l'exogamie, puisque, tout au rebours, les mariages entre proches 
parents ne sont pas rares (voy. N, I, 22, 145, 212, 277, 290, II, 26. 38, 40, 
107, 185, 220, 221; et cf. aussi le R X, 61 et le K, 230, qui, ne condamnant 
l'inceste que dans la ligne ascendante, autorisent par là môme les relations 
sexuelles entre frères et sœurs, à plus forte raison entre parents plus éloignés). 
Or, bien que l'exogamie n'empêche pas le mariage entre frères et sœurs de 
lits différents (voy. Lubbock, op. cit,, 121), et bien que l'idée du mariage entre 
frères et sœurs en général, admise dans les légendes de l'Âge des dieux et 
conservée peut-être ensuite dans la langue (où le mot imOy qui signifie à la fois 
épouse et sœur cadette, n'est peut-être pas un simple terme d'affection), soit 
enfin condamnée dans les récits de la période pseudo-historique (où l'inceste 
du prince Karou avec sa sœur, attribué au début du v*' siècle, soulève une ré- 
volte politique, entraîne le bannissement du coupable et aboutit au suiciçle des 
deux amants, K, 296-303, N, I, 323-325, 329), il n*en reste pas moins que le 
principe de l'exogamie n'est indiqué nulle part dans les textes japonais. Mais 
que devient la thèse de M. Chamberlain devant le témoignage d'un envoyé 
chinois qui, décrivant les Japonais en l'an 600 de notre ère, nous dit formelle- 
ment que, « pour les mariages, ils ne prennent pas de femmes portant leur nom 
de clan? » (E. 11. Parker, Ma Twan-LirCs Account of Japan up to A. D. 1200, 
dans T, XXII, part. I, p. 44.) Il nous faut donc admettre qu'à cette époque 
reculée, antérieure à tous les documents indigènes, l'exogamie existait encore 
dans l'archipel, tout en constatant aussi que, dans les annales rédigées plus 
d'un siècle après, on ne la voit plus apparaître; et cette conclusion est d'autant 
plus vraisemblable que, l'exogamie étant la règle en Chine, notre voyageur 
savait de quoi il parlait et ne pouvait faire aucune erreur sur ce point. 
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avaient dû, en même temps, pratiquer le totémisme : le e 
Iriarcat, l'exogamie sont des coutumes générales qui s'explî-'' 
quent par d'autres motifs', et dont on ne doit rattacher la pré- 
eence au totémisme que si I'od peut établir d'abord, par des 
preuves directes, l'existence historique de cet étal d'esprit très 
particulier'. Voyons donc si nous trouverons, dans dos re- 
cueils mythiques, quelque indice qui puisse constituer la sur- 
Yivance d'un tel système religieux. Le premier vestige que 
nous devrions rencontrer, si les anciens Japonais avaient été 
totémistes, ce seraient des clans à noms d'animaux ; or l'étude 
des noms japonais, dont nos annales laissent bien entrevoir 
la formation antérieure, ne nous montre rien de pareil : les 
noms de clans sont empruntés à de tout autres concepts, et 
lorsqu'on distingue par hasard un nom individuel à forme 
animale, c'est toujours d'un symbolisme élémentaire qu'il 
provient'. A défaut de cette trace extérieure, observons le 

1) Voir Lubboek. op. cit.. 121 aeq,, 137 seq.; H. Spencer, op. dt., II, 238 
Beq.; etc. 

2} Et non pas universel, corame le voudraient Robertson Smith {Tlie religion 
of Ihe SemUts, 1890) el F. B. .levons tflp. cil-). Contre celte exagération, voir 
L. Marinier, La place, dv totémisme dans l'évolution religieuse, dans Rmi. d'Hisl. 
desReligiom. XXXVI, 208 seq., 321 seq. . XXXVII, 204 seq., 3*5 seq.; et 
Bouché- Leclernq, à propos d'une communication de M. Salomon Reinach sur 
le totémisme, dans Comptes-rsndus de t'Acad. des Inscr., juillet-août 1900. 
418, 425 seq. — Hemarquons seulement que le totémisme est plus rare qu'on 
ne l'avait cru dans les domaines etliniques qui peuvent iatéresEer la religion 
japonaise. Son eiistence en Chine n'est nullement démonlrée (de Groot ne 
l'affirme, op. cit., 209, que parce qu'il confond le lotêmiameavec un naturisme 
élémentaire) ; et d'autre pari, on ne le trouve presque pas chei les Océaniens 
(voy. Marinier, loc. cit., XXXVI, 246, 251, XXXVII, 211, 389-3fll. et dans 
Revut philosophique, XLVIII, 238). 

3} L.es anciens Japonais avaient un nom personnel (na); ils ne connaissaient 
pas notre nom de [amille propreoient dit; mais, à la place, ils avaient encore 
deux sortes de noms : l'oudji, que les savants indigènes font venir d'oulchi 
[intérieur), et qui désignait une grande maison unie sous l'aulorilè d'un pa- 
triarche, puis le kabani, ou nom de classe, titre héréditaire plus général au- 
quel se rattachaient un certain nombre A'oudji. (Sur ce point, qui a donné Jieu 
i de perpétuelles confusions, voir Mootori, Kodjiki-Denn, vol. XXXIX, p. li; 
Chamberlain, Things japanese, 303 seq., K, Introd., p. iv, iti, iixh, el 
p. 50, n. 5; Aston sur N, I, 27, n. 7; Floreni, Alljapanische cuttursustànd^. 
dans les Millheitungen, vol. V, p. 164 seq.}. — Ceci expliqué, si on consulta . 
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fond même des idées. Allons-nous découvrir, dans ces clans 

SéUski-rokou (catalogue des noms de famille dressé en 814 après J.-C), et si, 
pour plus de sûreté, on relève la série des noms parsemés dans nos recueils 
d'annales, en remontant jusqu'à l'&ge des dieux, on peut constater l'absence 
de noms totémiques, non seulement dans les kabané, qui désignaient au début 
des charges héréditaires, mais même dans les oudji, qui sont surtout, soit 
encore des noms d^ofBces, soit des noms tènitoriauz. Or, on ne saurait admettre 
ici un abandon volontaire des noms d'animaux, tel qu*on a cru Tobserver chez 
d'autres peuples (Lang, op, cit„ 75, 76, 510); car les Japonais n'ont jamais été 
honteux de la nature, et s*ils donnent aujourd'hui même à leurs filles des noms 
personnels tirés du monde végétal ou du règne inorganique, il est difficile de 
supposer que leurs vieux clans conservateurs aient pu éprouver, il y a près de 
deux mille ans, une répugnance subite pour des animaux qui triomphaient encore 
dans toutes les légendes. (Cf. d'ailleurs, pour cet esprit de tradition, le rétablis- 
sement des anciens noms avec ordalie par Teau bouillante, au début du v* siècle, 
N, I, 316.) Quant aux na eux-mêmes, ils nous offrent bien parfois des noms 
d*animaux, depuis a rOurs-crocodile » {Kouma-ouanif N, I, 219, et cf. 226) jus- 
qu'au « Ver du son » {Noukamoushi^ N, II, 354) ; mais ces sobriquets personnels 
ne sont pas des noms totémiques, comme le prouve bien ce fait que nos textes 
mêmes ajoutent parfois le nom du clan (par ex., N, I, 219). En somme, les noms 
japonais furent empruntés, comme Tavait déjà noté Hirata» aux fonctions ou 
métiers, aux noms de lieux, aux noms des parents, anx circonstances, aux 
objets; et parmi ces objets, nous trouvons sans doute les animaux, mais au 
même titre et sur le même pied que toutes les choses quelconques de l'immense 
nature où le Japonais primitif puisait ses impressions, ses comparaisons, par 
suite ses noms humains. (Voir au surplus K, 50 seq. et pass.; N, I, 27, 175, 
190, 204, 225, 255, 316, 393, U, 185, 201, 223-226, 228, 354, 361, 364, 393, 
etc.) — Je me suis demandé enfin si nous n'aurions pas le dernier vestige d'un 
état d'esprit disparu, mais conservé par la tradition rituelle, dans un petit texte 
assez curieux qui nous conte l'origine légendaire des princesses de Sarou 
(prêtresses dont la fonction consistait surtout à danser la sarou-mai, ou danse 
du singe). Au moment où Ninighi va descendre sur terre pour gouverner le 
Japon, il est arrêté par l'apparition soudaine, sur la route céleste aux huit em- 
branchements, d'un dieu « dont l'éclat s'élevait jusqu'à la Plaine des hauts cieux 
et s'abaissait jusqu'au Pays des prairies de roseaux » ; interrogé par l'audacieuse 
Oudzoumé (cf. plus haut, p. 316), ce personnage explique qu'il est un dieu ter* 
restre, le prince de Sarouta (Champ du singe); il se fait le guide- du fils des 
dieux, qu'il conduit au pic de Takatchiho dans Tsoukoushi; et finalement, sa 
mission accomplie, il est escorté sur le chemin du retour par Oudzoumé elle- 
même, à qui Ninighi confère alors le nom du dieu qu'elle a su dévoiler. « C'est 
pourquoi les Sarou^mé no kimi (c'est-à-dire, les princesses de Sarou, ou les 
« duchesses » de Sarou, comme traduit Chamberlain, pour distinguer kimi de 
hiko ou himé), portent le nom du dieu mâle, le prince de Sarouta, et ce sont 
les femmes qui sont princesses de Sarou ». (K, 108, 110» 113; et cf. N, I, 44, 
76, 77, 79). Sous ce mythe explicatif d'une institution ecclésiastique qui déjà 
étonnait les hommes du viii* siècle, on pourrait supposer le lointain souvenir 
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antiques, l'opinion qu'ils descendent d'uu animal, qu'ils sont 
ses parents, qu'ils lui demeurent unis par une mystique 
alliance? En aucune manière; et tout au rebours, non seule- 
ment les animaux ne sont considérés, au Japon, que comme 
des dieux quelconques, le plus souvent redoutés et en tout 
cas étrangers à la race humaine ', mais les tatouages mômes 
ne nous dévoilent aucun souvenir d'une telle parenté'. Reste 



nnu, loul ensemble, le totémisme et te inatriar' 
nous ilil pas kI les prêtresses de Sarou avaient 
les, ou un simple titre oISiiiel (la version plus 
Doins nette que cette du K); et d'autre pïrt, 
d'une rencontre entre un pirate conquérant et 
e soumet à lui sans coup [érir, nous n'aurioaa 
'ace Irioiuplianle. On 
I, obscur et 






d'ua clan du singe qui aurait 

cat. Mais, d'une part, le texte 

un litre hériditaire par les tei 

récente du N, T. 79 est encor 

comme ît s'agit évidemment i 

un petit ctief de Kiousliiou qi 

qu'une coutume locale étrangère aux habitudes de la ra 

peut donc tirer aucune conclusion générale de ce texte 

particulier. 

1) La légende jîiponaise présente justement des échanges de noms eati 
hommes ei dieux qui rappellent les alliances mystiques décrites par R. Smltb, 
Jevons et Frazer; or, dans ces pactes religieux, d'un caractère vague et géné- 
ral, tt a'j a aucune place pour le totémisme, (Voy. notamment K. 237-238. où 
interviennent des » dauphins au nez brisé », mais uniquement comme otTrande 
alimentaire du dieu qui avait proposé l'êcliange de noms au jeune prince im- 
périal, Cr. aussi N. i, 255.) Un pourrait iMre (enté d'interpréter autrement un 
récit du N, I, S76-277, où l'empereur Ohdjinn et son premier ministre Takéou- 
tcbi. après avoir adopté l'un le nom du hibou {dioukou), l'autre celui du roitelet 
(smahi), échangent aussitôt ces noms, puis les transmettent à leurs enfants 
nouveau-nés qui deviennent ainsi, l'un le Grand Roitelet (Oh-soiaki), 1' 
le Noble Hibou (^Dzoukouno soukouné); mais l'anecdote s'explique (oui sii 
ment par ce fait que, l'impératrice et la femme du premier ministre ayant 
couché en même temps, et un hibou étant entré ce jour-là chez la premi 
tandis qu'un roitelet pénétrait chez la seconde, les deux hommes avaient vai 
célébrer ce double présage heureux par l'échange des noms. (Cf. K, 241), 

2) Le tatouage existait certainement dans le Japon primitif. A l'époque hii 
rique, il n'est guère signnié que comme un des châtiments de l'ancien droîr 
pénal (par ex., N. t, 305; cf. aussi N, I, '^OO, où il est indique comme un 
usage des Emishi; cependant, dans le K, 148, il semble bien qu'un héros japo- 
nais se soit allongé les yeux par ce procédé). M. Chamberlain inclinait à ne 
voir tft, de nouveau, qu'une importation chinoise (K, Introd., p. lui). H élait 
pourtant étrange d'admettre, au début de l'évolution sociale, l'absence extraor- 
dinaire d'une coutume qu'on retrouve à l'époque léodale, que M. Chamberlain 
lui-même a observée nui Iles Liou-lciou (TAe Lucha hlandn and theirinhabi 
tanis, dans Geoijraphical Journal, avril l^db), et dont j'ai pu à mon Loui" 
tater quelques derniers restes, très complets, en voyageant dans les provini 
japonaises. Aussi M. Chamberlain i-l-il changé d'opi 
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alors à se demander si les anciens Japonais regardaient les 
animaux comme des êtres sacrés, dont la vie est inviolable, 
ou dont le sacrifice, tout au moins, doit avoir un caractère 
religieux. Mais, ici encore, aucun indice rituel ne nous laisse 
deviner une vieille croyance totémique : dans le Japon primi- 
tif, on chasse et on pêche les animaux % on se nourrit de leur 
chair% on emploie leur peau', sans distinctions de groupes^, 
sans interdictions particulières % et le sacrifice des victimes 

d*un vieux voyageur chinois qui, biea avant l'époque historique, écrit qu*au 
Japon « tous les hommes se tatouent le visage et ornent leur corps de dessins 
dont la place et la dimension indiquent la différence de rang ». [Things japa* 
nese^ 380). Mais nous ne savons rien de précis sur la nature de ces dessins (qui 
d'ailleurs, en toute hypothèse, ne pourraient être qu*un indice très peu sûr : 
cf. Marinier, loc, ci(., XXXVII, 352) ; et comme d'autre part nous n'avons trouvé 
aucune trace d'animaux dans les noms des classes, il est clair que cette phrase 
n'implique en aucune façon l'emploi du tatouage, comme chez les Australiens 
par exemple, en vue d'éviter le risque de rapprochements dangereux entre un 
homme et une femme ayant le même totem (voy. Lang, op, cit., 63, 74 seq., 
et notamment 75, n. 1, où il fonde à tort toute Texogamie sur ce tabou parti- 
culier). 

1) Innombrables récits dans le K et dans le N; pour n'en citer que deux, 
rappelons la pêche de l'impératrice Djinnghô (K, 234) et les chasses de l'em- 
pereur Youriakou (N, II, 339). La chaise est si habituelle que, dans nos textes» 
on dit que l'empereur « sortit pour chasser » toutes les fois qu'il a quitté le 
palais, fût-ce pour aller cueillir des simples; et la pêche est si nécessaire aux 
habitants de l'archipel qu'elle triomphera de l'interdiction bouddhique. Mais 
avant cette prohibition générale, applicable à tous les animaux, aucune limita- 
tion dans nos documents pour protéger telle espèce déterminée. (Cf. Georges 
Appert, EsMLi sur les institutions japonaises, dans AiDuv. Rev, hist, de droit, 
1896, p. 41, n. 1.) 

2) Liberté complète à cet égard, avant l'introduction du bouddhisme. Par ex., 
repas de l^empereur Djimmou, dans N, I. 117. 

3) Soit comme vêtement {Ma Twan-Lins Account, 42, et cf. N, I, 62, etc.), 
soit pour s'asseoir (K, 122, 212; N, f, 102, etc.); mais aucun vestige de cé- 
rémonies où on aurait porté la peau d'un animal totem (cf. Lang, op, dt,, 258, 
517). Dans le N, II, 263, il est question d'un certain Komaro qui, recevant chez 
lui des hôtes c de son propre nom de famille », les voit se retirer parce qu'il 
les a fait asseoir sur des peaux d'ours blancs; mais le vrai motif, c'est qu'il 
avait emprunté des peaux officielles pour cette réunion privée. 

4) Quand par hasard une restriction apparaît, c'est une fantaisie d'empereur, 

une interdiction de chasse sur un certain territoire, jamais une coutume de 
clan (voy. N, II, 239, etc.). 

5) LeK, 23Cet le R X énumèrent parmi les plus grands péchés le fait d'écor-' 
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animales, bien loin d'avoir précédé celui des victimes 
humaines, n'apparaît au contraire que pour le remplacer'. 



cher un animal vivant en 
aussi plus haut. p. 314); 



nmençanl par la quFue (R X, 60, at cf. 83; voy. 
E celle prohibition n'est pas limitée s une certaine 



I) La Ihéorie contraire, qu'impliquerait le sacrifice lolémique tel que le con- 
çoit Robsrlson Smith (op. cit., 212 seq.). ne saurait être généralisée sbds de- 
venir une biiarre inversion de la réalité hiatorique (cf. notamment, pour l'anli- 
quité occidentale, Bouohé-Leolercq. ioe. cit., 426, Hisl. de la Divination, IV, 
65, Pontifes de l'ancienne Rome, 98 aeq,]. Une idée analogue se retrouve en 
Chine, où Confucius pensait que l'offrande aui morla d'images articulées en 
bois, subatiluées elles-mSnieB à de {grossières efOgies de paille, avait conduit 
aux sacrifices humains (Legge, Chinese classia. II, p. 9; de Groot, op. cit.t 
642 aeq. : Mayers, dans Jnurnal oflhe Narth China Branch of the Asialî': So- 
ciety, nouvelle série, XII; etc.). Rien de plus commun d'ailleurs que ces ex- 
plications renversées (par ex., N. Il, 234, décret de l'an 646 se plaignaot qu'on 
donne à la légère des noms d'empereurs à des rivières ou à des plainea, alors 
qu'éviderainent, comme nojs l'avons vu plus haut, p. 330, n. 3, c'étaient ces 
noms de lieux qui avaient servi & baptiser les chefs primiliCs). Mais par bonheur, 
dans le ShinnlO, l'évolution des sacriflceB est très nette. D'une part, en effet, 
un texte détaillé nous explique comment et pourquoi les victimes humaines 
qu'on enterrait vivantes au tombeau des chefs furent remplacées par des sta- 
lueltes d'argile (tsoutchi-ninni/hio : N, I, 178 seq., qui attribue ceUe réforme 
A l'an 3 de noire ère; el cf. à Rome, c^nt ans plus lût, la suppression corres- 
pondante, origine des poupées de jonc qu'on jetail dans le Tibre, Phne, Hist. 
nal., liv. XXX, ch. 1). D'autre part, dans une curieuse légende du Oudji Skoui 
Monogalari (Conles omis dans le recueil d'Oudji, du x* siècle, T. XXVUI. 
41 seq.], je trouve le souvenir local d'un dieu-serpent et d'un dieu-singe aux- 
quels on immolait chaque année une vierge, puis, grâce à l'inlervenLion mythique 
d'un chevalier donl l'histoire rappelle étrangemenl le récit du K, SO seq., la 
suppression de celle coutume et la di^cision, prise par les prâtres du temple, 
de ne plus sacriSer à l'avenir que des sangliers el des daims. (Cf., en Grèce, 
l'immolation annuelle d'un jeune homme à Dionysos, remplacée par celle d'une 
chèvre â la prière des babilanls de Polnie, dans Pausanias, iX, 8, 1.) EnHn, 
dans les temps modernes, le sacriQce humain n'apparaît plus qu'a titra pure- 
ment volontaire, el le souvenir du sacrifice obligé ne survit que comme imitA* 
tion rituelle (par ex., au temple de Sakslomyadjinn, dans Kadiouça, après ti- 
rage BU sort entre les Qdèlee, la victime désignée est placée sur un lar^ élal, 
et le prêtre, armé d'un grand couperet, fait semblant de l'entailler par trois 
ois); tandis qu'au contraire on voit toujours subsister les osfi* animales (par 
ex., au temple de Souwamyôdjinn, dans Shinano, offrandes fréquentes d'envi- 
ron 75 sangliers et daims). Cet état de choses, qu'on peut observer à l'heure prè- 
senle même (Kalô Selaoudô, dans le Tchnuô Kûron, Jnpan Mai7 du 1 juillet 
1903), est le terme logique d'un développement religieux qui suit le progrès ^ 
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Au demeurant, ce n'est pas tel ou tel clan spécial qui rend un 
culte à une divinité thériomorphique exclusive ; même lors- 

moral. Nous y reviendrons d'ailleurs au sujet des SacriGces. 

Mais ces sacriRces d*animauz, à tout le moins» n'ont-ils pas pu avoir un ca- 
ractère totémique? En aucune façon. Le seul rite qui pourrait y faire songer, 
c'est le fameux sacrifice de Tours chez les Âïnous (voy. Batchelor, op, cit., 
162, 174 seq. ; Scheube, Le culte et la fête de Vours chez les AinoSy dans Rev. 
d'Ethnogr,, I, 302 seq. ; A. H. Savage Landor, v4/one wUh the Hairy Aînu; Miss 
Bird (Mrs Bisbop), Unheaten Trachs in Japan, vol. 2; M. Ribaud, Un été au 
Japon boréalf 1897, 149 seq., 179 seq.; et cf., pour le môme sacrifice chez les 
Gbiliaks de Sibérie, Seeland, Die Gkiliaken^ dans Russische Revue, XI, fasc. 8 
et 9; J. Deniker, Les Ghiliaks^ dans Rev. d'Ethnogr., II, 307 seq.); mais encore 
faudrait-il prouver ici un élément totémique, qu'on suppose sans l'établir autre- 
ment que par une vague adoption de Tanimal (Frazer, Totémisme 14, Lan g, 
op. ctl., 129), et qui est contredit par l'ensemble des coutumes aïnoues : nom 
de tribu signifiant « les Hommes » (Batchelor, 16), point de noms de famille, 
simples sobriquets individuels (ici., 142), tatouages géométriques (i(i., 37, 
Chamberlain, Things japanese, 22), etc..., enfin et surtout culte général com- 
mun à toute la tribu (observation déjà faite par Marillier, loc. cit., XXXVI, 366, 
XXXVII, 229) ; en sorte que, finalement, Texpllcation la plus sûre de cet usage 
parait se trouver dans la simple idée de prévenir les vengeances d*un dieu mort 
(cf. en effet les mêmes excuses ofTertes à Panimal tué chez les Finnois, Kalé- 
^>ala, trad. Léouzon>Leduc, 446 ; chez les Ostiaks et les Koriaks de Sibérie, 
l^allas, Voyages, IV, 85, George, Beschreibung aller Nationen des russiscf^en 
Meichs, 83, A. Bastian, Der Mensch in der Geschichte, III, 26, Ch. Rabot, dans 
Mev. d*Ethnogr., VIII, 141 ; chez les Kamtchadales, Steller, Beschreibung von 
^iem Lande Kamtchatka, 280 seq., Erman, Travels in Siberia^ II, 43, Frazer, 
«p. cit., trad. Stiébel et Toutain, 1, 388; chez les Esquimaux, Turner et autres 
«uteurs indiqués par Marillier, loc. cit., XXXVII, 220; chez les Peaux-Rouges, 
Xubbock, op. cit., 21 i seq., Lang, op. cit., 70, Marillier, loc. cit., XXXVII, 
^75; chez les Australiens, Lang, 67; chez les indigènes de Sumatra, Marsden, 
Mistùry o Sumatra, 292; chez les Stiengs du Cambodge, Mouhot, Travels in 
the central parts of Indo-China, I, 252, Moura, Le Royaume du Cambodge, I, 
422; chez les nègres d'Afrique, Lubbock, 275 seq., Tylor, 543 seq. ; et au Ja- 
pon enfin, de même que les indigènes de Sibérie disent à Tours que ce sont 
les Russes qui l'ont tué, Strahlenberg, Voyage to Siberia, 97, de même on re- 
jette la faute sur autrui lorsqu'on se voit amené, pour un envoûtement, à plan- 
ter un clou dans un arbre, Griffis, op. cit., 31, ce qui implique un mouvement 
psychologique tout pareil en présence de végétaux qui n*ont rien de totémique : 
voir d'ailleurs plus haut, p. 192 et p. 324, n. 5). Au demeurant, les races con- 
quérantes qui constituèrent le vrai peuple japonais ignoraient ce sacrifice rituel, 
limité à une espèce, qui apparaît comme une singularité chez leurs voisins ; et 
par conséquent, à supposer môme que Tours aïnou soit un animal-totem, il se- 
rait aussi exagéré d'en conclure à Texistence du totémisme an Japon que d'at- 
tribuer aux citoyens des États-Unis la religion des Peaux-Rouges. 

23 
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qu'il s'agît d'an diea local, quiconque l'approche l'ad 
Enfin, et par-dessus toal. ce ne sont pas ceiiaioes es{ 
animales précises que ao* TÏeux Ja|K)Qais réoèreol* : ce sont 
toaleâ les espèces, ou pour mieux dire, ce sont des animanx 
quelconques, pris an peu partout, eliaque fois que leur canc- 

ijPtrtoL^H. I, SOS, ete. Or, l'TÎJfwi, «m (rib« nbira se pMl pu 
wmr k MéM Maa (cf. Hwifier. loe. tàt.. lOXn. 229, 231. 247, 368). 
2) Le maeliR iiiiiiiJtl 4e« aaimmmx ijorti Adalr daaa tOHt» ■«• I»- 



(ia r«*pMe (cf . sar « pMt Baadié-LadtRq, iat. <*(.. 426-121). Hos J^mbù 
pRaôtif* dùscat les kawuK c* dca gnmfta : ifaBe put, • In ctowes u 
poil ra^et in Aott* am foUomt *. G'«(t-è-4irrbwll»BÎI»«rdn MOMagiMs, 
■I^UlR part ■ le« cboMs «kk krges nageoins «t les eboae m aux nageoireB 
èbailea •, e'celr4-dnc toat le poiaMM de la ■«- twf ■ K, f M^ oè est bita indî- 
ipiAe l'arigiBe leduiiqae de ectie iftilitlioa qa'aa fetroate dans toas aos 
lextM, iwftiweat Aua les lûtes i^aBnaieB dca Ritaels). Bain les indindns 
et ces greapes îiaiaeaMs, il a'j a point de calégones artifieidits par espaces, 
poiot de ees labdirâMKic éa tigae aaÊBsl qn, daas le lotéaime. iwfroiv*eal 
les divers eompartinants wcbu (Tme Iriba (car ces ■ Ibiaes primitiTei Je 
daMJScatioa •, *af . Dorkfaetia et Mans, daaa TAm»^ toatUgifme, 1901-1902 j. 
Enfin, bien i|ae les dieui des Hoalagaos. le fiea da la Mer mrtoot jeaeat ici 
on certain rAle de direetîoii géairale, aoas n'aporaevons BAae pas, dans le 
domaine loologîqne, de graads dieax ftlnt rrimma n diea des Artccset celle 
dAesK dos Herbes qni îaeannient dans le nenx SfcinnU le plas aae«ea essai 
de clasiiftcatioa bolaiW|ne(fO;. plas baat, p. 330. a. 2 1 4, et eL,diei les Greea, 
rffiftotre des planter de Tbtopfaïasle, dîsâpie d'Aiistete, hodéa sor U néme 
diMiaclimi). Ain», poor les aainaaz, c'est sortoat Tiadinda ^ni sppanît ; pour 
les pbules, ce sont sartoat les dem gimades chsses gteéeales; et d'un cAlé 
eonne de fantiv, entre ees extrême*, ce n'est nulle part l'eaptae-Uiteai. — On 
coocoil dis km qoe, si le tolrâiisaie animal a'eiisle pas dans le Japon primi- 
t>r, i plas forte nison ea sera-t-il de même da loUoisme Hg^tal. Ea effet, ici 
«aeore, les noms de plantes donnes i de« persouMS (eomme dans K, 66, 115, 
etc.) t'expliquent par de simples comparaisons (cf. N. I, 111-112, 310); le culte 
des arbres, celui des herbes, tant sauvages que eattîvées, ne reposent i^ue sur 
la loi d'sDÎmatioD unirerselle et sur les moUEB utilitaires que noas avons ob- 
servés(Toj.pIas baut, p. 322-324); les rites propiûaloirvsdeedinnitéssvlTestres 
(p. 324, 0. 5) n'ont d'autre origine qoe iacrainte de leurs Teof^eances possibles; 
l'offrande nationale des prémices (R XX} n'implique aucun tabou de clan (et. en 
Noaielle-Zélande, E. Tregear, Tlu Maoris, dans J-Mni. Anthrx^. Inst., XtX 
110); brer, tandis que sur certains points la phftoIAtrïe do rieui Japon con- 
tredit l'idée lolêmique, sur aucun point llnlerrentioa de celte théorie n'est né- 
cessaire pour en élucider les raisons. (CF. d'iilleurs, pour une critique plus gé- 
nérale de ces applications forcées du totémisme au culte des plantes, Marillier, 
loe. cU.. XXXVII, '^0-393). L'étude du rieux Sbionta prouve doac l'inexacti- 
tude de la thèse qni faisait du totémisme une phase nécessaire d 
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tère, leur aspect, leurs fonctions, leur rôle dans les mythes ou 
quelque autre accident avaient permis de les englober dans 
la divinisation générale. On va s'en rendre compte en jetant 
un coup d'œil sur la ménagerie du vieux Shinntô. 

Pour analyser cette faune religieuse, il faut renverser Té- 
chelle animale telle que nous la concevons aujourd'hui. En 
effet, de même que le primitif adore moins volontiers l'homme 
que l'animal, parce que les formes de ce dernier le rendent 
plus distinct de son fidèle, plus surhumain, plus ohjectif, de 
même, entre toutes les bêtes variées qui s'offrent à son culte, 
il choisira de préférence celles qui sont les plus étranges, les 
plus mystérieuses, c'est-à-dire, de nouveau, les plus éloignées 
de lui. Rien d'étonnant donc si, en cherchant à classer d'après 
leur importance respective les groupes zoologiques vénérés 
au Japon, nous trouvons, au premier rang, les reptiles. 

Le culte du serpent, si répandu dans le shinntoïsmeS bien 
que, là comme ailleurs», on ait été porté à l'exagérer», s'ex- 
phque tout à la fois par l'apparence inquiétante de cet animal 
rampant, glacé, souvent dangereux, et par son abondance 
dans les fourrés pullulants de la contrée primitive*. L'impres- 
sion ordinaire qu'il produit, c'est la peur; et c'est bien d'un 
respect craintif qu'on le sent entouré dans la religion japo- 
naise. Parcourons les deux premiers livres du Kodjiki : sa 
mauvaise réputation éclate dans tous les mythes, et soit qu'il 



1) Aussi bien que dans les croyances chinoises (Fergusson, Tree and serpent 
Worship, 56), océaniennes (Lubbock, 267), et d'ailleurs partout où cet animal 
existe. 

2) Par ex., G. Staniland Wuke, Serpent- Worship, 1888. 

3) C'est surtout un résultat de Tabus des interprétations étymologiques (voy. 
Florenz, op. dt,, 39, n. A). 

4) L'état de choses actuel (voy. plus bas, p. 339, n. 3) laisse assez deviner 
Tétat ancien, quand presque tout le pays était encore inculte. Il est vrai que, 
sur dix espèces d'ophidiens qu'on trouve au Japon, une seule espèce terrestre 
(le mamotishi, Trigonocephalus Blomhoffii) est réellement venimeuse au point 
d'entraîner la mort. Mais plusieurs espèces océaniennes sont plus ou moins 
dangereuses, et ces serpents de mer (ùumi-hébi)^ qui viennent des eaux tropi- 
cales, peuvent justement nous aider à mieux comprendre certains traits des 
mythes primitifs. 
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apparaisse comme l'esprit d'un cours d'eau ' où d'une aïoD 
tagne', soil qu'il devienne un uionslre dévorateur de vierges', 
l'incarnatiou d'uu dieu amoureux' ou le présage d'une Irahi- 
SOD menaçanle*, toujours il se montre à nous sous un aspect 
redoutable ou loutau moins alarmant. D'autre pari, obseï^ 
vous le culte : dans le rituel de la Grande Publication, ] 
morsure des serpents' est regardée comme un châtimedl 



I) Voy, plu! 
B'élÈvent d'un 



de. 



E baies 



i à feu 



bout, p. 196. n. 3. Dans le N, I, 29^, des miasmea mortcu! 
laraia situé à i'etiibrancheiiient il'itne rivière : on les allribue à 
l'haleine empoisonnée d'un grand ?erpent aquatique ; un homme courageux le 
tue, après l'avoir délié de cojler irois calebasses qu'il a jetées sur l'eau. (Cf. 
plus haut, p. 19ii, n. 5. Esl-ce une simple épreuve, habilemeol fondée sur la 
liifticullé qu'allait éprouver le dieu à Taire sombrer de légères gourdes flottantes? 
Ou bien aurions-nous Ici, en même temps, l'idée d'une vertu magique attribuée 
BUK calebasses, qui dans l'Inde antique servaient d'antidole ï la 
serpents? Voir V. Henry, 203; et cf. les gourdes en hois de saule employf 
comme amulettes en Chine, de Groot, 328 seq.) Pour le serpent, esprit des eai 
Waitz, III, 189; A. Réville, I, 175-176. 225, 2*7; etc. 

2) Comme le grand serpent du mont Ibouki, qui causa la mort de YamatO' 
daké (N, I, 208-209], ou comme le dieu du mont Mimouro (voy. plus haut, 
p. 17i, n. 3). 

3) Type : le prodigieux serpent de Koshi : « Ses yeux sont pareils 
rouges del'alkékenKe {i'akaiagalchioix hohodLotthi, Physalh alhekungt 
têtes et huit queues; sur son corps croissent des mousses, des ar 
{suprà, p. 179, n. 5) et des cèdres {suprà, p. 321, n. 6); par sa longiieui 
s'étend sur huit vallées et sur huit collines; et si on regarde son ventre, oi 
trouve toujours sanglant el enflammé, d (K, 61 ; et cf. plus haut. p. 164, n 
Aujourd'hui même, croyance à Vouwabami, espèce de boa légendaire qui dèvoi 
les femmes et les enfants : voy. Chamberlain, Things japanese, 451.) 

j] N, 1, 153 : version japonaise du mythe de Psyché. Nous y reviendrons p[i 
loin. 

5) Songe de l'empereur Souininn : K, 187, 188, N, 1, 171. 

6} Hafou moushi no ouadiahai, » la calamité des vers rampants •>, c'est-à- 
dire non-seulement des serpents (cf. l'expression anglais? blind-uiarm. pour 
désigner un orvet], mais aussi des scolopendres et autres animaux de ce genre. 
(Les Japonais distinguenl deux espèces de myriapodes, le ghidji-gkédji, petit 
mille-pattes inollcnsir, el le moulittdi}. scolopendre dangereuse. En 1898, & 
Kanagawa, on m'a signalé deux cas de mort dus à ce dernier insecte ; et lors- 
qu'on a éprouvé sa présence énervante dans les maisons japonaises les mieux 
construites, on comprend bien l'horreur qu'il devait inspirer aux habitants des 
huttes primitives, dépourvues de tout plancher protecteur.) Pour l 'interprétation 
religieuse de ces morsures, voy. Lubbock, 26t ; cf. aussi les pratiqi 
magie hindoue, V. Henry, 108 seq., 198 seq. 
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divin, qui entraîne l'amende expiatoire', et Tordalie parle 
serpent* vient confirmer ce caractère religieux. L'ophiolâtrie 
du vieux Shinntô est donc une conception très sombre,née du 
voisinage des antiques forêts et des huttes qu'envahissaient 
les reptiles ; elle ne s'éclairera que sous la douceur de l'im- 
mense charité bouddhique' et sous le reflet de gloire que le 

1) R X 61 ; R VIII, 194, où on cherche à écarter du palais impérial cette ca- 
lamité des reptiles ; et cf. N, I, 59. Voy. aussi la légende du N, I, 296. 

2) Observation d'un voyageur chinois, en l'an 600 : « On met un serpent dans 
une jarre; les parties doivent Ten sortir; et on suppose que celle qui est dans 
son tort aura les mains mordues. » {T, XXII, part. 1, p. 43. Cf. la môme 
épreuve chez les noirs d'Afrique, A. Réville, I, 66). De cette ordalie, on peut 
rapprocher les épreuves auxquelles Szanooô soumet son futur gendre, Oh-kouni 
Doushi, en l'obligeant à coucher dans la butte des serpents, puis dans la hutte 
des myriapodes et des guêpes {hatchi^ nom collectif des guêpes et 
autres vespiens) ; il n'y échappe que grâce aux écharpes magiques de la 
princesse Souséri; et Szannoô finit par lui accorder son estime, parce qu'en 
le voyant cracher de la terre rouge mêlée à des baies de moukou (apha- 
nanihe aspera), il a cru qu'il mâchait les mille-pattes eux-mêmes (K, 72-73. 
Cf., outre nos vieux contes de fées, les épreuves que doit traverser le héros 
du Kalévala pour obtenir la princesse Louhi : à l'exposition de 1900, au pa- 
villon finlandais, une grande fresque représentait justement Ilmarinen labou- 
rant le champ des vipères). 

3) C'est sans doute à cette influence qu'il faut attribuer la bienveillance gé- 
nérale dont le serpent est l'objet aujourd'hui. Quiconque a vécu au Japon se 
rappelle le bruit familier des serpents qui, la nuit, frappent les plafonds à coups 
redoublés sous le déroulement de leurs anneaux rapides ; ils font ainsi la chasse 
aux rats, et nul ne songe à les inquiéter. (Cf. d'ailleurs l'emploi d'amulettes- 
serpents contre les rats dans certains districta séricicoles, Japan Mail, 4 juillet 
1903, p. 14.) Quand j'arrivai à Tokio, un gros serpent habitait le creux d'un 
arbre, dans mon jardin : comme il était inofTensir, je le laissai tranquille. Quel- 
que temps après, j'aperçus, devant ma porte, un petit serpent très venimeux ; 
aucun domestique ne voulant le tuer, j'allai chercher une baguette pour le faire 
moi-même ; mais à mon retour, l'un d'eux l'avait pris tout doucement par la 
queue et transporté chez le voisin. Au printemps, dans le parc de l'Université, 
j'ai enjambé cent fois des serpents qui restaient couchés en travers des allées, 
sachant bien que personne ne les dérangerait. Enfin, dans les montagnes 
d'Ikao, un serpent qui descendait un ravin ayant laissé sa peau sur un rocher, 
je la recueillis et l'apportai au village ; mais là, l'hôtelier me la demanda bien 
vite, pour s'en faire un fétiche. Nous avons ainsi les diverses nuances du sen- 
timent contemporain : chez les domestiques de Tokio, l'effet du bouddhisme 
populaire; chez les sceptiques de l'Université, l'habitude religieuse transformée 
en une morale raisonnable, qui juge inutile de mettre à mort des animaux inof- 
fensifs ; chez l'homme d'Ikao, enfin, un reste des vieilles idées shinntoïstes 
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serpent indigène recevra du dragon chinois ' . C'est de la même ■ 
manière que le vieux crocodile des souvenirs océaniens ' fer» I 



{pour d'aulrea vestiges analo^es, cf. témoignages de Grifflg, ùp. cit., 32; de Le-J 
^ndre, Prof/ressive Jupon, 258; de L, Hearn, op. cit., 1, 126, 185, 186, n. 1. 1 
II. 368; elc.l Mais dans les trois cas, la bienveillance domine elle serpent n 
plus l'anliqiie ennenii, tandis qu'au contraire chei les Ainous, demeuré 
l'écart du mouvement bouddhique, il a conservé ce caractère primitif (voy. 
Batchelor, op. cit., 200 aeq.)- 

1) VoirOriffÎB, The Mikado's Empire, ill seq., et Re/igions o^ Japon, 20 seq., 
71, 115, 108,242; Anderson, op. i;i(., 48 seq.; etc. Dana le même ordre d'idées, 
légende de la Femme-serpent qui apparut i Nilchirenn, et qui est adorée, boub 
le nom de Sbitcbi-men Dai-miÔ-djinn. aux temples d'ikégami, prés Tokio. et de 
NagovB {Handbook, 3», 76, et GrifQs, Religions..., 21A). En dehors des dragons 
divins, qui ne cesseront pas de recevoir un culte en divers temples (voy. 
Japun Mail,\ Juillet 1903, p. Uj, le serpent se fera bouddhiste, deviendra 
l'attribut de la déesse Benntenn ou même quelquefois se conlondra avec elle 
(Anderson, 4(, 42). Quant au mille-pattes, il entrera tout naturellement au 
service de BishamM, le dieu guerrier (cf. Anderson, 169, et Japan Mail, loe. | 
cit.). 

2] Voir plus haut, p. 187, n. 3. La princesse Toyo-tama-hioté, dont la vérï^j 
table forme était celle d'un crocodile (K. 127, N. 1, 98), met au monde un enfs 
qui, à son tour, engendre le premier empereur. On pourrait donc ^tre tenté d; 
voir là une trace de totémisme. Hais, outre qu'il s'agit d'une légende isolée, 
le nom de l'enfant, ni ceux de ses quatre ftls, y compris Djimmou, ni ceux enSi 
des empereurs suivants n'olTrent le moindre rapport avec celle origine animale 
(Toy. K, 127, 129; cf. N, I, 393, seul lexle où le nom personnel d'un emperenr 
nous soit livré, d'après un vieux manuscrit el en dépit du tabou: or ce nom 
secrel, Ohoshi, signifie Grsnd-pied ou Grande-Jambe); et d'ailleurs la forme 
animale n'est qu'un des deux aspects de la princesse, dont l'enfant apparaît 
comme purement humain, Notre légende n'est donc qu'un de ces récits de mé- 
tamorphoses, fréquenta dans la mythologie Japonaise comme dans les aulres. et 
qui ne prouvent nullement l'eiistence d'une parenté religieuse entre une ligm 
d'hommes el une espèce d'animaux. — En dehors de ce mythe, le crocodile 
tervienl encore dans plus d'une ancienne Iruriilion (N, 1, 61, etc.). La plus 
pulaire est l'aventure du lièvre blanc d'inaba. Ni- sachant comment traverser Ik 
mer, de llte d'Okî au cap Kéta, il propose aux crocodiles de s'uligner tous en 
un seul rang, soua prétexte de vérifier si leur tribu est plus nombreuse que la 
sienne; puis, i\ passe sur le dos des monstres en les comptant ; mais comme U 
approchaitdu rivage, il se vante trop tût de les avoir trompés, de sorte que le 
dernier des crocodiles l'allrape et le dépouille de sa peau. (Hécit du K, 68-69, 
que le N passe sous silence, le Jugeant déjà trop enCanlin, mais qui justement 
sera un thème favori des bonnes grand-méres Japonaises. Cf. aussi la version 
de Vlriabn Poadoki. traduite par K. Florenï, op. ci/., 3tl4-305), ~~ Remarquons 
que taules ces légendes ou parait le crocodile sont parmi les plus anciennes 4&as 
l'ordre de nos recueils, tandis que, s'il s'était agi d'un dragon-roi emprunté à 
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place à un dragon esthétique ' ; que la grande tortue verte des 
voyages primitirs' sera supplantée par la tortue de rocher, 
symbole de longévité el rJe prescicDce'; que le crapaud des 
anciens mythes* sera oublié pour la grenouille brillante des 



N 



zoolo^e mythique du continent, on le trouTeraît plutôt dans les parties plus rÉ> 
eentesoLi rmflueace chinoise domine. L'objection de M. Aslon,que le crocodile 
habite les riîièreB, non la mer. D'infirme an rien noire hypothèse ; car, sans 
même invoquer le kit que ces animaux Torts et rapides s'avenlureni parfois très 
loin des eûtes, le palais du dieu de l'Océan, situé peut-être dans une île (poésie 
du K, 128), n'esl pas regardé, en tout cas, comme bien éloigné de l'arohlpei ja- 
ponais (voy. K, 124-125), et le conte du Uévred'lnaba nous tient encore plus près 
du rivage. Peu importe d'ailleurs l'habitat attribué par les Japonais du 
VIII* siècle à un animal dont ils n'avaient plus qu'un très lointain souvenir ; sa 
présence dans nos mythes n'en concorde pas moins avec les orii^ines malaises 
de la nation conquérante. [Pour le culte du crocciile dans ce groupe ethnique, 
cf., outre Lang déjà oilé, J. Perham, Dyak Religion, dans Journal of the 
StraJIs Branek of Ihe R. Asiat. Soc, n' tO, p. 221, et Perelier, Ethnogra- 
phUehe Beschriving der Daijaks, p. 7. Sur lecrocoilile continental, qui d'aillours 
n'est aussi qu'à l'état de souvenir fabuleux dans la Chine proprement dite, voir 
de Groot, op. cit., 361 seq.). 

1) Dans le K, 127 et le N, i,S8, la fille du dieu des Mers apparaît sous la 
forme d'un crocodile ; dans le N, i, 9li, elle est déjà un dragon ; dans les repré- 
MDtstions artistiques, la queue du dragon est surmontée par un corps de 
temme (illustration dans Aston, 1, p. 95). Nous avons ainsi l'évolution progres- 
sive du naturisme primitif à un tbériom orphie me plus raftlnè et enfin à l'snlhro- 
pumorphisi 

tortues que v 

navigalio 



2) C'est sur la carapace d'une de c 
4pi) servit de pilote à Djimmou dans 
]& Dlle du dieu de l'Océan voyage s 

3) La tortue, qui, en fait, peut vii 
ans dans la légende; et comme son 



iguait le K dieu terrestre » 
vers l'est (K,131). De même, 
tortue marine (N, t, 113). 
tte plus de cent ans, alteiut au moins mille 
long passe doit Ijî donner beaucoup d'ei- 



périence, on en conclut qu'elle peut aussi prévoir l'avenir : d'où son rdie fati- 
dique. La Chine a exercé ici une influence, que nous étudierons plus lard, sur 
les méthodes divinatoires du Japon. En même temps, le bouddhisme faisait d« 
la tortue la servante du Kompira, et en conséquence les pécheurs pieux, i 
l'uempie d'Ourashima, avaient soin de la relâcher lorsqu'ils la trouvaient dans 
letirs filets (voy. L. Hearn, op. cit., II, 367, et cf. N, II, 368). Mais, bien aupa- 
rsTant, les tortues marines {oumi-gaméi qu'apporte le Courant Noir étaient déjà 
entrées dans la légende indigène. Le culte de la tortue est d'ailleurs très répandu 
{voy. A. Réïilie, l,225;Lang. 69, 70,73, 74, 75; en particulier, sacrifice rituel 
de ta tortue au Nouveau- .Mexique, F. H. Cushing, Uy ailventuri:s in Zuni, dans 
The Centvry, mai 1883, et pour une coutume analogue en Chine, de Groot, op. 
Bit., 49-50). 

4) Le u rampant dcii vallées <• {tani-ghoukou) intervient à la fois dans les 
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étangs modernes ■. Mais sous ces formes nouvelles, oo retrou- 
vera toujours le culle primaire des reptiles et des batraciens 
antiques*, comme on voit aujourd'hui, sous la Iraosparence 
des sources japonaises, la salamandre géante, dernier témoin 
des âges disparus'. 

Dfis reptiles aux oiseaux, le passage semble brusque : mais 
s'il n'est pas conforme à l'ordre zoologique, il répond très bien 
à l'importance relative des divers animaux dans le Shinnlô 
primitif. Les oiseaux, en effet, participent en quelque sorte 
de la nature supérieure du ciel ; l'homme envie leurs ailes et 
s'étonne de leur mystérieux langage ; il admire ces êtres au 
vol si prompt qui lanlôt s'élèvent au séjour des dieux et tan- 
tôt redescendent, se posent en gazouillant près des autres 
créatures comme pour leur conter d'étranges secrets. C'est 
pourquoi, dans nos mythes, leur fonction essentielle est 

mylhflB (K, 86) el dans le cuile [R 1, 115). Cet animal inconnu est pour Cbam- 
barlain un crapaud, pour Satow une grenouille (T, VII. pari, 2, 13n), Peul-élre 
aerail-ce le Bufo vuigaris, var. jap. {p\ek\ns, àans\e Ilandbook,lnlcoà. , 43), ud 
crapaud plus ^ros que le nôtre, que les Japonais Appellent aujourd'hui « gre- 
nouille rampant*! i> ',liikî-gahèrou), et auquel ils attribuent une nature gpiriluelle 
qui lui permet d'échapper à la captivité. Pour la croyance aux dons surnalu- 
reiB du crapaud, au xii» siècle, voir dans Andersen, op. cit., 401 aeq., ia 
fameuse histoire de Djiraïya, par KiMenn. Cf. la grenouille hindoue, qui appelle 
la pluie (de Gubernatis, op. cit., 633 seq.], le crapaud lunaire des Chinois (de 
Grool, 483 seq.), el le râle de la grenouille ou du crapaud dans bien d'autres 
mylhologies (Lang, 40, 41, 72, 75, 138, etc.; notummeul. a. la Côte d'ivoJre, 
croyance que le crapaud, mieux renseigné encore que celui du K, possède la 
vraie tradidilion sur la création du monde : M. Delafoase, JSaauel de ialangve 
agni, 1901, 156), 

1} Voir par ex. Larcadio Hearn, op. eit., Il, 344-345, 

2) Développement ultérieur dans la conception du monstrueux Kappa, au 
corps de tortue, aux membres de batracien, etc. (voy. notre étude sur Uoksai, 
p. 286), contre lequel on se protégeait, dans Kioushiuu, en récitant des vers 
composés au ix< siècle par Sougawara no Milchizané, et qu'on retrouva dans un 
étang, à Eào, en 1830 (récit détaillé dans un document conservé au Brilish 
Uuseum, Anderson, 171). 

3) Cette Étrange espèce {Salamandra maxima), qui représente au Japon une 
rare survivance des époques géologiques, et qui peut atteindre plus d'uu roélre 
et demi, avait naturellement frappé les esprits par sa longévité opini&tre ; d'oi) 
son emploi dans lu magie médicale, (Voy. Rein, op. cit., 188 seq.; DickiiM 
toc. fil., -iS; etc.). 
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celle de messagers divins*, et presque toujours, lorsqu'on les 
voit paraître, on devine qu'ils vont apporter une nouvelle ou 
un ordre célestes, un conseil ou une direction d'en haut. Le 
premier couple est-il dans l'embarras pour la consommation 
de son mariage ? L'exemple d'un hoche-queue l'instruit*. Les 
divinités du ciel ont-elles besoin d'envoyer un ambassadeur 
sur la terre '/Elles choisissent le faisan'. S'agit-il de conduire 
la marche du premier conquérant? Un corbeau^ devient son 
guide, part en avant, négocie avec les rebellesV Le même 

1) Vieille poésie d'un prince impérial exilé : <( Les oiseaux au céleste 
essor sont vraiment des oaessagers. Lorque tu entendras la voix de la grue, 
demande-lui mon nom (c'est-à-dire : de mes nouvelles). » (K. 300.) Voir aussi 
N, I, 344, etc. — Cf. dans l'antiquité occidentale : Bouché-Leclercq, op. cit,f 
I, 126, 127, 128, n. 5. 

2) « Cupiebant coire, sed artis nescii erant. Tum erat motacilla quaa advolavit, 
atque concussit suum caput etsuam caudam. Quod cum vidissent duo Dei,imi- 
tati sunt eam, et in hoc modo artem coeundi potiti sunt. » (N, î, 17.) Tra- 
dition conservée dans le nom de l'île du Hoche-queue (Sékiréi-sbima), d'après 
Hirata (T, 111, app., 60). De nos jours, on respecte la vie de cet oiseau (voy. 
L. Hearn, op, cit., 298). Cf. aussi K, 324. 

3) K, 95-98; N. 1, 65-66. Cf aussi K, 76; N, I, 73, 90, II, 124. (Le vieux nom 
de cet oiseau, kighishi ou kighissou, est une onomatopée; on s'explique ainsi 
que le K et le N l'appellent Na-naki ou Na-naki-mé, « la Femme qui crie son 
nom ». Voy. Aston, p. 65, n. 5; cf. cependant Chamberlain, p. 95, n. 9). 

4) Karassou (par onomatopée). Le corbeau ne produit pas au Japon la 
même impression que chez nous. On l'accueille volontiers dans les parcs, autour 
des temples; dans mes souvenirs, il reste associé à cette belle lumière dorée, à 
cette atmosphère transparente du printemps et surtout de l'automne japonais, où 
on le voit s'ébattre en paix, voletant d'arbre en arbre ou racontant des histoires 
à ses congénères, sans même se déranger lorsqu'on passe près de lui ; c'est en 
quelque sorte un accessoire obligé du paysage indigène. Son caractère est 
bien marqué dans une vieille légende où il est l'ami du daim et où, en lui 
becquetant l'oreille, il vient fraternellement l'avertir des dangers qui le me- 
nacent (T, XXVIII, 33). Voir d'ailleurs sa mission ulil*», à la note suivante. Pour 
son rôle en d'autres pays, cf. A. Réville, I, 224, 277; Bouché-Leclercq, I, 126, 
133, 136; V. Henry, 164, 173, 176; Lubbock, 270, 272; Lang, 77, 112, 369, 
509 ; etc. 

5) K, 136 seq. ; N, I, 115 seq., 125^ 134. G*est lefameux ya-ta-garassou qm 
a soulevé tant de discussions entre les commentateurs. On peut traduire : (c un 
corbeau long de huit pieds », c*est-à-dire de grande envergure (Chamberlain, 
p. 136, n. 2], ou « le corbeau à huit pattes », c'est-à-dire aux pattes multiples 
(Aston, p. 115, n. 3). L'intérêt de la distinction, c'est qu'en forçant un peu 
l'interprétation du texte, M. Aston n'bésite pas à découvrir, ici encore, l'in- 
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Djimmou se trouve-t-il arrêté par des Torces supérieures? 
Un milan d'or, élincelant comme Téclair, vient percher sur 
son arc, éblouit, égare ses adversaires, donne la victoire à 
l'empereur' . Les oiseaux volent ainsi, de page en page, à 
travers toute la légende, où vous rencontrez, dfes l'époque 
mythique', le cormoran', le pluvier*, le martin-pêcheur *, le 

flueace chinoise. Le corbeau japonais serait le yang-ivu, l'oiseau rouge i 
Irois pâlies qui liabila \v soleilfïoy. de Groot, 495, et uf, l'oiseau à trois pâlies 
des vieilles monnaies de Pamphyli? el de Lycie, Goblet d'Alviella, La migration 
detiymbo[es,222). Celle identiGcation nouspuratl d'une hardiesse excessive. Lais- 
sons de cOté l'expression écrile, qui, comme leFail observer M. Asloo lui-même, 
ne peut qu'induire en erreur, et contenions-nous du mot japonais que les carac- 
tères chinois essaient de rendre. M. Aston trouve l'explication de ce mot daos 
un dictionnaire du x' siècle, imbu d'idées chinoises, el fonde ià-dessus toute son 
argumentation. Mais n'eel-il pas plus sûr de chercher nos édaircissemeDls 
dans le document le plus ancien, c'est-à-dire dans le K lui-même? Or, le ré- 
dacteur du K, dana sa Prérace (p. 6], avait donné d'avance le meilleur commen- 
taire de son texte en nous montrant Djimmou sous la conduite d'un ■ grand 
corbeau », et non pas d'un oiseau rouge ou d'un oiseau a trois pattes (tandis 
qu'au contraire, dans d'autres textes, on nous signale avec précision un 
moineau à trois pattes, N, IL 357, un poulet ou une poule à quatre pattes, 
H, 300, 368, au mâme titre que d'autres raretés comme un daim à huit jambes, 
II, 396, ou un homme à deux visages, l, 298). Le mythe japonais s'explique 
de lui-même. C'est un récit pareil k toutes tes légendes où des conquérants, 
des fondateurs de colonies sont conduits par un animal quelconque iLaag, 
Cuslom and Myth, II, 71, ttylhes..., 259, 388, etc.), par un oiseau [les grues 
de Mégams, Bouché- Le de rcq, op. cit., 1, 146, la colombe des Cbalkidiens, 
L&ng, Mythes..., 388, le pivert des Picentins, Bouché-Leclercq, IV, 121, 
l'oiseau -mouche des Aztèques, Lang, 386-388, et G. Raynaud, dans Rev. 
d'Hist. des Rei., XXIX, 188), par un corbeau notamment (légende de Battos, 
P. Decharme, op. cit., 116). La mythologie chinoise a pu compliquer ensuite 
l'ancienne notion japonaise [voy. N, 11, 237, et cf. les lirapeaut solaires re- 
présentés dans T, XXII, part. 1, p. 27 seq.); mais l'histoire de Djimmou n'olTre 
aucun rapport avec ces développemenls ultérieurs. 

1) N, I, 128-127. L'intervention d'un oiseau de proie est ici bien naturelle. — 
Le M février 1890, création d'une nonvelle décoration japonaise, l'ordre mili- 
taire du Milan, en souvenir de cet incident fabuleux. — Cf. l'aigle de Zeus (P, 
Decharme, op. cit., 60, Bouché-Leclercq, i, 126, 133), et la fameuse apparition 
de cet oiseau, planant sur Alexandre, a la bataille d'Arbelles. 

2) Dans un des plus anciens récils, c'est une assemblée d'oiseaux qui procède 
aux funérailles du dieu Amé-ouaka-hiko, le « Céleste jeune Prince n (K, 97 ; 
N, I, 66. Nous y reviendrons au sujet des rites funèbres), 

3) Ou. Notamment, légende du K, 126 seq., et du N, 95, 98 seq., où la Bile dw- 
dieu des Mers accouche dans une hutie couverte en plumes de cormorans; et ot 
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héron', le cygne', la bécasse', le passereau*, l'oie* et le 
canard* sauvages, le coq\ le nouyé fabuleux*, puis, dans la 
période pseudo-historique, le faucon', le hibou *^ le roitelel**, 
l'alouette", la caille *3, la grue**, la grèbe *% la colombe *^ sans 

la coutume d'aider la délivrance en faisant tenir à la femme une plume de cor- 
* moran dans la main. Dans le K, 104, le « dieu aux Huit âmes prodigieuses » se 
change en cormoran. Voy. aussi K. 144, 181 ; N, I, 1«9, 126, 341 ; et cf. T, 
XXII, part. 1, p. 44 et part. 3, p. vu. 

4) L^tchidwri^ nom collectif du pluvier, de la maubôche et du guignard. Le 
fameux Yamato-daké, après sa mort, se transforme en un ^c/iidori blanc (K, 221 
seq. ; N, I, 210 seq.). Voy. aussi K, 77, etc.. Cet oiseau sera perpétuellement 
oélébré dans la poésie japonaise (par ex., 78» tannka du Hyakouninn'isshiou; 
et cf. Ânderson, op, cit.^ 301). 

5) Smi-doH, K, 97; N, I. 66. Cf. Lubbock, 270. 

1) Saghi. K,97. Cf. Bouché- Leclercq, I, 134; Lubbock. 270. 

2) Shiro-tori. C'est à la vue de cet oiseau qu'un prince impérial muet pousse 
son premier cri (K, 192). Ct Paul Decharme, op. cU,, 41, 104, 605; Lubbock, 
272 ; Lang, 257. 

3)Shighi. K, 140; N, 1,118. 

4) Soittoiim^. K, 97, 324; N, I, 66. 

5) Kamo, K, 85, 97, 283; N, I, 66, 295, II, 270. Cf. Lubbock, 272. 
6)Kari. K, 128 ;N, 1,104. 

7) Voy. plus haut, p. 315, et N, I, 42. Même rôle solaire du coq en Chine > 
de Groot, Index, v» coq ; ce qui ne prouve pas d'ailleurs l'origine coréenne que 
semble admettre M. Aston, op. cit.,, p. 425. Voir aussi K, 76 ;N, I, 66, 348. Cf. 
Griffis, op. d^, 84. Pour l'antiquité occidentale, Bouché-Leclercq, I, 144 seq. 

8) K, 76. Maboutchi Tidentifîe au hibou ; mais c'est sans nul doute un ani- 
mal légendaire (voy. Chamberlain, sur K, 76, n. 4, et cf. la légende du nouyé 
tué par Yorimaça, au xii« siècle : illustration du xvii* siècle dans Ânderson, op. 
cit., 389). 

9) Hayabousa. K, 281; N, I, 291, 29'», II, 239. Cf. Bouché-Leclercq, ï, 134. 

10) Comme oiseau fatidique : voir plus haut, p. 332, n. 1 ; cf. A. Héville, 1,224, 
Lang, 352, etc. — Pour les croyances ultérieures, L. Hearn, op, cit., 378 (pré. 
sage de mort), et cf., chez nous, les superstitions relatives au cri de l'espèce de 
chouette appelée effraie (A. Couteaux, dans le Temps du 24 janvier 1899). 

11) K, 241, 281 ; N, I, 62, 66, 277, 291. Cf. Bouché-Leclercq, I, 134. 

12) Hibari. K, 281. 

13) Oudzoura. K, 324. 

14) TcLdzou ou tsourou. K, 300. La grue tiendra plus tard la même place que 
la tortue dans les croyances populaires, comme symbole de longévité, et au 
xvii* siècle, Kaempfer l'entendra toujours appeler par les paysans « Oh Tsourou 
sama ». Cf. Andersen, op, cit., 130. 

15) NihO'don. K, 237, 246. 

16) Hato. K, 299; N, I, 68. Chose curieuse, elle devait être consaorée plus tard 
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oublier enfin le dieu des Épouvantails^ qui met en fuite toute 
cette troupe ailée*. 

au dieu de la guerre, Hatchiman. — J'écarteles oiseaux qui ne se trouvent pas 
dans le K, mais seulement dans les dernières parties du N, et qui, d*une manière 
générale, ne sont que des importations chinoises ou coréennes : par ex., la pie 
(N, 11,124), le perroquet (II, 230, 251), le paon (II, 230), etc. Certains oiseaux, 
comme le coucou, qui se rattacheront'plus tard aux idées bouddhiques, n'appa- 
raissent pas non plus dans les mythes primitifs. 

1) Sohodo no Kami, identifié avec le mystérieux Kouyé-bikodu K, 86. Hirata 
conseille de mettre son image devant la porte du sanctuaire domestique. « Sans 
doute, dit-il, c'est un être affreux et misérable; mais les livres sacrés disent de 
lui que c'est un diea qui sait toutes choses dans l'empire, bien que ses jambes 
ne puissent pas marcher. Comme les esprits de tous les dieux ont recours à lui, 
et accomplissent alors des prodiges, c*est une divinité très redoutable. Etc... » 
(T, III, app., 83). Cf., au xvii* siècle, l'usage de coller aux portes des maisons, 
pour écarter les esprits malins, des papiers avec représentations de corbeaux ou 
autres oiseaux noirs ; et aussi la curieuse ordalie qui consistait à faire avaler 
au prévenu un petit morceau de ce papier dans un trait d'eau, pour Tamener à 
confesser son crime (Kaempler, Hist, du Japon, livre III, ch. 5; p. 51 de Téd. 
franc, de 1732). 

2) Le N, I, 59 nous dit qu'Oh-kouni-noushi et le petit dieu Soukouna-biko- 
na, qui dans nos mythes joue surtout le rôle d'un sorcier, établirent les moyens 
de protection destinés à écarter « les calamités des oiseaux, des b êtes sauvages 
et des choses rampantes ». Ces moyens, désignés dans la glose du texte sous 
le nom de majinai, c. à. d. de magie, se réfèrent sans doute au rituel de la 
Grande Purification, qui, lui aussi, après les «calamités des reptiles », vise celles 
des (c hauts dieux » et celles des « oiseaux d'en haut. » (B X, 61). Les premières 
(iaka-lsou-kami no ouadzahaï)^ sont, d*après les commentateurs, les maux 
envoyés par le dieu du Tonnerre et par les Tennghou, ou « Chiens célestes », 
animaux fabuleux ailés et armés de griffes, peut-être d'origine hindoue (opinion 
de M. Tsouboï, cité par Florenz, p. 5, n. 9), qui souvent rendent service aux 
hommes (cf. Anderson, 410), mais qui parfois aussi les entraînent dans la mon- 
tagne. (Pour leur culte à l'heure présente, voy. Japan Mail, 4 juillet 1903, p. 14). 
Les secondes (taka-tsou-tori no ouadzahaï)^ sont mieux précisées dans le rituel 
pour la Prospérité du Grand Palais, qui indique nettement la « calamité des 
oiseaux volant par le trou à fumée du toit ». (R VIII, 194). En effet, le toit de 
chaume de la hutte antique paraît avoir eu, à chaque extrémité, un pignon, avec 
un trou pour laisser passer la fumée; et on s'explique ainsi comment les oiseaux, 
entrant et venant percher sur les poutres supérieures, pouvaient souiller les ali- 
ments ou le feu de bois sur lequel on les cuisait (Satow, T, IX, part. 2, 192). 
Pollution très redoutée :car, non seulement les oiseaux laissent tomber de leurs 
serres des choses malpropres, mais on croyait aussi leurs excréments vénéneux. 
(Cf. V. Henry, op. cit., 176). L'explication de Harouyaraa qui, d'après M. Florenz 
(T, XX Vil, part. 1, 93), range parmi ces calamités les enlèvements d'enfants 
par des oiseaux de proie, n'est évidemment pas applicable au texte qu'elle pré- 
tend éclairer. 
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Les quadrupèdes, souvent plus fedoutables, sont en 
revanche moins mystérieux, et ils ne viennent qu'après dans 
l'échelle sacrée. Cependant, ici encore, nombre d'animaux 
nous apparaissent comme des dieux ou comme des agents 
divins', en tout cas comme des êlres doués de facuhés qui 
leur assurent une haute place dans les mythes. A leur tête 
vient Tours, qui, en Tabsence du tigre et des autres grands 
félins*, représente dans notre archipel la bête féroce par 
excellence'. Son importance aux yeux des Japonais primitifs 
résulte assez clairement du caractère terrible que lui prête la 
légende *; elle éclate aussi dans l'abondance des noms de 
lieux*, de plantes*, d'animaux \ d'hommes' et même de 

1) La distinction n'est pas toujours facile. Par exemple, Yamato-daké lui-môme 
ne sait pas si un sanglier blanc qu*il rencontre est le dieu du mont Ibouki ou 
seulement un messager de ce dieu (voy. K, 217). 

2) Le tigre (tora) n'entre dans les croyances du Japon qu'avec l'introduclion 
do bouddhisme. N, II, 60 : un tigre divin, qui a enlevé un enfant, est tué par 
son père. II, 190 ; un tigre enseigne à un jeune prêtre la magie et l'acupunc- 
ture. II, 70 : le léopard est divinisé sous le nom de Naka-tsou-kami (dieu du 
Milieu : pour le sens magique probable des queues de léopard mentionnées 
dans ce texte, cf. Frazer, op. cit., trad. Stiébel et Toutain, 1,43). Mais ce sont 
trois aventures coréennes. — Pour le rôle futur du tigre chinois, voir Andersoo, 
51-52. 

3) Cf., aux origines de la religion grecque, le culte du dieu-ours Ârcas (G. 
Fougères, op. cit., 205 seq.). — On peut supposer que l'ours brun d'Ezo {ursus 
arctos) se trouvait aussi dans les Iles principales, à l'époque où les Japonais 
commençaient à peine à refouler les Aïnous vers le nord. L'ours noir ordinaire 
(ursus japonicus)t qui est beaucoup plus petit, ne répondrait guère à nos 
légendes. L'ours polaire lui-môme {thalassarctos maritimus) était sans nul 
doute plus abondant alors qu'aujourd'hui sur les rivages d'Ezo, comme en 
témoignent plusieurs passages du N (II, 257^ 263, 371). 

4) K. 134. 

5) N, I, 59, 232, 367 ; II, 19, 286. 

6) K, 220, 312, etc.. Cf. Florenz, op. cit., p. 148, n. 89. 

7) Plus significatifs que des noms de plantes comme kouma-dzaça (un bambou 
nain) o\i kouma-tsoudzoura (la verveine), parce que ces noms d'animaux s'appli- 
quent de préférence à la plus grosse variété d'une certaine espèce. Par ex. : 
kouma-batchi, abeille-ours, le bourdon ; kouma-ghéra, pic-ours, le picus martius, 
adoré aussi en Nouvelle-Zélande, à Tahiti, Lubbock,270, tout comme aux ori- 
gines romaines; etc... (voy. Dict. de Hepburn, v^ konma, et cf. Asion, p. 61, 
n. 3). De même, un crocodile monstrueux est appelé kouma-ouani (N, î, 61). 

8) N, I, 197, 219 (Kouma-ouani, cf. note précédente, reparaissant ici comme 
an nom personnel), 226 (Kouma-ouashi, l'Aigle-ours, nom propre de môme 
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dieux 'qui montrent l'élendue de son ancien habitai ou qui rap- 
pellent sa puissance ; et si la tribu conquérante ignore le sa- 
crifice rituel de l'ours', elle n'ea éprouve pasmolns une crainte 
religieuse quand l'animai sort de sa taDÎère pour venir mena- 
cer les guerriers impériaux*. Le sanglier' aussi promène ses 
dévastations dans la légende shinnloïsle,et plus d'un récit 
témoigne de la terreur qu'il inspire aux Japonais primitiTs' ; 
pourtant, à l'exception du mylhe où le dieu d'une montagne 
prend les apparences d'un sanglier blanc, grand comme un 
taureau', il semble que nos annales ne voient di!gàplusen lui 
une divinité proprement dite'. Il en est autrement du 

Diture: et la légende nous dit en eiïet que c'était un gaillard au corps puissant, 
qui de plus avait des ailes et savait voler dans les airs, un brigand terrible qui 
pillait tout le monde jusqu'au jour où l'impératrice Djinn);hA le mit à morl); 11, 
239, etc. CF. aussi le nom de Koutnaços donné aux Indigènes du sud de Kiou- 
sbiou (K. 23, 206, etc. ; N, I, 192, t96, 201, 219. 221). 
1) N, U, 59 : UD dieu méchant, maître d'une baie dont les eaux sont empoi- 



. M. Floreni {op. cit., p. (18. n. B9) pense que les 
s'approprier le culte de l'oura, au moins pour 



2) Voir plus haut. p. 334, n. 
plus anciens immigrants avaie 

un tempa.ttu nontact des Ainaus ; mais cette hypothèse me semble inadm 
En effet, d'une part, les Japonais primitifs n'avaient pas besoin de cet exemple 
dour diïiniaer l'ours, comme tous les animaux supérieurs (cf. d'ailleurs le culte 
de l'ours chei les Scandinaves, les Germains, les Australiens, les Peaux- 
Kouges,elc.,Lang.55,127,325, Marinier, fleu.pAi/os., XLVIll, 238. 239, etc.); 
et d'autre part, non-seulement aucun texte ne nous dit que les conquérants 
aient pratiqué le sacrilce de l'ours, trait caractéristique du culte aïnou, mais 
encore, lorsqu'on nous signale des sacrijlces d'animaux, ce sont des sangliers et 
des daims qui sont choisis de préférence comme victimes (cf. le vieux mot skùhi, 
chair, employé ensuite pour désigner le sanglier et le daim : Hepburn, Dicf., 

3) Le N, I, 114-115, a soin d'omettre cet incident du K, 134; mais voy. la 
Préface du K, où <' l'ours farouche sortit ses griffes n (K, 5). — Cf., après le 
bouddhisme, les ours philanthropes de l'histoire de Toshikagbé, dans les Contes 
de l'arbri: creux [Oulsoubo Monogatari, x" siècle). 

4) Ancien nom : Oui ou i. On l'appelle aujourd'hui inoskishi, ou encore yama- 
A;oujJra, baleine des montagnes (voy. Chamberlain,rAin^sjapanese, 16l),et paut- 
être est-ce le sanglier que désigne déjà, sous le nom de baleine, un chant mili- 
taire de Ojimmou (K. Uo, N, I, 118; pour le rapport entre le sanglier et 1* 
guerre, cf. V. Henry, op. ci(., 152, ^64), 

5) K, 70. 217, 235, 318 ; N, I, 237, 344, etc. 

6) K, 217. 
7) Dans leK,70, les frères d 'Oh- kouni-no us hi, voulant leperdri, luiordonD( 
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loupSqui reste un dieu,et même un « Grand dieu », àl'époque 
historique*. Pour des motifs tout différents, le daim "est vé- 
néré; et tandis que raccoulumance affaiblit le culte des bêtes 
féroces, ce fauve pacifique s'impose par degrés à Tattention 
et à Tadmiration fraternelles qui bientôt, sous l'influence du 
bouddhisme, feront de lui un animal sacré^ Au début, il est 
vrai, on le tue sans scrupules*, bien qu'à l'occasion on le 
regarde comme une espèce de magicien • ; mais déjà son omo- 
plate fournit le plus ancien instrument de la divination shinn- 

d'attendre au bas d'une montagne un sanglier rouge qu'ils vont lui envoyer ; puis 
ils font rougir au feu une grosse pierre ressemblant à la bête, la laissent rouler 
sur les pentes, et Oh-kouni-noushi, qui la saisit, est brûlé : le sanglier ici n'est 
qu'un gibier vulgaire. Dans le K, 235, un prince étant monté sur un chêne pour 
y chercher des présages à la veille d'une expédition, un sanglier survient, déra- 
cine l'arbre et dévore le prince ; mais le frère de ce dernier n'en poursuit pas 
moins l'entreprise (cf. cependant N, I, 237). Dans le N, I, 344, l'empereur You- 
riakou étant en chasse, Tarrivée soudaine d'un sanglier épouvante ses courtisans, 
^i grimpent bien vite sur des aunes; mais le court poème qu'ils improvisent 
ensuite, et où ils célèbrent naïvement leur frayeur, ne donne au sanglier 
aucune épithète divine (cf. aussi K, 318). — Plus tard, le sanglier blanc devien- 
dra l'attribut de Marishi-Tenn (voy. Anderson, 78-79). 

l)No8 légendes font sans doute allusion au yama-inou, ou chien des mon- 
tagnes {canvi hodophylax)t qui rappelle le loup européen ; car ce dernier 
n'existe pas au Japon (voy. Dickins, loc. cit.^ p. 40). 

2) On lui donne en effet le nom d'Oh-kami. (Cf. plus haut, p. 29, n. 1). Dans 
le N, II, 36, histoire d'un brave marchand qui, rencontrant sur le chemin d'Icé 
deux loups occupés à se battre, les sépare après de sages remontrances, épanche 
leur sang, essuie leur poil souillé, et finalement renvoie en paix ces a divini- 
tés augustes » ; l'empereur, plein d'admiration, le nomme au ministère des 
Finances. Bien que l'anecdote soit attribuée au début du v* siècle, elle a une 
certaine saveur bouddhique; mais elle n'en montre pas moins la déification per- 
sistante de cet animal dans le vieux Japon. Voir aussi N, I, 208, et pour l'ado- 
ration actuelle du loup, au nom de qui on rédige des charmes contre les 
voleurs, Japon Mai/, 4 juillet 1903, p. li. Cf.» pour le même culte chez d'autres 
peuples, Lang, 69, 256, 258, 259, 421, 517 (notamment, en Grèce, G. Fou- 
gères, op. cit., 203). 

3) Shika, Voir Dickins, /oc. cit., 41. 

4) Pour bien s'en rendre compte, il faut aller à Nara, la capitale du viii« siècle, 
et se promener derrière le temple deKaçougha,dans les clairières des bois que 
fréquentent les daims familiers consacrés au dieu. Cf. aussi le N, II, 236-237. 

5) Par ex., K, 94 et N, 1.65. 

6) N, 1, 208. — Le daim sera dans l'art, comme la tortue et la grue, un sym* 
bole de longévité (voy. Anderson, 32). 



3S0 HEVLK DlC l"u1STUIRE DUS HELIGIONS 

loïste' ; et lorsqu'on voit, dans un récit populaire*, un couple 
de daims converser la nuil sur l'inlerprélalion d'un son^e 
que vient de faire l'un d'eux, on ne peut s'étonner que Ninn- 
tokou, le plus sage des vieux empereurs, en arrive à punir 
le meurtrier d'un daim dont le cri plaintif avait charmé ses 
insomnies'. Un autre animal fameux, c'est le renard, qui 
n'apparatt pas dans les légendes primitives, mais qui va jouer 
un si grand rôle dans le shinnioïsme par sa confusion pro- 
gressive avec le dieu Inari', dans le bouddiiisme par sa trans- 
formation en agent des possessions démoniaques*. Nous avons 
déjà rencontré le lièvre, habitant de la lune', mais qui se fait 
aussi, sur terre, le protecleur d'un jeuae dieu persécuté', en 

1) NouB y reviendrons au chap. delà Divination. Cf. l'omoplatoscopie en 
Grèce, dans Tantiquîté (Bouché-Lectercq, 1, 180) et même de nos jours (Georges 
PerroU dans ift-'inoires d'Arehéotogie, 1875, 328). 

2) Recueilli dans le N, 1,290. 

3) N, I, 289-290. Cf. une légende du Owlji Shoui «ono-ial'iri. T. XXVUl. 34f 
Le cri du daim exprimera, pour tous les poêles japonais, les mèlaocoliesde l'au- 
lomne {par ei. :83' lannka du H'/akouninn-isshiou). — Cf. en Grèce : Paul 
Decbarme, op. cit., 487. 

i) Sur les rapports du Kitsovné avec Inari, t l'Homme du Riï i, el d'inari avec 
Ouka no Mi-lama, s l'auguste Esprit de la Nourriture », hypostase de kdeesse 
delà Nourriture, voy. Salow, dans T, lll, app. 75-76, VII, pari. 2, p. 122, n. 16; 
HanJbook, 36. 365; Chamberlain, Things japanete, l(^, U8, 150, 323; G. 
Appert, Ancien Japon, 183; Anderson,op. ctt.,3'.l2; L. Hearn, op. cit., 312, 
n. 1. 316, 321 ; K. Floreni, op. cit., 5, n. 9, 39, n.3, 292-293 ;irad. du Tama- 
shiro-Poadoki); Japan Uail, 4 juillet t903, p. 14; etc. 

5)VairpIugliaut.p.l43,n.4.Cr.aussiAndarson,op.cif..39l,424;J.M.Jaines, 
dans T, VH, pari. 4. p. 276 seq. ; un ourieui ouvrage du Rêv. John L. Neviua, 
ancien missionnaire en Chine, Démon possesstun aad allied thèmes, 1893, pp. 46, 
51, 71, 104. 202 ; etc. M. Aston(np. et(,, 59. a. 10), range à lort parmi les 
calamités rituelles les enchantements du renard el du blaireau (c. à. d., en réa- 
lité, du taiiouki, nyctereutvs pi-ocyonoides, le chien à figure de raton), celte con- 
ceplion étant élrangère au vjem shinnloisme. Cf. enfin N, 1, 184, II, 155. - 
Exemple récent de ces croyances : le Irain.rantflme qui apparut, eo 1889, au 
mécanicien d'un train réel lancé sur la ligne de Tukio \ Yokohama ; après une 
poursuite éperdue, le premier fut atteint par le second, et on trouva un renard 
écrasé sous les roues de la vraie locomotive (voy. Chamberlain, Thingsjupanese, 
105). 

6) P. 154, n. 3. Cf. Anderson, op. cit., 257; Dooman, dans T, XXV, 80; el 
pour des iiluatraiions, Aston, dans T. XXII, part, l, p. 27 seq. 

7] Légende du lièvre blanc d'Inaba. Après que les crocodiles l'ont dépouill$d| 
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même temps d'ailleurs que le rat 'et d'autres animaux secou- 
rables'. Parmi les mammifères, rappelons encore le singe % 
et laissant de côlé le phoque* el la baleine % à peine signalés 



sa peau (voy. plus haut, p. 340, n. 2), les quatre-vingts frères d'Ob-kouni-noushi 
conseillent au pauvre animal de se baigner dans Teau de mer, puis de s'exposer 
au vent sur la montagne, ce qui a pour conséquence naturelle de redoubler ses 
souffrances et de le faire pleurer de douleur. Survient Ob-kouni-noushi, accablé 
sous le poids du sac dont les méchants dieux l'ont chargé : pris de compassion, 
il engage le lièvre à se laver dans Teau fraîche de la rivière, puis à se rouler 
dans le pollen des laicbes qui croissent près de là, si bien que sa fourrure 
repousse. L'animal reconnaissant prédit alors à Thumble porteur du sacque ses 
quatre-vingts frères, tous amoureux de la princesse d'Inabat échoueront dans 
leur entreprise, et que c'est lui-même qu'elle épousera. (K, 68-69, et cf. la ver- 
sion de Vlnaba-Poudokijloc, cit., 305). —Pour le titre de dieu donné au Lièvre, 
voirT, IX, part. 2, p. 206. 

i) Nédzoumi, mot vague qui désigne la souris ou le rat. C'est à un de ces ani- 
maux qu'Ob-kouni-noushi doit son salut, dans la légende du K, 73. Plus tard, 
les migrations des rats sont observées de près (N, II, 226, 245, etc...., et cf. 
Bouché-Leclercq, I, 148). — En revanche, le rat n'est pas l'attribut, l'animal 
favori du dieu des Moissons, comme on le croit en général d'après les représen- 
tations 6gurées, et comme le dit notamment M. Lang, qui compare sur ce point 
Daîkokou à Apollon Smintbeus (op. c(7., 256,316, eiCustomandMyth, 103, seq.). 
La vérité est plus complexe. Au début, Daïkokou n'était pas un dieu des Mois- 
sons, mais une forme japonaise de Mah&k&la, la divinité bouddhique, au noir 
visage, qui défendait les portes des anciens temples hindous et chinois (voy. 
Anderson, op. cit., 33 seq.). Plus tard, il fut confondu avec Ob-kouni-noushi, 
qu'on représentait portant un sac sur ses épaules (car cf. K, 68-69), par cette 
simple raison qu'en mettant de côté les caractères idéographiques, Daïkokou peut 
avoir le môme sens qu'Oh-kouni (c. à d. : Grand Pays) ; et au ix» siècle, Kôbô 
Daïshi ayant vu apparaître ce dieu comme « le Maître des cinq céréales », on lui 
donna de nouveaux attributs : c'est ainsi que la feuille de lotus sur laquelle il sié- 
geait fut remplacée par des balles de riz empilées (Sannzai-dzoué^ vol. LXXIV, 
p. 30). Quant au rat blanc qui accompagne Daïkokou, sa présence s'explique par 
ce fait que le jour consacré au dieu, dans l'ancien calendrier, était le jour du Rat 
(peutrétre encore par suite d'une assimilation avec la légende d'Oh-kouni-noushi) ; 
et en effet, il eût été étrange qu'un dieu des Moissons prît pour symbole ce ron- 
geur de grains dont le voisinage menace de si près ses provisions. 

2) K, 70. 

3) Voir p. 330, n. 3 et 334, n. 1. Dans le N, II, 190, cris de singes invisibles 
qu'on croit être les messagers de la déesse du Soleil. Cf., pour le singe dans le 
bouddhisme, Handbook, 446 el L. Hearn, I, 46, 127. Voy. aussi, pour le singe 
fabuleux appelé S/idrfjd, Anderson, op. ci^, 203, et G. Appert, Ancien Japon, 224. 

4) Mitchi. K, 122; N, 1, 102. 

5) Koujira. N, I, 322, etc. 

24 
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dans nos légendes, arrivons enfin au monde des poîssoïB 
Dans la plupart des mythologies, ce groupe marin est né* 
gligé. Les poissons, en effet, sont moins inquiélanls que les 
reptiles, moins mysliirieux que les oiseaux, moins redoutés 
que les quadrupèdes. L'antiquité occidentale, en dépit des 
exemples venus de l'Inde et de la Clialdée, met au dernier 
degré de l'échelle ces habitants d'un séjour étranger, qui, par 
surcroit, sont muets et ne peuvent révéler à l'homme aucun 
mystère'. Au Japon aussi,les poissons viennent à un rang infé- 
rieur. Cependant, d'une part, la curiosité à leur endroit est 
plus vive : ce qui s'explique par la prodigieuse variété d'es- 
pèces tantôt admiraijles, tantôt monstrueuses, tantôt dange- 
reuses que le pécheur est amené à trouver dans le pullule- 
ment de ces mers, les plus riches du globe'. Ouvrez la légende 
sacrée : dès le débui, pour donner quelque idée de la terre 
primitive, « encore jeune et pareille à de l'huile flottante », 
c'est à l'image d'une méduse' que le rédacteur emprunte sa 
comparaison. D'antre pari, et sans doute par suite de cette 
familiarité avec les êtres aquatiques, on leur accorde à tous 
ce don de la parole qui, ailleurs, ne leur était prêté que par 
exception*. Dans un des plus vieux récils, Oudzoumé ras- 
semble « toutes les choses aux larges nageoires et toutes les 
choses aux nageoires étroites », pour leur demander si elles 
veulent servir le lils des dieux; et comme la bèche-de-mer», 
seule, ne répond rien, elle lui fend la bouche : c'est la raison 
de son aspect actuel. Peu après ce mythe explicatif, nous 
retrouvons la légende océanienne ou, tout d'une voix, les 
poissons dénoncent la Femme-rouge* qui détenait le hameçoi 



1) Voir Boucbé-LeolBroq, op. cit., I, 151-152. 

2) Voy. Dickins, toc. cit.. 47-48. 

3) Kouragké. K, 15. 
4} Bouché-Leciereq, I, 151, n. 2. 

5) Ko, aujourd'hui namaAu (l'hololburie). K, 114. 

6) K, 123, N, I. 99; cf. plus haut p. 187, d. 3. — Dam deux variâmes du 
N (I, 99 et 106), c'est Koutchimé (m. à m., Fetn me- bouche, c. à. d. le nayoihi 
d'aujourd'hui, le mulet), qui joue ce rdle dans la légende. — Le laï, dunt la 
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perdu. Par ces exemples^ on voit déjà que les poissons sont 
les serviteurs des dieux, plutôt que des dieux eux-mêmes. Un 
autre récit typique est celui où tous, grands et petits, portent 
le navire de Djinnghô et Taident ainsi à conquérir la Corée' : 
service qui n'empêche pas l'héroïne, aussitôt après son retour 
dans Tsoukoushi, de venir s'asseoir à l'Ile-Joyau, sur la baie 
des Pins, pour y pêcher, après déjeuner, la truite des rivières *, 
avec des fils tirés de son vêtement en guise de ligne et des 
grains de riz pour appât*. D'autres poissons encore, la perche*, 
le dauphin', une espèce de thon^ sont intronisés dans la 
légende. Mais il y a plus : les mollusques eux-mêmes y vont 
jouer un rôle actif et divin. Quand Oh-kouni-noushi, brûlé 
par la pierre rouge", vient d'expirer aux pieds de sa mère, 
Kami-mousou-bi, du haut du ciel, envoie sur terre deux 
coquillages, la princesse Kisa-ghaï* et la princesse Oumou- 
ghi*, dont les procédés magiques le rendent à lavie*^ En 
revanche, un jour que le dieu Sarouta** était allé à la pêche, 
c'est un mollusque^^ qui, le saisissant parla main, Tentralne 
et le noie dans « la mer salée ». Les autres espèces de 
coquillages mentionnées dans le Kodjiki ne le sont que 



Femme-rouge n'est qu'une variété, deviendra l'attribut du dieu Ebisou (voy. 
^nderson, 27, 36). 

1) K, 232. 

2) Ayo, ou aï, plecoglossus altivelis, espèce de petit saumon. 

3) Cette scène champêtre est encore un mythe explicatif d'une coutume obser- 
^^ée par les femmes du vin* siècle (voy. K, 234). 

4) Soudzouki (percalabrax japonicus). K, Introd., XXXHI. 

5) Irouka. K, 238. 

^) Shibi {thynnus sibi). K, 330-332. 

7) Voir plus haut, p. 348, n. 7. 

8) Aujourd'hui, aka-ghaï, Varca inflata, 

9) Aujourd'hui, kama-ghouri, la cytherea meretrix. 

10) K, 70. Ces procédés semblent inspirés par les noms mêmes des deux divi-» 
nités, bien que Motoori (voy. Chamberlain, loc. cit., n. 9) ne manque pas de 
supposer Tinverse. 

11) Voy. plus haut, p. 330, n. 3. 

12) Hirabou, sans doute Varca subcrenata, dont le nom moderne, saroubo-ghai, 
serait venu de cette aventure (opinion de Motoori; cf. Chamberlain, surK, 114| 
n.2). 
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poétiq 



I dans le IVihonughi, 



comme i 

avons encore l'Iiistoire merveilleuse d'une perle, grosse 
comme une pèche, que réclame le dieu de l'tle d'Awadji, 
Izanaghi lui-même, el qu'un ploQp;eur, en sacrifiaot sa vie, 
finit par rapporter du sein des profondeurs, enfermée dans 
une haliotide'. KnCut, les crustacés ne sont pas omis, et le 
crabe se montre déjà dans la légende primitive', en atten- 
dant de reparaître plus tard dans les croyances populaires 
qu'éveilleront les luttes du monde féodal*. 

Les insectes aussi ont leur pari dans nos mythes. Ce sont 
d'abord les insectes malfaisants que nous avons déjà rencon- 
trés : les mouches, essaim des mauvais esprits, présage 
funeste'; les guêpes, dont la piqrtre doit être écartée par des 
procédés magiques '; les myriapodes, dont lamorsure dange- 
reuse est un châlimenl divin'. Ce sont ensuite les insectes 
neutres, iiidifférenls. qu'on regarde plutôt avec quelque sym- 
pathie : la libellule brillante, dont le nom est donné à l'ar- 
chipel même du Japon' ; l'araignée, qui sans doute produit 
une impression de laideur, mais qui n'inspire pas une répul- 
sion bien vive, et dont l'apparition sur les vêtements d'une 
personne annonce, tout au coniraire, la venue d'un ami"; la 

1) Shitf<lami, une petite conque de la ramille des turbinidx (K, 143 ; cf. 
A. Locard, Les Coquilles sacrifs dans Itt reliuionn liind'yues, Annatts duÊluiie 
Guimet, t. VII, p. 294 êl pass.); Kaki, l'huître (K, 301). 

2) Ahabi (hatiotis tubereulala). N, 1. 333. 

3) Kani. K, 246, — Cf. Lang. op.cil.,12. 

4) Voy. Chamberlain, Things japanese, 453, et cf. Dickins, loi:, cit., 51. 

5) Sur les mouches (Aai), voir plus haut, p. 114, n. 3, el pour l'époque h îsio- 
rique. N, 11, 155.270, Cf. Lang, 257; Manllier. /oc. d(., XXXVI, 21d; etc. 

8) Voir p 339. n. 2. — A l'heure présenLe mâme, emploi de charmes contre 
les inaeotes. M. Aalon (op. cit., p. 59, n. 10] en donne uo exemple amusant. 
Pour ëriter l'envahissement des Tourmis dans une maison, alQcher à l'endroit 
par où elles viennent cet avis : •' Entrée : un sou par personne. * La fourmi 
Économe s'arrSte. 

7] Voir p. 338. n. 6, 339, n. 1 ; et 339. n. 2 sur la légende du K, 73, où les 
poux {shirami] sont aussi mentionnés. 

8; Akidsou. K, 31?; N, 1, 134, 342-343. U même légende fait intervenir 
l'iestre (l'umou ou abou, qui pique les clieraux). 

9) Pour désigner les habitants des cavernes, les conquérants emploient l'ex- 
pression ■ Araignées de terre ■ {Tioutchi-gkoumo, K, 141, etc..., N, I, 129, 
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chenille, qui, au moins dans un cas singulier, devient une 
divinité et reçoit un culte \ Ce sont enfin les insectes bienfai- 
sants, comme Tabeille', comme le ver à soie surtout', dont 
on observe les mœurs avec une curiosité attentive, et dont on 
aurait fait sans nul doute un être surnaturel si on avait connu 
plus tôt, au temps où la légende se formait, « l'étrange insecte 
aux trois métamorphoses « ». 

Nous arrivons ainsi à une dernière catégorie d'animaux : 
les animaux domestiques*. L'élevage étant peu développé 
au Japon*, ils tiennent peu de place dans la légende et ils n'y 
offrent pas, au point de vue religieux, le même intérêt que 
chez certains peuples pasteurs\ Cependant, nos Japonais pri- 



194, 195, 198); mais cette comparaison n'implique pas d'horreur particulière i 
i*endroit de l'araignée, que les Japonais d'aujourd'hui, lorsqu'ils veulent s'en 
défaire, prennent avec la main et jettent doucement hors de la maison ; et ce 
sont bien ces dispositions tranquilles que laisse deviner déjà, avant toute 
influence bouddhique, le présage noté chez leurs aïeux (N, I, 320). Pour l'idée 
de l'araignée au moyen-âge japonais, intéressante légende dans Ânderson, 109 
seq., et cf. 143, 146 ; voy. aussi L. Hearn, op. «7., 375-376. Pour son rôle chez 
d'autres peuples, cf. Bouché -Leclerq,op. cit., I, 148; Codrington, The Melane' 
sianSf 152 seq.; Lubbqck, 271 (en Nouvelle-Zélande), 273; Delafosse» op. cit^ 
174 seq. ; etc... 

1) Voir plus haut, p. 132, n. 2. 

2) N, II, 184 (importation coréenne). 

3) Kahiko. K, 279; N, I, 21, 33, 347, II, 5. Pour le mûrier, I, 288, 347,366, 
et cf. I, 49; pour la soie, N, I, 166, II, pass, 

4) K, 279. — Cf. Chamberlain, Things japanese, 370 seq. ; Rein, op, cit,, II, 
378 seq. ; etc. 

5) Kémono. Surl'étymologie obscure de ce mot, voir K. Florenz, dans T, XXVII, 
91 . — Le cheval et le bœuf naissent, comme le ver à soie, du cadavre de la 
déesse de la Nourriture (N, II, 31-32 : les premiers, du sommet de sa tête, le 
second, de ses sourcils), de même qu'auparavant étaient sorties de sa bouche 
les diverses espèces de gibiers et de poissons (N, 1, 31, et voir plus haut, p. 31). 
Cf. l'origine des cochons, aux îles Hervey (Giil, Myths and Songs from the 
South Pacific, 135 seq.; Lang, op. cit,, 134). 

6) Voy. N, II, 32. — Pour le crime de tuer les animaux du voisin, R X, 61. 
— En 675, décret impérial, d'inspiration bouddhiste, interdisant démanger la 
chair des animaux domestiques (N, II, 329). 

7) Dans l'Inde antique, V. Henry, op. cit., 102 seq., surtout 103, n. 1 et 104; 
en Arcadie, G. Fougères, op. cit.,b9 seq. ; chez d'autres peuples anciens, Lub- 
bock, op. ctï.,274; chez nombre de peuplades actuelles, Lubbock, 272 seq., 
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milifsconnaissent le cheval' et la vache ', le chien ' et la poule'. 



Lang, 165, L. Marillier, dans Ret>. philm., XLVIII. 239, n. 4 à 7. et dans Btv. 
dHiit. des Religi.ms, XXXVr. 248 leq. el XXXVll, 237 saq. 

i) Oumma ou koma. K. 53, 230, ele. 

2) Ouski. bœuf ou vache. K. 217, 230, 259, etc.. 

3} In^u. K, 230, etc.. N,l, 178, etc.,, II, 32. — Les anciens Japonais aimaienl 
leurs chiens, au nom desquels ils ajoutaient le molmaro, terme d'afTeclion qu'on 
appliquait aussi i. un gâièral populaire, ou à un savant rameux, elc. (roy. 
Chamberlain, Thinys japnnese, 270). C? sentiment ne les empËeliait pas de se 
livrer parrois à )u chasse aux cijiens, inou ou mono (voy. ibUi., 337), et à 
poursuivre alors ces cumpa^nons favoris en leur lan^sint des tUclies cmoussèes, 
dans le dessein avoué de s'endurcir le cœuren vue de futurs exploits guerriers. 
ppul-Ëtre y avait-il aussi, au food de cette coutume, quelque sourde ioQuence 
de ta croyance populaire qui attribuait des vertus maf^iques au chien et qui le 
faisait ainsi regarder avec une certaine défiance, C'est dans le même esprilque 
lea Aïnous font peser sur cet animal le souvenir d'un vieux péché originel, coii- 
servË dans un mythe explicatif étrange : jadis, les chiens avaient le don de la 
parole; un jour, l'un d'eux entraîna son maître dans la forêt, où il le fit dévorer 
par un ours, puis revint à la maison et pressa sa veuve de se remarier avec lui, 
KfUrmant que c'était la votoniè du dérunl; sur quoi la pauvre femme, furieuse de 
ce mensonge, fil taire l'imposteur en luijetant une poignée de pous9i>>re dans la 
gueule; et c'est depuis lors que les chiens ne peuvent plus parler. ( Chamberlain, 
op. oit., 23; et cf. une légende australienne, Lang, op. ci'(., 56.) La croyance aux 
pouvoirs surnaturels du chien, représentée chei: les Aïnous par l'idée que lui seul 
peut sentir et reconnaître les ilmes des mort£(Batchelor, TAtf jlinu of Japon, 
226), se traduit dans le Japon primitif par diverses légendes merveilleuses [N, 
I. 208, 38t), et surtout par un curieux procédé magique appelé inou-gami {m. 
a. m. : divinité-chien). On enchaîne un chien afTamé devant une pillée qu'il ne 
peut atteindre; tandis qu'il tend le cou pour la saisir, on lui tranche la léte, qui 
s'élance alors, engloutit la nourriluru tant désirée ; on met celle tête dans une 
boite, où on la conserve : l'esprit ainsi enfermé (le riHknn) peut désormais servir 
aux envoûtements. Ce sombre rite, qui est encore pratiqué dans les provinces 
du sud-ouest, et doul Maboulchi a cru retrouver la trace dans un passage 
ohscur rfu R X, SI , parait bien être d'origine shinnloîsle. (En ce sens. K, Flo- 
renx, dans T, XXVII, part. 1, p. 95 -, pour l'opinion conlrnire, Chamberlain, op. 
cil-, 105, 110). — (Juanl au chat, il jouit aussi de pouvoirs magiques, el dans 
le langage présent, de même qu'on appelle " renardes b les courtisanes, aui 
enchantements dangereux, on donne le nom de '< chattes » aux chanteuses, 
séductrices des hommes. C'est l'expression contemporaine des croyances répan- 
dues depuis des siècles dans le peuple, et qui ont toujours eu pour effet de 
tenir les chats à l'écart des maisons, bien qu'un les emploie parfois, aujourd'hui 
mène, â bord des navires, pour êloignerlesOA-ùaW, les» honorables spectres i, 
c'est-à-dire les âmes redoutées des noyés, errantes sous les flots (voy. L. Heam, 
ip. cit., 369, 508-509, el Chamberlain, (oc. d(., 78). 



4) Kaké. K, 76, 2 



!. — Cr. Lubbock, 271, 272, 273. 
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qui interviennent dans les plus anciens récits; et les senti- 
ments qu'ils éprouvent à leur endroit montrent bien que, sans 
les regarder en principe comme des dieux proprement dits, ils 
voient du moins en eux des êtres doués de facultés supérieures. 
Ils ne les adorent pas comme le serpent mystérieux ou comme 
le fauve redoutable ; ils ne cherchent pas en eux des étrangers 
inconnus qui veulent être craints et apaisés : mais, précisé- 
ment parce qu'ils trouvent dans ces utiles serviteurs les com- 
pagnons de leur vie journalière, ils s'unissent à eux par les 
liens d'une familiarité intime, parfois même excessive'; et 
finalement c'est à eux, mieux encore qu'aux bêtes sauvages, 
trop lointaines, qu'ils attribuent le plus volontiers une âme 
humaine^ une nature pareille à la leur. Chaque jour, sous nos 
yeux, l'enfant parle à l'animal comme aune personne raison- 
nable^ et l'enfant japonais est peut-être celui qui va le plus 
loin dans cette direction'; l'homme du peuple s'adresse à un 
serpent comme s'il comprenait ses paroles % et tel vieux Japo- 
nais fraternise avec le premier singe qu'il rencontre en che- 
min \ S'il en est ainsi dans les rapports de ce primitif avec 

1) Le rituel de la Grande Purification mentionne en effet le« péché de cohabi- 
tation avec les animaux domestiques » (kémono okasérou tsoumiy R X, 61), et 
le K, 230, énumère quatre cas de bestialité qui correspondent justement aux 
animaux que nous avons indiqués, à savoir l'union avec les chevaux (oumma- 
t€Lhaké), avec le bétail (ouski-tahaké), avec les oiseaux de basse-cour (tori-tahaké) 
et avec les chiens {inourtahaké). 

2) On peut 8*en rendre compte aisément par les chants traditionnels qu'il 
adresse, non seulement aux escargots, comme chez nous, mais encore aux 
papillons» aux libellules, aux lucioles, aux moineaux, aux milans, aux oies sau- 
vages, aux corbeaux, etc.. Ces chants ont été fidèlement notés par L. Heam, 
op. cit., II, 366, 369, 372, 375, 380, et par E. R. Edwards, Etude phonétique 
de la langue japonaise, 149 seq. 

3) Voy. T, XIII, part. 1, p. 69 seq. 

4) Jolie légende du N, II, 187 : un montagnard, apercevant un singe qui fait 
sa sieste, le prend tout doucement par le coude; l'animal n'ouvre même pas les 
yeux, et improvise un chant où il exprime sa joie de sentir la douce main de 
cet ami ; l'homme le laisse en paix et se retire. — On pourrait être tenté d'attri- 
buer ces sentiments à l'influence bouddhique [comme dans l'interdiction de man- 
ger la chair du singe, N, II, 329); mais il ne faut pas oublier que la même no- 
tion d'égalité familière avec les animaux se retrouve aussi bien chez les diverses 
peuplades océaniennes (voy. Lang, op cit,, 76). 
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les animaux sauvages, combien plus dans ses relations avec 
les animaux domestiques qui partagent son existence, la sou- 
tiennent, deviennent peu à peu ses camarades, ses amis ! C'est 
pourquoi le pavsan japonais, après avoir longtemps travaillé 
sur un pied d'égalité familière avec son cheval ou son bœuT, 
croit ensuite fermement, lorsque l'animal meurt, à la survi- 
vance de son ilme et entoure d'honneurs son tombeau '. C'est 
pourquoi encore, dans tel ancien récit, un chien qui a voulu 
périr avec son maître est appelé h la même sépulture'. C'est 
pourquoi eutin, de nos jours même, dans un grand temple de 
Tokio.on dira chaque matin des prières bouddhiques pour le 
repos éternel des animaux ensevelis en terre sainte', tandis 
qu'aux services shinntoïstes célébrés après la guerre sino- 
japonaîse, les mânes des chevaux morts ne seront pas 
oubliés'. 

Est-il nécessaire d'évoquer, après cela, les animaux sacrés 
qui liahilenlles temples ? Si la foi populaire voit de saints 
personnages dans les chiens qui ont fait le pèlerinage d'Icé', 
à plus forte raison s'ïnclinera-t-elle devant les chevaux 
blancs^u Soleil, comme devant tous les autres animaux que 
le développement du culte aura intronisés aux demeures des 
dieux'. Mais ce ne seront là que des floraisons secondaires de 

1) Le {ftit m'a été signalé plus d'une fois au Japon, et M. L. Hearn a été 
témoin de divers enLerrementa de ce ^enre, dans les provinces de l'ouest {op. 
cit., 125, n. 3). Cf. aussi les prières adressées à diverses divinités, notaDunent 
i Balû-Kannonn (la • Kannonn à [éle de clieval «, c. à d. ayant une léte de 
cheval sculptée sur sa tiare: voir Andereon, 65. et ]eHandbook, 141-445), en vue 
d'obtenir, non seulement la guérison des chevaux ou des vaches malades, mais 
encore leur bonheur dans le monda futur (L. Hearn, ibid, I2i-125, et Japan 
Mail, 4 juillet 1903, p. 14). — Mêmes enlerremeots d'animaux eu Egypte, en 
Grèce, comme de nos jours en Océanie (Lang. 129, 256, 352). 

2) N, II, 116. Autre histoire du mi^me genre : ibid., 117. 

3) Au temple d'IMiû-inn (sur lequel voy. Handbook, 3t). Cf. L. Hearn, op. 
cit, 125. 

4) Japan Times, n" du Vi mai 1899. 

5) Voyei; T.II. 101. 

6) R I, tu, etc..., et voy. plus haut, p. 318, n. 9, pour les croyances con- 
temporaines. Autre exemple actuel : le cheval blanc d'Iyéyas {Handbook, 446), 
que j'ai vu plus d'une Tois, entouré d'une vénération religieuse, au grand temple 




h croyince primitiTe. La rmcioe essenlieUe de cette croymnc^^ 
soQs toutes sps formes, quelle s'adresse à des dieux animaux 
00 à des animaux attributs des dieux« qu'elle se fonde sur la 
crainte, Tadmiration ou Tutilitê* qu'elle alM>utisse enfin à 
une haute adoration ou à une Ténéralion mitigée* cVst tou- 
jours le vieux naturisme, Tinstinct profond qui« spontané- 
ment, sans laide du totémisme ou d'autres notions particu- 
lières^ prête à tout son esprit, humanise et déifie les animaux 
comme les plantes, élève d'un même souffle aux régions supé- 
rieures les humbles vies de Tunivers organique et les phéno- 
mènes mouvants du monde matériel. Cette immense anima* 
tion prépare une voie royale au bouddhisme, et déjà, dans ce 
vieux Shinntô, on croit entendre la grande parole annonçant 
que les animaux, les plantes, les pierres, tous les êtres entre- 
ront dans le Nirvana. 

Michel Revon. 

(A suivre.) 

deNikkô. — Cf. le cheval solaire dans Tlode antique (V. Henry, op. cî/., 201), 
en Grèce (P. Decharme. op. rtX, 580 8eq.)f «te. 
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DE L'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE ANCIENNE 

Ali X[X* SIÈCLE ET SON ÉTAT ACTtJEL 

Mémoire présenté au Congres des Sciences et des Arts de l'ExpositioD de 
Saint-Louis (Division B, 8° département, section e]. 
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Nous devons, daas ce Rapport, résumer les progrès de 
l'hisloire ecclésiastique durant le xix* siècle et caractériser 
son élal acUiel. L'hisloire ecclésiastique, c'est-à-dire l'his- 
toire de l'Église chrétienne dans toutes ses variétés et de la 
religion chrétienne sous toutes ses formes, est une discipline 
très vaste, puisqu'elle comprend toule l'histoire religieuse et 
morale des sociétés chrétiennes. Or celle-ci est, elle-même, 
intimement associée k leur évolution spirituelle toute entière 
ainsi qu'k leurs transformations politiques, sociales et écono- 
miques. Ce n'est pas dans l'espace de quelques minutes que 
l'on peut dresser l'inventaire d'un pareil passé'. Notre atn- 
bilion se borne à fixer quelques points de repère qui per- 
mettent de reconnaître la marche progressive de cette his- 
toire, surtout en ce qui concerne le Christianisme antique, et 
de montrer l'orienlalion actuelle de nos études. 

L'Histoire ecclésiastique est tille de la Renaissance et de 
la Réforme*. Le moyen âge a connu des chroniqueurs, mais 

1} D'après le règlement du Congrès de ^aint-Louis, chacun ries rapporteurs 
invités par le Comité d'organisalioD ne pouvait disposer en séance publique que 
de 45 loinuLes. 

2) Nous parlons ici de l'Histoire ecclésiastique dans la chrétienté moderne. 
L'antiquité chrétienne a eu un historien ecclésiastique de prei 
sébe de Césarée, et d'autres qui, sans le valoir de bien loin, nous ont cependant 
laissé de» écrits utiles. Mais ce n'est pas leur faire tort de dire que le sens d« 
l'histoire, tel que nous l'entendons aujourd'hui, leur manquait, 
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pas d'historiens de TÉglise. La Réforme, prétendant être un 
retour à la doctrine et aux institutions de la chrétienté pri- 
mitive, altérées et corrompues par l'Église du moyen âge, ne 
pouvait pas se dispenser de justifier cette prétention par des 
preuves historiques \ Les catholiques, à leur tour, s'effor- 
cèrent de réfuter Targumentation historique des protes- 
tants*. L'histoire ecclésiastique, mise ainsi au service de la 
controverse, prit dès l'abord un caractère confessionnel. 
Mais l'ardeur même de la lutte et la grandeur des intérêts 
qui étaient en jeu donnèrent aux recherches érudites un 
essor qu'elles n'auraient certainement pas eu sans ce stimu- 
lant perpétuel et assurèrent à l'histoire ecclésiastique une 
avance considérable sur les autres sections des études histo- 
riques'. 

Chez beaucoup, d'ailleurs, la joie inhérente à la recherche 
de la vérité prévalut sur les préoccupations de l'apologétique 
confessionnelle. On ne saurait trop louer les admirables tra- 
vaux des religieux érudits et des maîtres des écoles protes- 
tantes en France et aux Pays-Bas, au xvii^ et durant la pre- 
mière moitié du xvni'' siècle \ Ils ont solidement construit les 
assises sur lesquelles les savants du xix® siècle ont élevé 
l'édifice qui nous abrite. Il convient dans une solennité 

1) Voir notamment Flacius et les Centuries de Magdebourg. 
2} Voir Baronius et ses continuateurs. 

3) On peut dire que c'est dans le domaine de Thistoire ecclésiastique que la 
critique historique a pris naissance. De là elle s*est étendue plus tard au domaine 
de l'histoire dite profane. 

4) A citer parmi les Jésuites : les PP. Sirmond, Fronton du Duc, Petau, 
Labbe, les premiers Bollandistes; — parmi les PP. de l'Oratoire : Jean Morin, 
Le Cointe, Tbomassin, Richard Simon; — parmi les Bénédictins de Saint-Maur 
les PP. Mabillon, d'Achéry, Martène, Durand, Montfaucon, Ruinart, etc. ; — 
parmi les hommes de Port-Royal : Le Nain de Tillemont ; — les auteurs de la 
Gallia Chrisliana; — puis encore Élie Du Pin, d'Herbelot, Baluze etc., etc. Et 
parmi les maîtres des Académies Réformées : G.Vossius, Fr. Spanheim, Vitringa, 
HotUnger (en Suisse), Louis Cappel, D. Blondel, Jean Daillé, Basnage, Le Clerc, 
de Beausobre, Samuel Bochart, etc. — On pourrait y ajouter en Angleterre : 
John Pearson et Usher. — En Allemagne le seul auteur qui, à la fin du 
XTii* siècle, ait certaines qualités de l'historien est Arnold, qui sut un des pre- 
miers reconnaître ia valeur du rôle des hérétiques. 



362 



REVUE DK î. HISTOIRE DEB RELIGIONS 



comme celle-ci de rendre hommage aux ancfitres qui ont 
assuré la grandeur de la maison. 

Cepeadant le résultat de la Tormidable coniraverse entre 
l'érudilion calliolique et rérudilion proleslante fut tout autre 
que les anlagonisles ne l'avaient prévu. Klle avait mis en lu- 
mière les erreurs des uns et des autres, leurs préjugés et 
leurs partis-pris. La critique non confessionnelle en profita 
pour affirmer ses droits. Ce fut ravinement de l'histoire 
ralionalisle. Celle-ci fleurit surtout dans les pays prolejtanls, 
en Angleterre el en Allemagne. En France la persécution 
des protestants et des jansénisles. rafTaiblissemenl graduel 
du gallicanisme, avaient tari la source des études religieuses 
scientifiques'. La philosophie française du XYiir' siècle ju- 
geait inutile d'étudier le passé d'une religion et d'une église 
convaincues d'erreur ou d'imposture, el l'Éfclise romaine ne 
se souciait guère d'encourager des recherches, dont les 
conséquences lui paraissaient dangereuses pour elle. Depuis 
lors, jusqu'au pontificat de Léon XIII. les pays catholiques 
n'ont plus contribué aux progrès de l'histoire ecclésiastique 
que sur de petites questions d'érudition spéciale {archéolo- 
gie; histoire locale} ou par l'organe de quelques-uns de 
leurs sujets libres-penseurs ou protestants. 

L'histoire ecclésiastique rationaliste, tout en se procla- 
mant libre de préjugés dogmatiques, n'en était pas moins 
dominée par des idées d'ordre doctrinal. Tantôt, notamment 
en Angleterre, elle visa surtout k établir l'idenlilé du Chris- 
tianisme véritable avec la religion naturelle, et à dénoncer 
comme autant d'altérations accidentelles ou intéressées tout 
ce qui s'écartait de cette religion, dite religion Dalurellc 



t] Pierre Bnyle, chez les prolegUnts, Huet, évSque d'AvrancheR, chez les ca- 
tholiques, sonl nu dAbut du xviii* siècle, les derniers représentants de l'histoire 
eecléBiaalique savante [sTec quelques Bénédictins qui conlinuêreni, d'une façon 
moins fructueuse, l'œuvre de leurs devanciers). Tous deux sort des esprits an- 
li dogmatiques, mais cliei Huet le scepticisme nboutit à Pabdication de la raison 
devant l'autorité eccléaiastique, chez Bayle, au contraire, elle conduit k la to- 
lérance et A la libre critique. Bayie. mort en 17D6, esL à beaucoup d'égards un 
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parce qu'elle était l'expression de la philosophie religieuse 
de cette époque et de ce milieu \ Tantôt, surtout en 
Allemagne, elle s'efforça de montrer, non seulement que 
toutes choses dans l'histoire de TÉglise doivent s'expli- 
quer d'une façon satisfaisante pour la raison — ce qui est en 
effet un postulat de l'histoire scientifique — , mais encore 
que tous les enseignements du Christianisme, surnaturels ou 
naturels, sont parfaitement rationnels*. 

Les historiens rationalistes du xvm'' siècle ont accompli 
une œuvre de déblayage extrêmement utile. Leur critique a 
la vue courte; ils ne savent pas aller au fond des choses; le 
sens propre de la religion est peu développé chez eux et leur 
philosophie de l'histoire est très pauvre* lis n'en portèrent 
pas moins à la conception traditionnelle, dogmatique, de 
l'histoire ecclésiastique des coups dont elle ne se releva pas. 
Leur œuvre sera reprise aux abords du xix° siècle par des 
hommes d'un esprit plus libre et d'un bon sens moins vul- 
gaire, tels que Schrockh, Sliindlin, Spitller, Planck, et 
surtout plus tard par Gieseler et par Hase, chez qui le sens 
de la religion et la conscience de la continuité historique 
fécondèrent l'érudition respectueuse des textes et des docu- 
ments. 

Mais n'anticipons pas. Entre les historiens rationalistes du 
xviii* siècle et ces illustres maîtres de l'histoire scientifique 

1) Voir les travaux de lord Cherbury, lord Shaftesbury, Mathew Tindal, To- 
land, CoUins et les historiens de l'école de Locke. Le scepticisme de Hume et de 
80D école coupa Therbe sous les pieds du rationalisme et favorisa, pour des rai- 
sons d*ordre pratique, la renaissance de la foi d'autorité. 

2) Voir les travaux de Semler,J.A.Erne8ti,Michaelis, Walch.Mosbeim (ce der- 
nier a été qualifié parfois de « père de Thistoire ecclésiastique »), etc. La plupart 
des premiers historiens rationalistes étaient supranaturalistes, mais cherchaient 
À expliquer le miracle rationnellement. Ils furent les premiers représentants de 
l'érudition allemande. —11 faut tenir compte aussi de l'action exercée par le piétisme 
dé recelé de Spener, qui, sans être favorable à l'êtudescientifique des phénomènes 
religieux, contribua à briser le joug de Tintellectualisme orthodoxe en insistant 
sur l'importance de la piété au détriment de la pureté de doctrine et qui porta 
ses adhérents à s'occuper de l'histoire de la vie et du sentiment religieux, pres- 
que complètement négligée jusqu'alors. 
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au XIX* siècle, une grande et féconde révolulioD avait traas- 
formé le monde spiriluel et ouvert des horizons nouveaux à 
la science. Sur le ierrain de l'histoire ecclésiastique, nelloyé 
par le rationalisme, la philosophie idéaliste a semé des prin- 
cipes et dei3 idées qui veut produire une oioisî^on abondante. 

L'histoire ecclésiastique, assurément, comme toute 
science d'observalion, doit être indépendante de tout parli- 
pris et de tout préjugé dogmatique ou philosophique, 
seule ambition légitime doit être de reconstituer les faits 
les hommes du passé dans leur réalité objective et de moD- 
trer comment les événements procèdent les uns des autres. 
Mais l'expérience prouve que le travail de recherche histo- 
rique, pour être frucliieux, doit être guidé par certains 
principes, et ces principes, c'est la philosophie qui les in- 
spire. En fait, nous constatons que tous les progrès de nos 
études sont dus à l'action de certaines idées régulatrices qui 
dirigent l'activité de notre espril. L'hypothèse, qui esl 
comme le coup de sonde de la science, procède de l'effet 
produit sur notre esprit par la première observation des 
faits et, par conséquent, l'élat de notre esprit, c'esl-à-dire 
l'ensemble de nos connaissances et de nos convictions, con- 
tribue pour une grande part à la faire naître. Pas plus que 
l'ingénieur ouïe géologue ne peuvent rechercher la présence 
de richesses minières dans une région quelconque, sans être 
guidés par certains principes ou certaines observations préa- 
lables, pas plus l'historien ne peut sonder le passé sans se 
guider d'après certaines présupposilions. Son art consiste 
justement à se laisser guider par l'hypothèse sans lui être 
asservi et à savoir en changer toutes les fois que l'analyse 
critique des documents l'y invite. 

Dans l'ordre des éludes historiques, ce n'est pas, comme 
dans celui des études philosophiques, la pensée de Kant 
qui a directement exercé une inlluence viviBanle. L'idéa- 
lisme abstrait et la critique toute statique du philosophe de 
Kœnigsherg ne se soucient guère de l'histoire. Comme les 
théoriciens de la Hévolulion française il ne voit que l'homme 
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en soi ; il ne l'étudié pas dans l'espace el dans le lemps. Les 
principes fécondants sont venus à l'Iiistoire ecclésiastique 
d'autres mallres, — de Lesxing, qui vivilie le rationalisme 
trop intellectualiste par le sens esthétique des réalités pro- 
fondes de la vie spirituelle et par une conception largement 
humaine de la religion et de la morale; — de Herder, le 
poète et le voyaut, le premier peut-être qui ait eu le sens 
vivaiilde l'histoire telle que nous lacompreiions aujourd'hui, 
l'un des premiers eu tous cas qui ait eu ce don précieux de 
savoir se mettre en communion de pensée avec des civilisa- 
tions et des sociétés autres que la sienne, au lieu de prétendre 
les juger toutes à travers les lunettes de son temps et à la 
mesure de son propre esprit, le généreux écrivain qui a 
énoncé la conception organique de l'histoire comme le ta- 
bleau de l'éducation de l'humanité, sans séparer l'indi- 
vidu de ta société ni la société humaine de la nature; — de 
Srà/eiermarher, qui a reconnu le caractère spécilique de la 
religion, c'est-à-dire la conscience du lien de l'être fini el 
de l'être inlini, et appris ainsi aux théologiens à dégager 
dans toute religion déterminée ce qu'il y a en elle de tem- 
poraire, de local, de particularisie, d'avec ce qui est pro- 
prement religieux; — et surtout de Hegel qui, par sa philo- 
sophie de l'esprit, a proclamé l'identité du réel et du rationnel, 
comme parridentilicalion de l'être el du devenir il assignait 
à la science, — morale ou physique — la mission, non con- 
testée depuis lors, de reconnaître l'évolution logique des 
êtres et des choses. L'histoire religieuse de l'humanité en- 
tière rentrait dès lors dans l'unité organique de l'évolution 
universelle, comme la plus haute manifestation de la dia- 
lectique inhérente à l'être ou à l'esprit. 

Certes, l'influence de ces grands penseurs fut loin d'être 
toujours bienfaisante. Les historiens qui s'inspirèrent trop 
exclusivement de l'un ou de l'autre tirent œuvre d'imagina- 
tion, de théologie ou de spéculation, plutôt que d'histoire 
scientifique. Les disciples trop romantiques de Herder ou de 
Schelling firent du roman au lieu d'histoire sévère et con- 
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sciencieuse. Les Ibéologieiis disciples de Schleîermacher, 
trop soucieux de concilier leur œuvre scientifique avec leurs 
coDviclions ecclésiastiques ou dogmatiques, compromirent 
des trésors d'érudition daus les fâcheuses combinaisons de ta 
Vermitllunffsl/teo/offie' . Les adeptes trop zélés de Hegel sub- 
ordonnèrent l'histoire à la spéculation et, sous des Tormes 
plus austères, composèrent des romans historiques qui, au 
point de vue scientifique, ne valaient guère mieux que ceux 
des romantiques. 

Mais ceux qui surent bénéficier de celte forte éducation 
spirituelle, sans lui sacrifier les exigences de la rigueur hîs- 
lorique, en tirèrent un grand profit. II suffit de rappeler que 
de Schleiermaclier procède Neander, l'historien qui a peul- 
ètre le mieux su faire revivre quelques-unes des grandes in- 
dividualités chrétiennes du passé, et que l'école hégélienne 
nous a donné F. Chr. Baur et U. F. Strauss. 

L'œuvre de Strauss a été surtout négative. Par sa critique 
incisive il n'a pas seulement renversé les échafaudages pré- 
caires des théologiens moyenneurs, mais encore montré la 
faiblesse de beaucoup d'assurances traditionnelles que l'on 
croyait inattaquables. Au point de vue pusitif sa critique, 
trop théorique, trop dédaigneuse des textes et des faits précis, 
o'apas produit de résultats durables. 

Il en est tout autrement de P. Chr. Baur. Avec lui s'ouvre 
l'ère véritablement moderne de l'histoire ecclésiastique. Baur 
a définitivement dégagé les tendances principales dont le 
conflit forme la trame du christianisme primitif. Il a pu se 
tromper daus ses appréciations chronologiques et critiques 
sur certains documents delà première littérature chrétienne; 
il a pu se laisser entraîner par la dialectique hégélienne plus 
qu'il n'aurait fallu, être trop intellectualiste, trop soucieux 
de l'évolution de l'idée et pas assez de celle des sentimeols, 

1) La plupart des représenlanlB de celte Vermitllungalheologie sodI des dog- 
maliciens pluldt que des historiens. Tels sont : Tweslen, NiUsch, Juliua MQIIer. 
Dorner, Plus historiena sont Ullmann e! surloul Aieiander SohweiiBr (prof, t 
Zarich), le plus urij^inal parmi les contiuuateurs de Scbleiermacher. 
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de la vie religieuse ni des conditions réelles et complexes de 
la vie sociale. Il n^en reste pas moins que son analyse de la 
chrétienté primitive, avec l'antithèse du christianisme ju- 
daïsanl et du christianisme universaliste, avec l'importance 
capitale reconnue au mouvement gnostique (déjà entrevue 
par Neander, il est vrai) , a fourni des résultats décisifs qui sont 
désormais entrés dans l'histoire et que personne ne conteste 
plus. Nul avant lui n'avait saisi aussi nettement la dialectique 
interne des origines de l'Église catholique et du développe- 
ment dogmatique de l'Église. Enfin peu d'historiens ecclé- 
siastiques avaient jusqu'alors senti d'une façon aussi nette 
l'importance qu'a pour l'histoire du christianisme antique 
la connaissance des autres religions, ses contemporaines. 

L'histoire ecclésiastique telle que la conçoit Baur est tout 
juste le contraire de celle que pratiquaient les rationa- 
listes de Técole pragmatique, tels que Schrôckh et Planck. 
Ceux-ci s'en tenaient aux données des témoignages histo- 
riques, rapportaient les faits aux dispositions et aux besoins 
des individus qui les accomplissent, expliquaient l'histoire 
par une téléologie générale extérieure et la jugeaient au point 
de vue de leur propre raison et de leur propre conscience, 
sans tenir compte de la différence des temps et des milieux. 
Déjà Neander avait fortement réagi contre cette façon exté- 
rieure d'écrire l'histoire de l'Église. Négligeant volontiers les 
institutions et le cadre réaliste de la vie, il avait tenté 
de pénétrer dans l'intimité des âmes d'autrefois et cherché 
dans l'évocation de quelques grandes individualités repré- 
sentatives du passé l'explication des phases successives du 
Christianisme. Doué d'une puissance extraordinaire de sym- 
pathie large et généreuse, il s'était attaché de préférence au 
côté édifiant de l'histoire. Il y voyait une école de l'expé- 
rience chrétienne. Mais s'il a tracé d'une façon magistrale 
l'histoire de certaines âmes d'élite, il a produit ainsi plutôt une 
série de tableaux juxtaposés qu'une histoire organique se dé- 
roulant d'une façon satisfaisante pour l'esprit. 
Baur, au contraire, voit dans l'histoire du Christianisme 

25 
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avanl loul i'évoluUon des idées. Les grandes individualités 
sonlsacrilîées ou plutôt elles ne sont plus que des représen- 
tants de l'idée, je dirais presque des symboles. Ce ne sont pas 
elles qui déterminenl l'histoire; elles sont elles-mêmes des 
organes de la dialectique iulenie qui se déroule à travers les 
siècles. Construction grandiose et qui — liâlons-nous de 
l'ajouter — n'est pas chez lui une simple élaboration théo- 
rique, puisque les malérioux lui en sont fournis par une 
érudition infatigable et par d'innombrables recherches cri- 
tiques. Mais, malgré tout, construction parfois arlificielle, où 
la pari faite à l'idée, c'est-à-dire à l'élément intellectuel, est 
prépondérante, au détriment du scnlimenl, de la piété et de 
la vie intuitive. 

L'œuvre de Baur, pour fondamentale qu'elle soit, a donc 
besoin d'être corrigée et complétée. Déjà quelques-uns de 
ses disciples s'en sont chargés, tels que Ed. Zelier et Weiz- 
sâcker'. D'autres, comme Kitschl et l'école qui procède de 
lui, ont réagi avec une vigueur assurément excessive 
contre la tendance trop spéculative et trop abstraite de sa | 
conception historique. Ailleurs encore les continuateurs de i 
l'ancien rationalisme*, les Gieaeler el les Hase, tout en pro- 
filant des travaux de l'École de Tubingue, surent se melire 
en garde contre les entraînements de la spéculation et les 
séductions du sentimentalisme schleiermacherien, et con- 
server à l'histoire ecclésiastique un caractère plus objectif el 
un esprit plus mesuré. < 

Dès lors nous entrons dans la période toute moderne el 1 



{) Les historienB qui procêdeiil, direcleiiierit ou indirecte me ut, de l'iîcole de 
Tubingue sont trôs uotnbreu». Nous noua bornons à cjler : Scbwegler, KiisUin, 
HilgenFeld, H. Hotttmann, Hauaralh, Holsteri, Pfleiderer, elc. 

2) L'nncieu rationalisme, qui s'était Burirécu en la personne de l'aulus, avait 
puisé une force nouvelle dans la philosophie kantienne, avec des bommes connue 
BrelBchneider et Wegsclieider ; il avait été raviviflê, sous l'inlluence de 
Schleiermacher et du philosophe Pries, par ds Wette. Il est inutile lie parler 
du EU pranalu rail sine doclrinuire et inlelleclualisle de Hengsieiiberg, puisqus | 
la recberclie scienliQque était ici complètement subordonnËe au dogme el à I& j 
IradilioD eeelisi as tique. 
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presque contemporaine de nos études. Ici notre lâche devient 
plus délicate, non seulement parce qu'il faudrait parler de 
savants dont plusieurs soni encore vivants, comme Plleiderer 
et Harnack, les deux maîtres que nous avons le privilèj^e de 
pouvoir saluer ici-mème, mais de plus parce que le recul 
n'est pas encore suffisant pour juger impartialement la va- 
leur respective des hommes et des tendances. 

Deux constatations s'imposent de prime aijord. Tandis que 
pendant la première moitié du xix' siècle l'histoire ecclésias- 
tique scienlitique n'a guère été cultivée que dans les Universités 
allemandes', depuis IH60 environ d'autres pays ont collahoré 
d'one façon de plus en plus active à l'œuvre scientifique com- 
muDe, à commencer par la Hollande, avec la grande école de 



t| Nous n'&Toni garde de mëconiiattre que la part de l'Allemagne dans la 
proituctîon (cjenliflque sur le terrain de l'histoire eccli-siastique est encore au- 
jourd'hui tout à fait prépondérante. Plusieurs revues spéciales, des collections 
incomparables de Manuels, lémoignenl de l'abondance des ressources qui sont ol- 
Terlesaui jeuoesgeiis et aui travailleurs. Nous renonçons ieî A citer des noms; 
il faudrait en remplir des pages. Bornons-nous à signaler les collaboraleurs des 
Texte uni Untertuchungenzur Gefchichte Uer altchrisUiehen LUeratuf, collection 
dirigée par Ad. Harnack, Ton Qebhardt el autrefois aussi parZahn,dela Theohgi- 
ieke LiCeraturzeitunu dirigée par Ad. Harnack et E. Schûrer, da la Theologische 
RuiulfcAau, publiée par Boussel. ceux de la Real-Enq/klopàdie fur pratestan- 
tUcke Théologie und Kirche, 2* et 3> édition dirigée par A. Hauck, de la Byzan- 
tinSicht Zeitschrift, dirigée par Krumbacher. de la Zeilsclirift f&r Kirchen- 
çnthiehte, publiée par Brieger, de la Zeitschrift fur die neutealamenUiclie Wit- 
tentehaft. publiée par Preuschen et Krùger, de la Zeitsehrift fitr Théologie u. 
K^ïA?, publiée par Cottschick, de la Zeitsehrift fiir wisienschaftiiclte Théologie 
publiée par Hilgenfeld. Ajoutec-y les Stwlien zitr Geschichte der Théologie und 
'i"tht, dirigée par Bonwetsch, les ProtesCanlischeiMonatihefte,ïes Theologiiche 
Sludim und Kritiken, la StAioeiserisc'ie Theologische leittchrift, publiée par 
ilïili, «Zurich. 

Les théologiens catholiques ont pris, de leur côté, une part active à l'œuvre 
<'* l'histoire ecclésiastique, non seulement autrefois avec Moehler, puis avec 
In vieux catholiques Friedrich et Dâllinger, mais dans la période plus récente 
(>ecPuiik,Bardenhewer, DeniHe, Ehrie, Ehrhardt, eic, Voir les culluboraleurs 
<t<> l'.trcAiu Fù.r Literatuv und Kirckengeschichte des MiUetattfrs, les RibUst.Ue 
Shiditn, les Fonehungen lur christlichen Literalur und DogmengescliiclUe, les 
^vthngeKhichtiiehe Studien, ta Theologische Quartalsehrift, la Zeiuchrift fur 
"^^^fcuAiiiiicAe Theoio'jie. 
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Leyde',enconlinuaQtparrAngIelt'rre«,les Elats-Unis, et l'oi 
me permellra d'ajouler sans fausse modestie, la France, qui, 
sous l'influence de l'École française de Strasbourg' el de Re- 
nan, surtout depuis la régénération de son enseignement supé- 
rieur à partir de 1870, a pris une part sans cesse accrue à la pri 
duclion scientifique sur le terrain del'histoire ecclésiastique*^ 

t) Il aufBl de rappeler le^. noms de Scholteo, Kuenen, Rauwenhoff. Tielc, 
elc. Pour l'hietoire eccléflias tique en Hollande, voir les colla ho rate urs du 
Theotogiseh Tijdsakrift, du NederlanihchAnMetvoor herkgeschiedenis,da Tey- 
lei's Theologish Tijiiichrift, des Theoloyische Sludien. 

2) Depuis les Etéayi and Revituis, de 1860, ai surloiit depuis la eourageusd 
activilé de Hoberlaon Smitti, un mouvement d'émancipiition à l'égard de U 
tradition ecclésiastique a permis i la libre critique bistorique de prendre son 
essor. Nous nous bornerons à signaler l'évâque de Durbsm (Lighfoot], Darid- 
son, Edwin Hatch, Estlin Carpenter, Armilage Robinson et ses collabora leur* 
des Texls and studies, contributions t-i hibliml and patrisik lileralure, les 
auteurs des Sludiabibtiea iiteeclasiustiea, d'OzFord, etc., les coi labo râleurs de la 
Crilical Rei'iew, de l'Exposilor, du Uibberl Journal, La mauileatetion la plus 
éclatante de l'essor pris par la libre critique dans le champ de l'bistoire re- 
ligieuse en Angleterre, c'est la récente publication simultanée du Dietionary 
of the Bible, publié par J. Hastings, el de i'Encyclopaeiia Biblica conçue pu^ 
Robertaon Smith, mais publiée pas T. K. Cheyne et Sutberland Btack. I 

3) A signaler ici Edouard Fteuss, 6aum,Cunitz, Cb, Scbniidt, Culani.dePrei-^ 
sensé, Albert Révillp, Aug. Sabatier. Après k guerre de 1870 la faculté de lliéo- 
logie protestante Trançaise de Strasbiturg a été transférée à. Paris, par Lichteu- 
berger et Sabalier. Elle est le siège de ce qu'on appelle dans le monde tbéolo- 
gique l'École de Paris, dont le représenliut le plus autorisé est maintenant 
Ménégoï. Son doyen est M. StapCer. 

4) Sous l'inlluence de M> Ducbesne, il s'est formé dans le clergé catholique 
fran^is contemporain une jeune èaule d'historiens savants et libres d'esprit, tela 
que les abbês Loisy, Lejay, Hemmer, Houlin, elc. Voir les collaborateurs 
Bulletin Critique, de la Revue Biblique internationale, publiée par li 
mioicains de Jérusalem, de la Rtvuc d'histoire et de littérature refi^euset.' 
des Mi-langti d'hutoire cl d'arcfiéologie publiés par l'Ëcole française de Rome, 
Voir aussi en Belgique les Anecdola Maredsolana el la Revue BfnMictini:. 
publies par les Bénédictins de Maredsous, le Muneon et la Revue de l'Histoire 
ecclésiastique, publiée a Lourain par Gauchie et Ladeuie, — et pour les vieux 
catholiques de Suisse, la Revue internationale de théologie, publiéeâ Berne, 
Michaud. Que reslcra-t-il de tout ce bel essor de l'bistoire ecclésiastique 
l'iuspiration de Léon XllI, si les tendances qui semblent prévaloir 
leinent t Rome parïiennealà l'emporter'; — A ciler encore la Revue de l'Orient 
latin et la Bibliothèque lie l'F,cole des Charles, la Revuede l'Histoire des religions. 
sans caractère ecclésiastique; il n'y a pas de revue française protes'.anle spé- 
cialement consacrËe à l'bistoire ecclesiatique ; mais la Revue de théologie et de 
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Ce qui caractérise notre époque actuelle, c'est l'effroyable 
quantilé de publications de toule sorte qui paraissent chaque 
année dans cinq ou six langues difTérentcs, en sorte qu'il est 
de plus en plus dilTicile de se tenir au courant de la produc- 
tion bistorique. Itien que l'énuméralion des titres des livres, 
brochures ou articles, livrés au public chaque année suffit à 
remplir un volume'. Où est l'Iiomme qui, dans ces conditions, 
puisse encore prétendre étudier par lui-même et de première 
main l'histoire ecclésiastique tout entière? Ctiacun de nous 
est obligé de se spécialiser sur une partie de cette vaste his- 
toire et cette spécialisation à outrance n'est guère favorable 
h l'éducation de l'esprit ni à la formation du jugement histo- 
rique. Il importe que les revues suppléent toujours plus à 
notre impuissance en publiant des comptes-rendus sérieux 
et impartiaux du plus grand nombre possible de travaux. 

Cette surabondance de publications sur l'histoire ecclésias- 
tique ne provient pas seulement, de ce que l'aire de la pro- 
duction scienlitique s'est beaucoup étendue. Elle tient sur- 
tout — et c'est là notre seconde constatation — au triomphe 
incontesté de la méthode historique dans l'ordre des études 
religieuses. Non seulement la concurrence scientifique 
comme la concurrence économique est devenue « mon- 
diale ", mais partout les études de l'ordre historique et cri- 
tique ont pris une prépondérance telle dans les sciences reli- 
gieuses qu'elles finissent quelquefois par absorber toutes les 
autres. Prenez les programmes de n'importe quelle faculté 
de théologie ou école des sciences religieuses. Vous verrez 
que tous les professeurs y font de l'histoire ou de la critique 
historique et philologique : le professeur de dogmatique 

pAUotopliie, i LauBanne, et la Revue de théologie et des question» religieuses, 
i Montaubati, la Revus chrétienne, diriffèe par M. Viénot i Paria, publienl 
■ouTient àea Iravaux historiques. Il Taut citer aussi !e Bulletin île la Société 
d*fcialoire itu prote/tlantisme français, dirigé par M. Weiss el les Annales 
de bilingrnpkie thiologiiJte, publiées par M. E. Ëhrhardt, à Paris. 

i) Voir le TheilogàchiT laltrenbericht, publié par l'éditeur SohwelBchke el la 
Bibliographie dêf thsologixchen Litiralur, publiée chaque année par la même 
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fonde son enseignement sur l'histoire du dogme, le professeur 
d'exégèse sur l'histoire du texte et sur l'explication histo- 
rique de la personnalité des écrivains, de leurs idées ou de 
leur style, et ainsi des autres. 

Dans le domaine des sciences religieuses, comme pour 
toutes les autres sciences morales, la seconde moitié du 
xix' siècle a été surtout l'âge de la méthode historique. Ce 
qui caractérise la production surabondante que nous venons 
de dénoncer, c'est le triomphe de la méthode scientifique ou 
critique, même chez ceux que leurs convictions dogmatiques 
ou philosophiques devraient porter à se réclamer d'autres 
facteurs dans l'histoire que ceux du déterminisme rationnel 
auxquels la critique historique fait appel. Aujourd'hui l'his- 
torien qui se fonde sur le miracle ou sur des considérations 
de nature confessionnelle, est en quelque sorte disqualifié 
auprès de cens qui ne sont pas imbus de la même dogmatique 
confessionnelle que lui-même. Aussi les supranaluralistes les 
plus avérés et les hommes de parti les plus marqués se gar- 
dent-ils bien, le plus souvent, d'invoquer leurs thèses dog- 
matiques dans leurs travaux historiques. 

La spéculation philosophique n'est guère plus appréciée 
aujourd'hui dans les œuvres historiques que les préjugés 
confessionnels ou dogmatiques. L'évolulionnîsme dialectique 
de Hegel a été corrigé par celui de Darwin et de Spencer et 
le positivisme d'Auguste Comte a déteint sur nous tous, 
mfime sur ceux qui ne sont pas positivistes. Sous le mythe et 
sous la légende nous voulons trouver le fait réel qui leur a 
donné naissance. Le grand essor des sciences expérimentales 
a réagi sur les sciences morales en développant le sens de ta 
réalité et le besoin de précision. Le respect du document, 
l'autorité des faits dûment constatés, sont plus répandus et 
plus enracinés dans l'esprit des historiens ecclésiastiques au- 
jourd'hui qu'autrefois; on se défie des théories, fussent-elles 
inspirées par la plus forte des dialectiques. Faire le dé- 
nombrement le plus complet possible des docomenis, les in- 
terpréterd'aprèsles principes les plus assurés de la philologie. 
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les soumettre à une critique rigoureuse, mais sbds parti pris, 
les analyser minuEieusement, voir les choses telles qu'elles 
«ont et non telles que nous voudrions qu'elles soient, recher- 
cher la vérité pour elle-même en dehors de toute considéra- 
lion apologétique, replacer les hommes du passé dans leur 
milieu réel, et non dans un cadre abstrait en dehors des 
conditions réelles où ils ont vécu, reconnat're à chaque 
événement, à chaque fait, à chaque action des hommes la 
raison suffisante qui permet de les expliquer rationnellement 
et de les situer dans renchainemenl universel des phéno- 
mènes, telles sont les exigences essentielles que nous adres- 
sons aux historiens ecclésiastiques, comme à tous les 
historiens, et dont doivent se pénétrer tous ceax qui préten- 
deot à quoique autorité pour leurs travaux. 

Ceci nous amène <t constater un autre caraclèro de l'his- 
toire ecclésiastique telle que l'entendent nos contemporains 
les plus autorisés. Ce n'est plus une histoire à part, d'une na- 
ture différente des autres et à laquelle il Taille appliquer des 
critères spéciaux. Tandis qu'autrefois on traitait volontiers 
l'histoire du Christianisme en elle-même, à part du reste de 
l'histoire, comme un compartiment spécial isolé du reste, 
comme un territoire sacré séparé du monde profane, le 
progrès de nos connaissances historiques générales nous a 
conduits h reconnaître toujours mieux que l'hisloire du 
Christianisme — de la religion comme de l'église chré- 
tiennes — est intimement liée, dès ses origines, avecl'hisloire 
écnnomique, morale, sociale et religieuse dn monde ambiant. 
U cloison élanche qui séparait les études dites « profanes >< 
des études dites ■ sacrées » a disparu, même pour la période 
du Nouveau Testament. Non seulement la même mélhode 
s'applique aux unes et aux autres, mais personne aujourd'hui 
ne peut se refuser à reconnaître que le Christianisme pri- 
mitif se rattache, non pas seulement au Judaïsme biblique, 
mais à un Judaïsme tout pénétré d'éléments chaldéens, 
iraniens, judéo-alexandrins; personne ne peut méconnaître 
que dans le Christianisme victorieux du monde antique il y a 
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une très large part d'hellénisme et de tradition romaim 
païenne; personne ne peut contester que dans le ChrisliaJ 
nisme du moyen âge les religions et les mœurs celtiques OŒ 
germaniques n'aient constitué un apport considérable. L'évo-=j^ 
luliondu Christianisme n'est pas autonome et ne s'est pas faite 
simplement en vertu d'une logique interne, indépendante du 
milieu ambiant; elle a été continuellement conditionnée par 
la nature des sociétés au sein desquelles elle s'opérait et par 
les antécédents des hommes par lesquels elle s'accomplissait. 

Ce caractère de l'histoire ecclésiastique contemporaine 
me paraît si nettement marqué, qu'il n'est pas téméraire de 
l'énoncer comme le trait le plus distinctilde l'état actuel de 
nos études. Assurément cela implique une transformation 
profonde de l'ancienne notion de la révélation divine, plus 
profonde même que ne se le représentent la plupart des 
théologiens', qui pratiquent celte méthode historique mo- 
derne tout en conservant une doctrine parlicularisle plus ou 
moins traditionnelle sur l'origine et sur les destinées de la 
religion chréllenne. Nous n'avons pas à nous préoccuper ici 
de ce côté dogmatique de la question. Il nous suffit de con- 
stater le fait. 

L'histoire du Christianisme est devenue ainsi une section de 
l'histoire générale des religions". Elle se sécularise. Voilà le 



1) Dans l'énumi'rali'in des périodique 
nous ivons vu que la distinction eolre 
encore trèa répandue. Cela Uenl à ce qui 
à des facultés ou des écoles servant 
dilTérenles conTessions religieuses, Mais 
d'aulorilé que daos la mesure où tlles o 



s cansacrés à l'hisloire ecclésiastique 
ir^anes catholiques et protestants eet 
! la plupart rie ces revues se ra'.lBCiieDt 
su recrutement des ministrKa des 
leurs contributions ne jouissent plus 
il dépouillé le cai'Botére conTesBionnel 



ou le parti pris philosophique ou théologique. 

2) Il faut noter le grand essor pris dans les vingt dernières années par l'histoire 
générale des religions : création d'enseignements cnnsacrés k l'hisloire reli- 
gieuse générale en Hollande, en Suisse, en France, en Suéde, et surtout aux 
États-Unis où ce mouvenienl a trouvri dés l'iibord un accueil très favora- 
ble (Everelt, Wnrren, Goodapeed, Toy, Morris laslrow juti.; G. V. Moore, 
NathanielSchmidletc. ; colleciioo des Uandbouks on the fiiitory ofreliyvimt. ele.). 
Deux re-ïues spéeialeslui sont consacrées : la Bévue de l'Misl'Ureda Iteliaioni:. 
en France, dirif^ée par Jean Réville, et l'Arc'iiti fiir Rtligionsunssenscf.afl. en 
Allemagne, dirigée par Achelia.et depuis 1904, aussi par A. Dietericli. Voir sur 
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fait capital que révèle Tétat actuel de nos études et c'est à 
cette condition seulement qu'elle a le droit de réclamer sa 
place dans le chœur des disciplines scientifiques. N'est-ce 
pas ce que le programme même de ce Congrès de Saint- 
Louis proclame'? 

C'est dans la direction indiquée par cette orientation mo- 
derne de nos études qu'il faut pousser plus avant nos re- 
cherches pour les faire véritablement progresser. Là sont, à 
l'heure actuelle, les problèmes capitaux qui réclament une 
solution. D'une part, nous ne pouvons comprendre la psy- 
chologie religieuse de christianisme antique et sa formation 
théologique ou ecclésiastique qu'en pénétrant plus avant 
dans la connaissance de l'état religieux antérieur des popu- 
lations qui sont venues à lui, et en nous familiarisant avec le 
monde païen où il s'est constitué ; d'autre part, nous ne pou- 
vons émettre des jugements de valeur sur les phénomènes 
du passé chrétien qu'en étant capables de les comparer avec 
des phénomènes de même nature dans des religions corres- 
pondantes. Par exemple, pour comprendre la genèse du 
monachisme chrétien, il est indispensable deconnattre, non 
pas seulement les tendances qui, à l'intérieur même de 
l'Église chrétienne, provoquèrent l'exode hors du monde 
d'un si grand nombre de fidèles, mais aussi les tendances pa- 
rallèles qui agissaient au sein de la société païenneà la même 
époque. Et pour être capable de juger ce phénomène histo- 
rique, combien n'est-il pas utile de pouvoir comparer l'ascé- 
tisme et le monachisme chrétiens avec les manifestations 
analogues dans d'autres religions, comme par exemple le 
Bouddhisme? 

Il ne faut pas nous absorber dans le culte de la petite 
monographie. Certes elle est indispensable. Mais, à elle seule, 

«tesBorde Thistoire religieuse générale la Revue de VHistoire des Religions, 
'. XLllI, p. 58 et suiv. 

t)L*Hi8toire ecclésiaslique (History of the Church) y figure dans la division 
^(Hislorical science), département 8 (History of religion), section e (à la suite 
^^eBuddhism and Brahmanism, Mohammedism,Old Testament, New Testament). 
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elle esl stérile. Il resle assurément encore beaucoup de 
questions de détail à élucider dans le champ propre de l'his- 
toire ecclésiastique, spécialement pour la période postérieure 
au CoDcile de Nicée; mais ce sont surtout des questions 
d'ordre secondaire. Que l'on continue à consacrer beaucoup 
de monographies à des sujets de cet ordre ! C'est nécessaire ; 
c'est excellent! Toutefois cette poussière d'érudition ne Tera 
progresser la science qu'à la condition qu'il y ait des hommes 
d'espril plus large et plus compréhensif, capables d'u- 
tiliser tous ces petits morceaux de pierre péniblement 
reconstitués pour composer la mosaïque sur laquelle se lit 
l'histoire vivante. C'est bêlas! ce qui manque le plus. Ils 
sont rares ceux qui savent, comme le maître h côté duquel 
j'ai l'honneur de parler aujourd'hui '. unir une érudition de 
détail prodigieuse à des vues d'ensemble harmonieuses et 
puissantes. 

Le dernier mot des recherches scientifiques n'est pas de 
reprendre toujours les mêmes sujets. Gardons-nous soigneu- 
sement des généralisations hâtives ou prématurées. Elles 
sont la négation même de la méthode scientitique. iMais ne 
craignons pas d'étendre le champ de nos investigations et de 
prendre chez les voisins tout ce qui peut éclairer notre 
jugement. 

Enrichir notre documentation historique, telle doit être 
notre plus grande ambition*. S'il est à craindre qu'il n'y ait 



i) M. le proFesBeiir KarnBch, de Berlin, qui avait été chargé de présenter un 
rapport sur les relations de l'histoire ecclésiastique avec les autres disciplines 
scientifiques. 

2) Par exemple la découverte d'un doeumeDl comme les PkUis<ipliotimma 
a plus fait pour le progrès de noire connaissance du gnosticisme que toutes les 
disserlations sur les textes déji connus. Dans le dernier quart de siëcie la do- 
cumenlation historique du Cbristianisme antique s'est enrichie de textes très 
précieui, tels que la version sjriaque sinaitique îles évangiles, divers Logia Jesu, 
la Didaché, les fragments de TÈrongile et de l'Apocalypse de Pierre, les Actes 
de Paul, des fraRments de diverses apocalypses et d'actes apostoliques nolam- 
ment de Jean et de Pierre, des évangiles apocryphes coptes, la vieille Ira- 
ductiou latine de l'Épître de Clément Romain aux Corinthiens, de nouvelleM 
versions de la Didaseatia, l'Apologie d'Anslide, de 
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hélas ! plus grand'cbose d'important à trouver dans les biblio- 
thèques de l'Europe occidentale et centrale, — sinon peut- 
être dans quelques palimpsestes* — il y a vraisemblablement 
encore de belles découvertes à faire dans les pays orien- 
taux. Nous n'avons étudié à fond que le Christianisme tel 
qu'il s'est développé dans le monde gréco-latin et germa- 
nique. Combien ne reste-t-il pas à faire pour connaître le 
développement de ce même Christianisme parmi les popu- 
lations orientales ou slaves? Combien nous sommes encore 
ignorants des transformations religieuses qui firent passer 
une partie de la chrétienté de la religion de Jésus à celle de 
Mohammed! L'Asie Mineure, la Syrie, la Palestine, l'Egypte, 
peut-être la Perse« renferment sans doute encore bien des 
trésors historiques inexplorés. De ce côté aussi il importe de 
pousser les recherches. 

Je voudrais encore ajouter un mot pour déterminer plus 
exactement ce qu'il faut entendre par la sécularisation de 
l'histoire ecclésiastique dont je viens de parler. Les études 
d'histoire religieuse doivent être traitées par la même mé- 
thode strictement rationnelle et critique dont on fait usage 
dans toute autre partie des études historiques. C'est là dé- 
sormais un fait acquis. Mais pour être en état de les mener 
à bien, il importe néanmoins d'être capable par soi-même de 
comprendre ce que c'est qu'un sentiment religieux ou une 
émotion religieuse. Un savant tout à fait dépourvu d'apti- 

tiques (notammenl la Pistis Sophia^ les traités du Codex Brucianus, et des 
formules magiques ou des conjurations), des actes de martyrs, des originaux 
de Libelli, des écrits d'Hippolyte (notamment le Commentaire sur Daniel) et 
de Methodius, des fragments de Méliton de Sardes, d*Origène, de Pierre 
d'Alexandrie, des traités de Priscillien, la Peregrinatio Silviae ad loca sancta, 
THistoire de Dioscore, par Tbéopiste, et de nombreux fragments de Pères de 
rÉglise. D'autre part les écrits des PP. latins sont réédités dans les meilleures 
conditions dans le Corpus de Vienne et ceux des écrivains chrétiens grecs 
des trois premiers siècles bénéficient de toutes les ressources de la paléogra- 
phie et de la diplomatique mpdernes, dans le Corpus dont la publication a 
été commencée par l'Académie des Sciences de Berlin. 

1) Comme le prouvent, par exemple, les découvertes de dom Morin publiées 
dans les « Anecdota Maredsolana ». 
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tude religieuse ne pourrait étudier les phénomènes religieux 
que comme un sourd pourrait étudier l'histoire de la mu- 
sique ou un aveugle celle de la peinture. Il lui manque le 
sens qui seul permet de reconnaître et d'apprécier la valeur 
intime des doctrines, des institutions ou des rites de l'ordre 
religieux. 

Ne l'oublions pas : dans l'histoire de l'Église chrétienne 
comme dans celle de toute religion, l'œuvre qui s'impose 
n'est pas seulement intellectuelle. Il faut pénétrer jusqu'à 
l'âme des hommes du passé, être capable de revivre leurs 
états d'esprit, de cœur ou de conscience, savoir saisir la vie 
et non pas seulement la formule. Il ne s'agit pas d'en revenir 
à l'histoire édifiante, telle que la concevaient les piétistes ou 
Neander. Laissons aux prédicateurs et aux moralistes le soin 
de tirer de l'histoire les leçonsprécieusesqu*elle leur apporte. 
Il s'agit simplement de justice et de vérité. Tant que nous 
n'avons pas reconnu les sentiments, les émotions, même 
simplement les impressions qu'une doctrine, une individua- 
lités une institution, un culte, un phénomène religieux 
quelconque ont produits, les besoins auxquels ils ont donné 
satisfaction et les dispositions morales auxquelles ils corres- 
pondent, nous ne pouvons prétendre à les connaître vérita- 
blement. Tant que nous n'aurons pas reconnu les expé- 
' riences religieuses et morales dont l'histoire des dogmes et 
des pratiques cultuelles n'est que la notation intellectuelle, 
nous n'aurons que la coquille de Thistoire, non la noix. Ce 
qui revient à dire qu'il nous faut faire une part plus large à 
la psychologie religieuse, mais à une psychologie généreuse 
à regard de toute espèce de manifestation delà vie religieuse 



1) Dans toute histoire religieuse il y a lieu de faire une place importante 
à Taction des grandes indiTidualités. L'expérience .contemporaine aussi bien 
que les témoignages les plus sûrs du passé attestent à quel point Tinfluence 
personnelle de certaines individualités est décisive comme facteur dynamique 
de la vie morale et religieuse. Le nombre des âmes qui croient en quelqu'un est 
peut* être plus grand que de celles qui croient à quelque chose (doctrine, idée, 
pratique). Cela est vrai surtout dans les religions éthiques. 
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de rhumaDilé; une psychologie non sectaire, douée de cette 
sympathie qui seule permet de pénétrer dans Tintimité 
d'autrui et qui seule permet de comprendre même les expé- 
riences morales les plus étrangères à notre propre esprit, 
parce qu'elle nous fait nous dépouiller nous-mêmes pour 
revivre en autrui. L'histoire ecclésiastique sécularisée ne 
doit pas être une histoire desséchée, une simple anatomie. 
Ce qu'il nous faut reconstituer pour nos contemporains, ce 
ne sont pas des fossiles, ce sont des êtres vivants, qui ont 
adoré, imploré, glorifié, chanté et pleuré, qui ont tremblé 
devant le grand mystère, qui se sont révoltés ou recueillis, 
qui ont aimé et prié, — et non pas simplement des théo* 
logiens, des prêtres ou des rituels. 

Jean Héville. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 



P. Elred Laor. — Oie Prophetennamen des Alten Testa- 
ments. Ein Beitrajr zur Théologie des Allen Testamenla.— Fribourg 
(Suisse), G. Veith, 1903. 1 vol. in-S, 164 pages. Prix : 5 fr. 

C'e^t ici une étude très a^vante et consciencieuse. L'auteur la justiûe 
dans une introduction, en y faisant ressortir l'importance du prophé- 
tisme hébreu et les jugements fort divers que les savants out exprimés 
à ce sujet, jusqu'à ce jour. Il commence son travail par une étude mi- 
nutieuse du sens étymologique du terme de nebUm, par lequel on dé- 
signe généralement les prophètes, dans la Bible hébraïque. Il se range 
à l'avis des savants qui donnent à ce terme un sens actif et non un sens 
passif, comme on le faisait de préférence autrelbis. Il le traduit par Spre- 
cker. Les prophètes sont donc principalement pour lui des hommes qui 
parlent au nom de Dieu. 

Sous un autre rapport, il se sépare de beaucoup de savants modernes 
qui assignent aux nt-Mim une origine cananéenne et les opposent aux 
roîm ou voyants, d'origine Israélite. Il est porté à îdentilîer les uns et 
les autres et à ne voir, dans le second de ces termes, qu'une désii^oa- 
tion plus antique, qui fut remplacée peu à peu par l'autre, plus moderne 
et qui est aussi devenue la plus générale. Par contre, il pense que la 
Bible ne met nullement sur la même ligne les prophètes propremeat 
dits, que ce soient des roim ou des «b A tVm, et les benè-nebnm, les fila 
de prophètes ou élèves de prophètes. Ceux-ci n'avaient pas la même di- 
gnité, la mémo autorité et le même pouvoir que ceux-là. 

Beaucoup d'observations faites à cet é^janl et à d'autres par notre au- 
teur nous paraissent fort justes. Nous croyons qu'il a rectifié plus d'un 
jugement erroné répandu à ce sujet par des savants anciens et moderDes. 
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Kijs lui-même lonibe dans certaines erreurs : il a visiblement un parli- 
priE contre la IhéoloKÎe moderne; il se laisse trop dominer par la 
doctrine traditionnelle sur la révélation; il méconDaîl 1« développement 
historique auquel le prophélUme Israélite fui tioumis. comme la religion 
Israélite en général: il cherche par suite â présenter le prophétisme 
comme un produit exclusivement divin et à lui attribuer, pour celle 
raison, un carctére immuable à travers tous les temps. Cette dernière 
thèse est au conlraire démentie par des faits nombreux et indéniables, 
Malgré la grande valeur de beaucoup d'études de détail de noire travail, 
nous croyons donc qu'il souffre d'un vice général, qui l'empêche d'être 
aussi utile à la science que si la mélhodehistoriquey avait été appliquée 
intégralement. 

La tendance trop théorique de ce travail éclate surtout, d'une ma- 
nière caractéristique, à propos de ce qui est dit touchant l'action de l'Es- 
prit de Dieu sur les prophètes. D'après la dogmatique traditionnelle, 
c'est cet Esprit qui a été i'a[,'ent révélateur par excellence rendant les 
prophètes capables de remphr leur ministère. Or il se trouve que cette 
idée est rarement exprimée par les prophètes eux-mêmes. Il y a des 
livres prophétiques entiers où il n'y a pas la moindre allusion de ce 
geure. Si nous nous plaçons simplement au point de vue des faits et de 
l'histoire, il n'y a là aucune difliculté. Les prophètes ayant été des 
hommes de leur temps, ont mis en œuvre les conceptions et la langue 
de leur temps. Et cumme celles-ci ont varié à travers les siècles, en 
Iraùl comme ailleurs, il est nature! que les prophètes n'aient pas tout 
conçu et désigné de la même façon. Oui, mais quand on part de l'opi- 
nion traditionnelle, partagée par notre auteur, que les prophètes ont 
exclusivement parlé sous l'influence divine, les dilTérences de vues et de 
langa^ entre eux nesont pas sans présenter de sérieuses dillicullés. Delà 
les subtilités auxquelles il a recours pour les mettre tous parfaitement 
d'accord, malgré leur langage dilférent. 

La tendance doctrinaire de l'auteur éclate surtout dans ses conclu- 
«ons, où il sent le besoin de ramener à l'unité tous les noms divers 
qui ont été donnés aux prophètes dans l'Ancien Testament, de montrer 
l'aocord de ces conclusions avec la théologie de saint Thomas et l'accom- 
plissement du prophétisme hébreu dans la personne de Jésus-Christ. 
Il y a certes une pari de vérité dans toul cela, mais il y a aussi beau- 
coup d'artifice. Le plus j^rand défaut de ce travail esl évidemment 
qu'il cherche à caractériser le prophétisme, en parlant uniquement des 
litres des prophètes. C'est donner à l'appréciation une base trop étroite. 
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Primitivement, l'auleur voulait fournir une élude plus complète sur le 
prophétisme. Nous regrettons vivement qu'il n'ait pas réalisé son pre- 
mier projet, Car il aurait pu fournir ainsi un ouvraife d'une valeur beau- 
coup plus grande. li possède très bien la littérature qui se rapporte au 
sujet et il a un sens crilique pénétrant. Ht, au lieu d'étudier simplement 
les noms qui ont été donnés aux prophètes ou qu'ils se sont donnés eut- 
mémes, il avait approfondi lous leurs écrits et considéré attentivement 
leur vie. pour autant qu'elle nous est connue, son travail aurait trouvé 
là un correctif et un complément indispensables. C'est là au fond le 
seul moyen de se faire des prophètes et de leur enseignement une idée 
concrète et conforme à la réalité : de cette manière, ou sent aussi le 
besoin d'accorder plus d'importance à l'activité pratique et à l'influence 
des prophètes, qu'à leurs titres ou à des questions purement théoriques 
et relativement accessoires qui les concernent. On trouve enfin que ces 
hommes, considérés dans toute leur réalité et diversité historiques, sont 
assez grands pour n'avoir pas besoin d'être idéalisés en vertu d'une 
théorie quelconque. 

C. PlEPENDKING. 



FHiBniticii BoHS. — Der Sabbat itn Alten Testament und 
im altjùdiBCbeD religiùsen Aberglauban. — Gûlerloh, C. 
Bertelsmann, 1903. Une brochure in-8. 07 pages. 

Ce travail a un caractère apologétique prononcé, malgré ses allures 
historiques. D'après son titre, on pourrait croire qu'il renferme seule- 
ment une comparaison des prescriptions de l'Ancien Testament et de 
celles du judaïsme postérieur. En réalité, l'auteur prend aussi en con- 
sidération un grand nombre de prescriptions semblables de la religion 
assyro- babylonien ne et de la reli>;iou égylienne. Son but est en elTet de 
monlrerla supériorité de la religion israéli te, conçue comme une véritable 
révélation divine, à la fois sur le judaïsme rabbinique et talmudiqus et 
sur les religions naturelles. Subsidiaire meni, il lend à défendre les vues 
traditionnelles ou conservatrices sur la Bible hébraïque contre la critique 
de l'école de Wetihausen. 

Voici un exemple de la méthode qu'il suit et des raisonnements 
qu'il fait dans ce but. Longtemps avant Moïse, les Ë;fypliens et les 
Babyloniens avaient un culle fort riche et rafOné. Cela réduit à néant 
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l'hypothèse d'après laquelle le peuple d'Israël, pendant son séjour dans 
le désert, végétait religieusement et n'avait qu'un culte spontané, sans 
règles Gxes. L'histoire bien documentée des peuples voisins impose, 
au contraire, la conviction que le voyage du peuple d'Israël à travers 
le désert, pendant plusieurs dizaines d'années, n'a pas pu s'effectuer 
sans un culte réglé. Il est également inadmissible qu'un fondateur de 
religion, comme Moïse, n'ait pas, pendant tout ce temps, donné à son 
peuple les formes nécessaires du culte pour l'usage présent et futur. 
Les documents de la législation du désert sont, d'après la théologie qui 
croit à une révélation, renfermés dans les principales parties de V Exode y 
du Lévitique et des Nombres^ et furent sans doute réunis pour servir 
au culte du temple de Salomon. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à con- 
sidérer quel apparat de règles exigeait un tel culte en Egypte, en Ba- 
bylonie et en Assyrie (p. 16 s.). 

Quels procédés ! D'abord on attribue ici à la critique moderne de^ 
vues qui lui sont généralement étrangères, à savoir que du temps de Moïse 
Israël n'aurait pas eu de culte réglé. Puis on prétend que ce qui s'est 
passé dans la vallée du Nil et dans celle de l'Euphrate, parmi des 
peuples qui avaient une très longue civilisation derrière eux, a dû se 
passer exactement parmi les anciennes tribus nomades d'Israël, ce qui 
est un faux raisonnement, les circonstances n'ayant nullement été les 
mêmes de part et d'autre. Mais ce raisonnement a en outre contre lui 
les faits. Si notre auteur procède par simple analogie pour établir quel 
culte a dû exister en Israël, dans les anciens temps, la critique moderne, 
dont il parle avec un superbe dédain, a prouvé, par des faits et des 
textes nombreux, que le culte du codé sacerdotal n'était pas en vigueur, 
n'était pas même connu en Israël, avant l'exil. Ce n'est donc pas la cri- 
tique qui oppose de simples hypothèses à des faits historiques bien éta- 
blis, comme notre auteur le lui reproche gratuitement, c'est lui qui 
tombe dans ce défaut. 

M. Bohn n'est pas plus heureux avec la seconde et principale thèse 
de son travail. Par l'étude comparative du sabbat et d'usages semblables 
en Israël, d'un côté, parmi les Juifs, les Égyptiens, les Babyloniens, les 
Assyriens et aussi les anciens Mexicains, de l'autre, il cherche à mon- 
trer que les religions naturelles, ainsi que le judaïsme talmudique, 
sont dominés, sous ce rapport, par la crainte de la Divinité et par une 
conception dualiste du monde, ce qui a pour conséquence des pratiques 
ascétiques et superstitieuses. Il pense au contraire qu'en Israël le sab- 
bat eut un caractère joyeux, exempt d'ascétisme et de superstition. 
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grâc€ à l'influence bienfaisante de la révélation divine. Suivant lui, 
l'insUtution du sabbat en Israël eut déjà un caractère vraiment évangé- 
tique. 

Notre auteur méconnail tout d'abord qu'en Israël aussi la crainte de 
Dieu était le senlimenl dominant de ta piété et qu'à cet égard la reli- 
gion israélile ne diffère pas essenliellement des autres religions de 
Tantiquité. Il perd en outre de vue que le judaïsme rabbimque et 
tamuldique n'a fait que continuer et développer la tendance déjà fort 
ritualiste de la législation du Pentateuque el principalement du code 
sacerdotal, et que la distinction tranchée qu'il établit entre le culte is- 
raélile et le culte tatmudique est purement artificielle. Celui-ci est en- 
core plus compliqué que l'autre, mais l'esprit général qui a inspiré les 
deux est le même. M. Bobn a aussi tort de placer tout ce que le canon 
de l'Ancien Testament dit du sabbat et du culte en général sur la même 
ligne, La vérilé la voici : !■'□ Israël, comme chez tous les anciens, le 
culte était essentiellement ritualiste. Les plus grands prophètes, au con- 
traire, ont combattu le ritualisme traditionnel et prêché une religion 
purement éthique. Ils n'ont guère ou point accordé de valeur à la célé- 
bration des jours de fête et des cérémonies du culte, Sous c«lte in- 
fluence, on a aussi cherché à imprimer au sabbat un caractère humani- 
taire. Jésus, s'inspiranl du prophétisme, a pris la même altitude à 
l'égard du sabbat et du culte en général, influencés de nouveau, depuis 
des siècles, par l'ancien formahsme ritualiste, consacré par la iègisla- 
lion du Pentateuque et accentué par le rabbinisme juif. Nous avons là 
deux courants diamétralement opposés. El quand noire auleur cherche 
à en faire un tout harmonieux, parce qu'il le trouve dans le canon bi- 
blique, il confond des choses fort différentes. En général, il établit, 
d'une part, des distinctions artificielles entre des choses semblables 
et, d'autre part, il identifie des choses dissemblables, et celt dans un 
intérêt dogmatique. 

C. PiEPENBnino. 



A. B. Davidson. — The Theology of the Old Testament, 
edited from the aulbor's manuscripts by S. D. F, Salmond. — Edin- 
bourg, T. et T. Clark, 1904. 1 vol. in-8, 553 pages. Prix : 12 s. 

C'est un ouvrage posthume que nous avons devant nous. Dans la 
préface, l'éditeur nous apprend en quel état se trouvaient les manuscrite 
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de l'auteur qu'il avait à ea disposition pour cette publication. 11 en a 
respecté, le plus possible, le texte original. 11 a cependant dû faire aou- 
«nt un choix entre plusieurs opinions exposées par l'auteur sur le mérae 
sujet. Les manuscrits n'étaient en eiïel pas préparés pour la publication, 
mais existaient seulement tels qu'ils avaient successivement étâ rédigés 
en vue du cours que M. Davidson avait l'haditude de faire sur la ma- 
tière. 

L'ouvrage est divisé en douze chapitres. Dans le premier sont traitées 
une série de questions préliminaires : notion générale de la théolo^'ie 
de l'Ancien Testament ; rapport de cette discipline avec la littérature de 
l'Ancien Testament et l'histoire du peuple d'Israël ; caractère historique 
de ce travail; divisions et principales périodes du sujet j attitude à 
l'égard de la critique moderne. 

Les chapitres suivants traitent successivement de Dieu, de ses noms, 
de sa nature, de sou essence, de son esprit et de ses attributs; de 
l'homme, de sa nature et du péché ; de la rédemption, comprenant l'al- 
liance avec Israël et ses conditions, les angeset les démons, le sacerdoce 
et l'expiation, les idées messianiques et l'immortalité de l'âme. On voit 
par là que, dans l'exposition du sujet, notre ouvrage suit la mé- 
thode traditionnelle et non celle qu'on adopte de plus en plus et qui 
consiste à exposer le développement historique de la religion d'Israël, 
bîan que l'auteur n'ait pas complètement méconnu ce développement. 

Dès les premières pages se rapportant à la doctrine de Dieu, on peut 
constater combieu son travail laisse à désirer sous ce rapport et sous 
d'autres. Dans une simple et courte note [p. 31 s.), il est fait allusion à 
l'ancien culle des pierres, des sources et des arbres sacrés, parmi les 
Hébreux. L'auteur ne croil pas devoir s'y arrêter, parce que, dit-il, dans 
les temps historiques, toutes ces pratiques étaient prohibées en Israël 
comme des superstitions païennes. C'est là complètemeni fausser l'his- 
toire. En réalité, ces pratiques firent parlie du culte jahviste pendant de 
longs siècles; cesonttesgrandsprophètesécrivainsquiles ont combattues, 
et il a fallu l'exil, la rupture complète avec le passé, pour y mettre fm. 
II est donc impossible de se l'aire une idée saine du développement 
religieux d'Israël, quand on méconnaît ou néglige des faits d'une telle 
importance et qu'on commence l'exposition de la doctrine de Dieu dans 
l'Ancien Testament, en partant des conceptions les plus élevées des 
prophètes et des psaumes, comme on le fait ici. Ce procédé a permis à 
l'auteur de soutenir l'opinion si peu historique que, s'il ne faut pas 
attribuer aux ûdèles de l'époque patriarcale nos conceptions abstraites 
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du monothéisme ou de la spiritualité de Dieu, ces conceptions n'auroat 
pourtant pas difTéré (rrandement des nôtres (p. ili). Il est donc naturel 
qu'il attribue, à plus forte raison, à Moïse, à Samuel, à David, une no- 
tioa parfaite du monothi^isme et de la spirilualilé de Dieu. Mat:^ les 
preuves qu'il met en avant pour soutenir celte ttiè::>e, sont loin d'être 
probants (p. 60-67). Et il méconnaît la valeur des raisons qui plaident 
en faveur d'un autre point de vue. 

11 voit sans doute les éléments inférieurs qu'on rencontre si fréquenu- 
menl dans la religion d'Israël, jusqu'à l'exil, mais il y trouve les traces 
d'une décadence de lu religion primitive; il ne remarque pas que c'est 
ta continuation de celle-ci. Il y a certes des textes dans l'Ancien Testa- 
ment qui autorisent une telle construction de l'histoire. Mais uneélude 
attentive prouve que ce sont des textes récents et fictifs, qu'il faut cor- 
der par d'autres, plus anciens et plus historiques. M. Davidson n'a pas 
su faire ce triage indispensable pour saisir la vérité. D'apiés lui, Dieu 
s'est révélé parfaitement à Abraham et à Moise, en sorte que taules les 
idées religieuses inférieures que nous renconlrons plus tard en Israël, ne 
peuvent être que des écarts de la révélation primitive. D'après les don- 
nées de l'histoire, au contraire, les anciens Hébreux ont partagé les 
principales conceptions imparfailes des Sémites en général et ils ne se 
sont élevés que peu à peu à des notions plus pures, sous l'intluence du 
prophétisme. Avant de parler de la révélation parfaite dont Abraham et 
Moise auraient été favoiisés, il faudrait en établir la réalité, ce dont il 
n'y a pas trace dans noire ouvrage. 

Une autre preuve que notre auteur s'est encore trop laissé dominer 
par l'opinion traditionnelle et dogmatique sur la Bible, au lieu de con- 
sidérer celle-ci du point de vue historique, c'est qu'il n'a pas seulement 
négligé de distinguer entre la réalilé et la liclion, entre les différents 
livres de l'Ancien Testament ou les dillérenles périodes du développe- 
ment religieux d'Israël, mais souvent même il recourt aux textes dil 
Nouveau Testament pour exposer la thi-ulogie de l'Ancien. Le canon 
biblique lui apparaît trop comme un seul bloc dont toutes les parties 
peuvent être placées sur la même ligne. C'est ainsi qu'il part de Jean, iv, 
^4 pour soutenir que, d'après toute l'Écriture, Dieu est Esprit. Il semble 
pourtant que, lorsqu'on veut faire connaître la notion de Dieu d'après 
l'Ancien Testament, il ne faudrait pas perdre de vue que, suivant celui- 
ci, Dieu a mangé des galettes dans la tente ii'.\brabam et qu'il a lutté 
corps à corps avec Jacob. Est-ce que ces traits concordent pleinement 
avec la théologie johannique? M. Davidson les ignore tout simplemeot. 
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ainsi que d'autres semblables, pour n'avoir égard qu'à ceux qui sont 
plus ou moins favorables à sa thèse. Des parties entières de son ouvrage 
se rapportant aux attributs de Dieu, ne prennent en considération que 
des textes du second Esaïe (p. 160 ss.). S'il recourt souvent au Nouveau 
Testament pour expliquer l'Ancien, il ne prend an contraire à peu près 
jamais en considération les Apocryphes de l'Ancien Testament ni Tan* 
cienne littérature juive en général, qui trouvent leur place naturelle 
entre les deux recueils du canon biblique et qui les complètent à tant 
d'égards. 

Partout il est en outre préoccupé des différents dogmes chrétiens, 
même sous leur forme la plus scolastique, et il s'applique à montrer 
jusqu'à quel point on les retrouve dans l'Ancien Testament. Son travail 
prend ainsi un caractère apologétique prononcé, mais qui nuit souvent 
à la vérité historique. Quand on veut exposer impartialement la religion 
d'Israël, il faut évidemment chercher avant tout à saisir ce que les an- 
ciens Hébreux ont pensé et non quelles sont les vues des dogmaticiens 
chrétiens. Cette tendance de notre auteur le porte à soulever des ques- 
tions auxquelles personne n'a certainement songé dans l'ancien Israël. 
Il affirme souvent que la religion hébraïque était essentiellement pra- 
tique et non spéculative. Cela est fort juste. Mais alors pourquoi sou- 
lève-t-il, à chaque instant, des questions dogmatiques, métaphysiques, 
spéculatives, quelquefois fort subtiles? Pour avoir une preuve des 
subtilités auxquelles il peut se laisser aller, qu'on lise, par exemple, 
comment il cherche à établir que la doctrine si personnelle de l'apôtre 
Paul sur la justification par la foi et le salut par pure grâce forme la 
base et l'essence de l'ancienne alliance (p. 278 ss.). 

Si la religion d'Israël était essentiellement pratique, comme le recon- 
naît M. Davidson, les questions pratiques, se rapportant au culte et à la 
vie morale, devraient aussi occuper la plus large place dans son exposi- 
tion. Au lieu de cela, ces questions n'occupent qu'une place minime 
comparativement aux questions purement théoriques. Notre auteur ne 
voit pas non plus que le culte repose, en grande partie, sur l'ancien 
sémitisme. Il y trouve également, non un produit de l'histoire» qu'il faut 
expliquer historiquement, mais le résultat d'une révélation surnaturelle. 
Dès lors tous les détails de ce culte doivent nécessairement avoir une 
valeur particulière et supérieure. Et pour s'en rendre compte, il faut 
recourir au symbolisme, à la typologie. Le culte israélite doit préfigurer 
symboliquement le salut manifesté en Jésus-Christ. La vérité chrétienne 
est donc déjà renfermée dans l'Ancien Testament sous forme de types. 
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Si, par exemple, les prêtres hébreux portaient des vêtements blancs et 
parfaitement propres, ce n'était pas en vertu d'un usage général dans 
l'antiquité orientale, mais pour syml)oliser la pureté parfaite qui seule 
peut subsister devant Dieu, et pour enseigner aui hommes que. puisque 
personne ne réalisait cet idéal, il fallait attendre Celui qui seul y attein- 
drait (p. 23S). Ces vues surannées apparaîtront à tous ceuï qui ont un 
véritable sens bistorique comme un jeu d'esprit qui n'est plus digne de 
la science moderne, bien qu'on s'y soit livré trop souvent Jusqu'à ce 
jour. 

Une défectuosité de cet ouvrage est aussi qu'à côté de certaines la- 
cunes sensibles, on y rencontre un trop grand nombre de répétitions. 
C'est ainsi qu'à propos de la justice et de la sainteté de Dieu, les termes 
et les notions de sainteté et de justice sont déjà envisagés sous tous les 
rapports et expliqués dans tous les sens [p. 129-160). Plus loin, à propos 
de l'alliance avec Jabvé et de la conduite qu'elle impose à Israël, les 
mêmes termes et notions sont de nouveau eipliqués comme si ceb 
n'avait pas été fait précédemment (p. 252 ss. et 264 ss.). De même, ce 
qui concerne la nature de l'homme est développé à la fois dans la partie 
anthropologique et dans celle qui se rapporte à l'immortalité de l'âme 
(p. 182 sa. et 417 ss.). D'autres exemples du même genre pourraient 
être relevés. Des répétitions pareilles peuvent avoir leur raison d'être 
dans un cours oral, où certaines parties qui touchent par un cAté à 
d'autres sont traitées longtemps après elles; mais dans un ouvrage 
imprimé, des repétitions de ce genre sont fatigantes et inuliles. L'éditeur 
de notre travail aurait dû éviter au moins un certain nombre de ces répéti- 
tions, toutes ne pouvant sans doute pas l'ëlre sans exiger un trop grand 
remaniement des manuscrits dont il s'est servi. 

Nous avons dit qu'il y a également des lacunes dans cet ouvrage. Si- 
gnalons quelques-unes des plus graves. Nous n'y apprenons absolument 
rien sur l'histoire du sacerdoce en Israël. En cinq pages, il résume, de 
la manière la plus sommaire, le point de vue du code sacerdotal sur cet 
important sujet, sans dire un seul mot de toutes les phases antérieures. 
Il ne soulève pas même la 'question si intéressante et si instructive des 
lieux de culte. Après l'avoir lu, on ne se douterait pas qu'il y avait ancien- 
nement enlsraèl de nombreux sanctuaires, que vers l'esil seulement se fit 
sentir la nécessité de centraliser le culte â Jérusalem et le service du 
temple entre les mains des Lévites. .\ux sacrifices, cette partie cardinale 
du culte Israélite, comme de tous les cultes antiques, ne sont pas même 
consacrées quatre pages entières. Et ce qu'on en dit se borne à quelques 
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généralités. La question de l'eipiation, par contre, occupe seule une 
quarantaine de pages sur les cinquante consacrées au culte (p. 31&-H56]. 
Encore ici, l'auteur ne s'est nullement préoccupé de la vérilé et du dé- 
veloppement liisloriques ; Il s'en est tenu aux seuls points qui lui parais- 
saieot intéressants pour la dogmatique chrétienne. 

Tandis qu'au culte, dont il est question dans toules les parties de 
l'Ancien Testament, ne sont consacrées qu'une dizaine de pages, abs- 
traction faite de la question de l'expiation, cent trente le sont h la ques- 
tion de l'immortalité, bien que celle-ci ne soit explicitement enseignée 
dans aucun texte canonique de ce recueil sacré et que la résurreclion 
des morts ne figure que dans un seul, à la fin du livre de Daniel. Il est 
vrai que, dans ce chapitre démesurément long, sont développées les 
questions les plus diverses, dont un grand nombre trouveraient mieux 
leur place ailleurs, dont beaucoup sont aussi fort déplacées dans une 
théologie de l'Ancien Testament. 

Nous avons surtout critiqué cet ouvrage, parce qu'il prête beaucoup & 
h critique. Mais cela ne veut pas dire qu'il n'ait pas sa valeur. Celle-ci 
ressort de notre critique même, qui a fait voir que les préoccupations 
de l'auteur étaient moins historiques que dogmatiques. On sait que, 
lorsque la théologie biblique fut séparée, au xviii* siècle, de la théol(^'e 
dogmatique, elle lut longtemps considérée comme un simple auxiliaire 
de celle-ci. M. Davidson s'est encore grandement laissé influencer par 
ce TÎCQX point de vue. Il est évident que la théologie biblique, envisagée 
et exposée de celle façon, a son utilité el peut rendre de sérieux services 
3 U dogmatique. Mais notre ouvrage prouve aussi, une fois de plus, le 
grand danger de cette manière de procéder. Quand les préoccupations 
di^maiiques guident avant tout l'auteur d'une théologie biblique, il est 
tropenclin à leur sacrifier l'intérêt historique du sujet, comme c'est 
presque généralement le cas ici. Nous croyons donc qu'il vaut beaucoup 
mieux abandonner complètement cette vieille méthode et exposer la 
religion d'Israël suivant la même méthode historique qu'on suit de nos 
jours pour faire connaître les religions historiques en général. La doc- 
trine chrétienne n'y perdra rien, et b vérité historique y gagnera beau- 
coup. 

C. PlEPENDRING. 
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D"" William W. Guth. — Die iiltere Schicht in den 1 
ErziihtuDgen ûber Saul und David. — Berlin, Mayer und i 

Millier, 1904. Une brochure in-8, 82 paires. 

On sait que dans les récita bibliques qui s'étendent de 1 Samuel, ill 
i. ) /lois, II, ae rapportant principalement à Saiil et à David, il y a deuxl 
couches principales et souvent deux récits parallèles sur le même flujel. I 
Il est évident, pour tout lecteur impartial, que ces récits parallèles^l 
mais différents, ont été empruntés au moins à deux sources diltérentes. 4 
Là-dessus, la critique qui se laisse guider par la méthode purement 
exégélique est pleinement d'accord. Mais plusieurs questions fort inlé- 
ressanles qui ont trait à ce sujet, ne sont pas encore surfisammenl élu- 
cidées. M. Guth cherche à y répandre quelque lumière nouvelle. Il 
s'occupe principalement de la couche la plus ancienne de ces récils, qui 
se distinguent des autres par leur simplicité et leur plus grande vrai- 
semblance historique. 

Dans une première partie de son étude, l'auteur s'applique d'abord à 
fixer plus nettement quels textes sont les plus anciens dans la portion 
du Canon biblique qui fait l'objet de ses investigations, en justifiant soqd 
point de vue contre celui des critiques qui partagent un autre avis.] 
Voici ces textes, rangés dans les trois t;roupes suivants : 1] 1 Sam., 
1-8, 10-1,7,8-16, XI. 1-8 0.9-11. 15. xm, 1-7 a. 16-19, 23, xiv, 1-46i,l 
2) I Aam., XIV, 52, XVI, 14-23, xviii.l />,3-9, 20-29 a, xx,l 6-«, 11.17-J 
39, xxil, 1-6 a, 7-10 a. 11-xxill, 14 a, 19-xxv, 44. xxvii. 1-xxviil, 
XXIX, XXX, xiviii. 3-25, xxxi, l-II Sam., i, 4, 11-12, 17-iii. 1, G-29, aiJ 
T, 25, XXI. 15-22. xxiii. 8-39; 3) II Sam., vi, ix-xx, 22. I /ioh, 
13-26, 28-46. 

Dans la partie suivante de son travail, l'auteur recherche si ces texte 
sont empruntés à une seule et même source ou non. Certains savants,'] 
entre autres Wellhausen et Stade, ont soutenu que les trois groupes de 
textes ou de récits mentionnés sont chacun d'une provenance dinérente. 
D'autres les ont fait dériver tous les trois d'une seule et même source, 
surtout LOhr. Notre auteur se range à ce dernier avis et ajoute, aux ae« 
guraents que LCibr a fait valoir en faveur de celle manière de vi 
ffT&nA nombre d'autres, basés principalement sur le langage identiqw 
ou semblable qu'on rencontre fréquemment dans ces trois groupes d 
textes. 

Notre Buleur soulève enGn une lrf)isième que.ition, celle de savoir H 
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ces textes ont assez de parenté avec la source jahviste de THexateuque 
pour qu'on puisse les considérer comme une suite de ce document. 
Cette question n'est pas nouvelle non plus. Elle a au contraire été sou- 
levée fréquemment par la critique moderne et résolue afûrmativement 
par certains savants, négativement par d*autres. M. Guth prend en sé- 
rieuse considération les arguments qu'on a avancés dans le premier 
sens, mais démontre qu'ils sont insuffisants pour établir avec certitude 
que nos textes sont une partie intégrante et la suite du document jah- 
viste. Ces textes n'ont en effet pas une parenté particulière avec ce do- 
cument. Leur parenté s'explique suffisamment par la supposition natu- 
relle que, de part et d'autre, les rédacteurs de nos documents ont puisé 
à un fonds commun, le langage et la tradition des anciens Hébreux. 
M. Guth est même porté à croire que les textes dont il s'est spécialement 
occupé ont été rédigés avant la source jahviste de THexateuque. 

Ce savant n'a certainement pas la prétention d'avoir dit le dernier 
mot sur les questions délicates qu'il a abordées et qui présentent des 
difficultés particulières. Mais on peut lui rendre le témoignage qu'il les 
a étudiées avec une grande compétence et suivant une méthode aussi 
saine que fructueuse, il a élucidé bien des points obscurs qui s'y rap- 
portent et il a rendu, de cette façon, un véritable service à la critique 
biblique. 

C. PlEPENBRlNG. 



XoM H. Leclercq. — L'Afrique chrétienne. — Paris, V. LecofTre, 
1904. 2 vol. in-12^ de la < Bibliothèque de l'enseignement de Thistoire 
ecclésiastique }». 

D. Leclerq est, à l'heure présente, un des érudits les mieux au fait 
^es antiquités chrétiennes : sa bibliographie est presque parfaite et il 
dispose assurément d*un jeu de fiches très enviable. Sans parler de ses 
Martyrs^ où le souci d'édifier s'accorde assez heureusement avec celui 
d'instruire, tout en le gênant peut-être quelquefois, il a déjà rendu à la 
science de notables services, soit en collaborant par d'excellentes disser- 
tations au Dictionnaire (Tarchéologie chrétienne et de liturgie de 
D. Cabrol, soit en publiant, avec le même D. Cabrol, les Monumenta ec- 
clesiae liturgica, dont le premier volume, tout plein de choses, a paru 
en 1902. C'est donc avec grand plaisir que nous avons vu une érudition 
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si vaste et si précise s'appliquer à l'Afrique chrétienne et se résumer 
en un manuel. Le livre est d'une probité scientifique parfaite; l'au- 
teur aborde les questions franchement et donne toujours son opinion 
sans tergiverser; sur les points délicats, le lecteur sait que cette opinion 
est celle d'un catholique convaincu mais averti et la candeur n'est 
jamais surprise : il peut se défendre s'il le juge à propos (I, pp. 141, 
179, etc.)- ^- L. a personnellement examiné tous les textes qu'il met 
ea œuvre et il a eu sans cesse sous les yeux les travaux anciens et 
modernes qui pouvaient l'aider dans son étude ; autant que j'en ai pu 
juger il est toul à fait « au courant * et son livre est parfaitement solide. 
C'est en ce qui regarde la rédaction que je ferai d'abord quelques 
réserves. J'ai l'impression qu'elle a été un peu précipitée; elle n'a pas 
loojours celle netteté, cette rigueur dans la suite, qu'on peut trouver 
sans doute trop scolaires, mais qui sont tout de même commodes, sur- 
tout dans un manuel. Il me serait aisé de relever des répétitions, non 
seulemenl d'idées — ce qui est natnrel — mais encore de développe- 
tneolt, ce qui ralentit inutilement l'exposition et rompt l'équilibre du 
plan. Dans l'intérieur même de chaque chapitre, maint développement 
peut paraître un peu égaré parce qu'il n'est pas assez étroitement ratta- 
ché au précédent. Tout cela n'est pas grave et n'entraîne que d'assez 
minces inconvénients dans les parties du livre où l'auteur raconleet dis- 
cute, car il écrit avec chaleur et l'intérêt est toujours soutenu ; le ma- 
laise du lecteur s'accroît, en revanche, dans celles qui sont consacrées â 
l'exposition des idées générales. L'Introduction, par exemple, témoigne 
de réflexions intéressantes, d'une ampleur et d'une variété de connais- 
sances que n'ont pas toujours les spécialistes même excellents; pourtant 
— c'est peut-être ma faute — elle ne m'a pas laissé une impression 
nette. L'auteur prétend y exposer son dessein, qui est de « faire ressor- 
tir l'enchaînement psychologique qui domine et semble expliquer les 
vicissitudes » d'une « existence sociale >, c'est-à-dtre de l'Eglise 
d'Afrique (p. xiii). Or la suite de V Introduction, si je l'ai comprise, éta- 
blit que nous sommes encore très éloignés de pouvoir fonder une psy- 
chologie de l'Afrique, que la question préalable de la réalité de Vafrica- 
nisme n'est même pas tout à fait tranchée, qu'en tous cas nous n'avons 
pas le dernier mot de l'àme africaine et du génie africain (pp. xxxiil- 
xuv); l'exécution du dessein de l'auteur ne nous paraît donc pas des 
plus aisées. Mais voici pourtant qu'il découvre et fixe quelques traits : 
très partisan de la théorie des milieux, il nous montre l'Africain se 
haussant difficilement jusqu'à la généralisation parce qu'il se disperse 
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dans le milieu de tulte où il vit (p. xi) : ne s'intéressaot ibx problèmes 
qui s'agitent devant lui qu'au jour le jour, pour lui seul et toujours en 
K plaçant au point <le vue pratique ; ne s'élevant jamais au-dessus d'un 
idéal très terre â terre, à cause de l'instabililé de son équilibre mental 
et moral, etc. Si je ne me trompe, c'est là une psychologie de l'Africain, 
si précise même que je ne vois pas bien par quels traits plus essentiels 
on pourrail déterminer l'rime de l'Afrique. Et alors.... 

D'autre part, D. L. en vient à se poser le problème tant de fois 
débattu de la nalure et du sens de l'bistoire et visiblement deux con- 
ceptions très ditTêrenles se sont présentées à son esprit, sans qu'il les 
lit parfaitement conciliées pour nous. Selon l'une, l'bistoire consiste à 
« définir l'originalité de cbacune des synthèses vivantes qu'a engendrées 
1« mouvement de la vie générale > (p, xixj. Et cette défmition réjoui- 
rait sans doule M. Durkheim, car l'histoire enleadue ainsi n'est guère 
- c^e le fondement de la sociologie de l'avenir. Or, quelque? pages plus 
Koin, D. L. me paraît bien revenir à la conception peut-être un peu dé- 
.^roodée de l'histoire-tribunal qui ( marque au front > les coupables 
^p. m). De même, en plusieurs endroits de cette Introduction, il est 
^X*^'*^ ''e l'Afrique romaine comme si c'était déjà une nalion, une pairie 
^pp. XX et s.) ; et ailleurs nous lisons — ce qui me parait beaucoup plus 
^à'"'" — qui' n'y a pas. à proprement parler, de nation africaine. Je ne 
~3irétends nullement que ces divers exemples supposent une seule con- 
tradiction dans l'esprit de l'auteur; j'entrevois même sans peine les 
nuances de transition et de conciliation qui rendraient très naturel le 
passage d'une idée aune autre; j'ai seulement voulu expliquer pour- 
quoi la rédaction m'avait paru un peu précipitée. 

Préoccupé de faire œuvre solide, D. L. a voulu aussi faire œuvre 
tage et il ne s'est point écarté sur les questions capitales de ce qui est gé- 
néralement admis. Je ne lui en fais pas reproche ; mais il s'en suit qu'à 
moins d'entrer dans des discussions interminables, son livre n'offre 
guère prise à la critique que sur des détails. On trouvera sans doute le 
plan artificiel, mais étant donné le désir qu'avait l'auteur de nous don- 
ner des clartés de tout sur l'Afrique et à considérer les lacunes de notre 
information, il était difficile d'en construire un qui sortit plus naturel- 
lement des choses elles-mêmes. Le développement tourne donc autour 
des grands noms : Tertullien, S. Cypriea, S. Augustin, Justinien, ou 
des grands faits : le donatisme, l'invasion vandale. Il est complété par 
des Appeiidicet copieux : l'un est une très utile contribution à l'étude 
de l'épîgraphie africaine, l'autre est une Ta/ile chronologique plus utile 
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encore. D'ailleurs, toute la partie épigraphique et archéologique àa livre 
me paraît spécialement intéressante et qui prendra la peine d'y ajouter 
une élude allentive des articles de D. L. sur l'Afrique, dans le Diction- 
naire de D. Cabrol. disposera déjà d'un sérieux fonda de connaissances. 
Je me contenterai ici d'attirer l'attention du lecteur sur quelques 
questions soulevées dans mon esprit par le travail de D, L. — A I* 
p. 47, l'auteur taie Tertullien * d'inexactitude manifeste » parce qu'il 
ée.niA&'R&V Apologflique : « Nous remplissons... voscarapsietils'eiTorce 
d'établir qu'en fait les chrétiens ne remplissent pas les camps au temps 
de Tertullien. Sans doute; pas plus qu'ils ne remplissent les villes, les 
lies, les cbilleaux, les bourgades, etc. que VApoloijpliqtie ënumère à la 
file; c'est là une façon oratoire de parler ; il faut toujours en prendre et 
en laisser quand c'est Tertullien qu'on entend; mais vraiment peut-on fon- 
der une contradiction si absolue sur ce fait qu'on n'a encore trouvé qu'une 
seuleinscriplion chrétienne de Lambêse? Je rencontre là pour la pre- 
mière fois une certainelendance générale de l'auteur à demander à l'épi- 
graphie peut-être plus qu'elle ne peut donner. Tertullien redit en plu- 
sieurs endroits que des chrétiens sont soldats et l'insistance avec laquelle 
il se préoccupe de leurs devoirs de chrétiens suffirait à le prouver, en 
dehors de tout autre témoignage {Apol., 43 ; De corona, en entier. De 
idol., 19). Au reste, Tertullien est un rhéteur, mais son raisonnerneot 
n'est jamais en l'air; il part toujours d'un fait et sa polémique est es- 
sentiellement pratique, au moins dans ses intentions. Je ne veux pas 
fortifier son afiirraation, ramenée bien entendu à ses véritables propor- 
tions, par des textes postérieurs, mais je m'élonne que D. L. fasse étal 
contre elle de la quasi -absence d'inscriptions chrétiennes à Lambése ; car. 
dans tout l'Empire, les marbres de soldats chrétiens sont relativement 
très rares avant le triomphe, surtout ceux des simples soldats, alors que 
beaucoup de textes concourent à établir qu'il y a cependant eu durant 
cette période nombre de chrétiens dans l'armée. Les Actes des Martyrs 
mêmes légendaires, ne suffiraient-ils pas à le prouver T Un soldat qui 
était chrétien ne se vantait pas de cette qualité au camp, s'il y voulait 
rester el quand il mourait parmi les frères il ne demandait pas sans 
doute d'ordinaire qu'on inscrivit son litre militaire sur son tombeau. 
D'autre part, tous les soldats chrétiens de Lambëse ne mouraient pas au 
camp et surtout il est infiniment probable que ceux qui y mouraient 
recevaient, avec des funérailles militaires el officielles, un tombeau qui 
ne tenait point compte de leur foi. Ces simples simples remarques n'at- 
ténuent-elles pas la portée de l'argument de D. L. ? 
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Aa reste, lui qui signale ici l'inexactilude de Terlullien, loue au con- 
traire sa précision deux lignes plus loin et, cette fois encore, il me 
semble qu'il exa;^ère. 11 penae que dans VAd ScfipuUim Terlullien nous 
u donoe des chiffres >> qui nous permettent d'évaluer le Dombre des 
chrétiens. Or je vois seulement (Ad Scap., 5) qu'en un dernier effort 
d'argumentation, l'avocat des chrétiens essaie de faire impression sur 
Scapula, en lui montrant quel effroyable travail il entreprendra s'il 
veut détruire tous les fidèles : « Que feraa-tu de tant de milliers 
d'hommes?... Il te faudra drcimer Carlhage.., " Au chapitre II, il a dit 
que les chrétiens étaient presque plus de la moitié de lu population ur- 
baine du pays (pars pêne mii'wr civilalis cu'uisque). Ces chi/fres, QommB 
on le voit, ne s'accordent pas très bien entre eux dès l'abord. Mais 
soot-ce vraiment des chiffres î Pour ma part, je ne puis voir dans les 
déclarations de Terlullien autre chose qu'une manière oratoire de par- 
ler : il veut convaincre Scapula que les chrétiens sont en nombre, voila 
tout. Il ne serait pas difficile de trouver ailleurs des ckiffrei qui, mis au 
regard les uns des autres, perdent toute valeur probante. (Voyez par 
exemple Origène, C. Ce/se, III, 10; III, 24; VIII, 29.) Je saisbien que 
U. Toulain (Ue Satuj-ni del ïn Afiiea rumana cultu, pp. 138-139) 
croit pouvoir affirmer que le culte de Baal fut déserté en masses vers le 
milieu du ni' siècle, et qu'il est logique de penser que ce fut au proQt 
du chrislianisme ; mais j'avoue que l'affirmation première me laisse 
quelques doutes, A mon i^os, nous ne sommes pas en état actuellement 
d'atteindre même à une approximation en ce qui regarde le nombre des 
chrétiens au temps de Terlullien. Ce que je remarque, en tous cas, c'est 
qu'il parle dans VAfiologiHùjue, lu même où D. L. lebl&me, un langage 
sensiblemenl analogue quant au Ion et aux intentions d celui qui parait 
précis à notre auteur dans lAd Hcapulam. 

P. SI, D. L. tranche délibérémeut une question que je retrouve posée 
plusieurs fois au cours de son livre; c'est celle de la prépondérance de 
l'Église de Rome sur l'Ëglise d'Afrique. Cette prépondérance lui paraît 
élabbe c par des lexles bien connus et souvent cités de saint Augustin, 
de saint Cyprien " et même, dans une certaine mesure, par les attaques 
de Terlullien. L'altitude de saint Cyprien dans sa querelle avec Etienne 
de Rome, à propos du baptême des hérétiques (p. 212), ne lui parait 
même pas implii|uer négation de celte prépondérance; l'évéque de 
Rome est donc bien déjà le pape pour les Africains; s'ils ont l'air de le 
luèconnaitre, c'est par mauvais caractère et pas pour longtemps. Même 
dans l'atfaire du baptême des hérétiques, l'esprit d'indépendance de 
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l'Afrique se borne a juger un cas particulier de l'application de cette 
souveraineté romaine. Cette opinion ne me parait guère soutenable. 
Peut-être Tertullien, dans ses écrits orthodoxes, semble-t-il lout près 
de reconnaître à l'Église de Rome une espèce de suprématie en matière 
de doctrine. (De praescr. kaeret., 36 : Romam tinde nobii quoque auc- 
toritas praesto est...) Cela prouve simplement que, satisfait de trouver 
en l'espèce quelqu'un de son avis, il lui prêtait volontiers une autorité 
qui fortifiait la sienne. Mais voyez d'autre part l'attitude et le ton qu'il 
prend dès que l'évéque de Rome ne partage pas sa manière de voir 
(De pudic, 1, contre Calliste). On a pu se demander en rapprochant la 
phrase : pontifex scUicet maxùnus, quod est epUcoput episcoporum 
edicit, du Praemium des Sententiae episcoporum de haerel. (rapt. 
(P. A., in, 1054), s'il n'y fallait pas voir un irait d'ironie très méchant. 
(Monceaux, Bist. litl., I, p. 434). Je serais très disposé à le croire. En 
réalité, au-dessus même des faits, un texte très net me para» dominer 
tout le débat ; c'est justement celui du Praemium en question et qui est 
de saint Cyprien : Neque enhn guisguam iioslrum episcopum se episco- 
porum conslituil aul lyrannico terrore ad obsequtindi necessitatem 
collegas suos adigil, quando habeat omnis episcopus pro licentia liber- 
lalis et potestalis mae arbitnum froprium, lamgue judicari a/i alio 
non possit quant nec ipse potest allerum judicare. Sed expectemus 
universi judictum Domini noitri Jesu Ckristi, qui unui et aotus habet 
potestatem et proponendt nos m Eccleniae suae gubernatione et de actu 
noslro judicandi. Je me demande ce qu'on pourrait désirer de plus 
clair et de quel poids peuvent être après cela les phrases de Cyprien, 
Sp., 68, Ad Stephanum fr. et Ep., 59, 14 : ... navigare audtnl et ad 
Pétri calkedram adque ad ecclcsiam priucipalem unde utiitas sacerdo- 
Catis exorla est... T Ce dernier texte n'est pas d'un sens évident et on 
peut entendre, en songeant aux traditions relatives à l'origine romaine 
de l'église d'Afrique, que Cyprien y rapporte à Rome l'organisation de 
cette église. On pourrait peut-être admettre que les Africains ne dé- 
niaient pas au sièye de saint Pierre une certaine prééminence honori- 
fique, mais de là à lui reconnaitre la prépondérance en matière de 
dogme et de discipline, il y a loin. Soutiendrait-on qu'Origène et Irénée 
admettaient eux aussi cette prépondérance parce que l'un, nous dit 
Eusébe, avait eu le vif désir de visiter l'Église de Rome, mais c'était 
parce qu'elle était de toutes la plus vieille (Eus., //. i"., VI, 14 10 : 
Eù5àtJ.EV0î tr,i àp/aioTiTTjv 'Pio|j.3;:(.iv îxxX-r;5iav iîsTv) et que l'autre lui 
reconnaissait une dignité éminente parce qu'elle était doublement apos- 
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tolique [Ado. omn. kaer., III, 3, 2]? Aucun des textes connus, contem- 
porains de TertuIUenou de saint Gyprien, ne me paraît autoriser l'affir- 
matioD de D. L. Elle se justifierait peut-être mieux à partir du tv siècle, 
encore que dans raO'aire des Trois chapitres (11, p. 265), qui est du rai- 
lieu du Ti' siècle, l'esprit d'indépendance des évéques africains semble 
encore singulièrement vivace; il les pousse à excommunier le pape en 
un concile solennel jusqu'à ce qu'il se range à leur avis et ce n'est pas 
U, je pense, l'attitude de fils très soumis. La tradition romaine ne sau- 
rait prévaloir cootre les faits établis. 

En revanche (pp. 105 et ss.), D. L. me parait toucher au fond de la 
vérité quand, répudiant cette niaise apologie du christianisme qu'on 
rencontre encore trop souvent, il nous montre sur quel irréductible 
malentendu se heurtent les chrétiens et les païens; comment, chacun 
étant de bonne foi, l'exclusivisme chrétien irrite les païens et comment, 
peut-être, les chrétiens ne s'y prennent pas très bien pour dissiper les 
préventions qu'ils soulèvent. 

Un peu plus loin (p. 116), D. L. tombe dans une confusion que je 
relève à regret, car il serait beaucoup plus intéressant qu'il eût raison. 
n rappelle, d'après Tertullien {ApoL, 16), l'histoire de ce Juif apostat 
qui promène dans Carthat;e une pancarte représentant le Christ sous la 
forme d'un àne et ornée d'une inscription injurieuse : ùeus cliFisiiano- 
rum iv:xa£-n;i; (probablement pour ôvons^^Tr,;). Le dernier mot le fait, 
comme U est naturel, songer à l'épisode des Métamorphoses d'Apulée 
où l'on voit une femme mériter lagrossièreépitbètequele Juif octroyait 
au Dieu des chrétiens (Mil., X) ; en même temps il songe qu'Apulée a 
mal parlé d'une femme dans laquelle on a justement reconnu une chré- 
tienne; il identifie alors l'amoureuse de l'àne et ta chrétienne, ce qui 
lui fournit un excellent commentaire de l'anecdote contée par Tertullien. 
Malheureusement il y a chez Apulée deux femmes très distinctes : la 
chrétienne [Méi., IX, 14) est une meunière et l'autre est une matrona 
puudam pollem et oputens. C'est dommage. Autre détail : je regrette 
que D. L., toujours si bien informé, n'ait pas cru devoir au moins si- 
gnaler l'ingénieuse hypothèse de M. Wùnscb â propos du fameux « cru- 
cifix du Palatin ■' à tète d'âne {Sethianitche Verfiuchujigstafeln aus 
Hoin. Leipsig, 189ii, 8'). Sur des feuilles de plomb trouvées le long de 
la voie Appienne en 1850, M. W. a lu des formules d'invocations ma- 
nques adressées â des dieux égyptiens ; une de ces feuilles porte un 
dessin qui représente un personnage à tète d'âne, dans lequel M. W. 
reconnaît le dieu Seth, dont l'Ane était l'animal symbolique. Or une 
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secle gnoslique, dont nous parle ÉpiphaDe{/'. G., t. XLl, col. 666 et s.) 
avait identifié ce Seth au Christ |)our des raisons trop longues à déduire 
ici. Ce gnoslicisme sélhien aurait eu beaucoup de succès parliculière- 
inent dans le moade tles cochers du cirque, où l'on cherchait â s'assurer 
la victoire par tous les moyens, y compris ceux qu'ofTrait la magie. Cela 
admis, le dessin du Palatin pourrait fort bien être, au lieu d'une incon- 
venante caricature, l'œuvre très sérieuse de quelque séthien. L'hypo- 
thèse, assez singulière au premier abord, se fortîQe pourtant d'un argu- 
ment considérable : en haut et à droite du dessin en question, se trouve 
un Y jusqu'ici très mystérieux. Or M. W, élablit que c'est un signe 
magique, qui se retrouve souvent sur les tablettes de plomb et qui 
exprime la puissance essentielle de Seth sur les âmes des morts ; on 
peut penser qu'un séthien seul le connaissait. L'hypothèse est encore 
confirmée par ce fait qu'on a trouvé sur un aulre mur du Palatin une 
inscription (AAEïAMENOC FIDELIS) reproduisant le nom qui se 
trouveaubasdu « crucilix blasphématoire »(ALEïAMENOC 2EBETE 
0EON); or cette inscription ne parait point injurieuse et atténue peut- 
être la portée de la seconde si elle n'en modillepas radicalement le sens. 
En tous cas l'explication de M. W. est intéressante. 

D. L. admet sans hésiter la parfaite authenticité des fameuses lettres 
de Pline et de Trajan et de celle des Ëglises de Lyon conservée par Ëusëbe; 
le rescrit de Sévère rapporté par Spartien, lui parait clair ; la conjecture 
de M. Boissier sur l'édit de Néron et le non Ucel esse chritHanos lui 
semble décisive. Tel n'est mou sentiment sur aucun des points. Je sais 
bien que je suis, hélas, à peu près seul de mon avia ; mais, tout de même, 
j'y persiste, parce que je suis persuadé que la lassitude est pour beau 
coup dans l'espèce de consensus universel qui a suspendu toute discus- 
sion autour des questions critiques que soulèvent ces lexles. Elle? n'ont 
pas été, quoi qu'on en dise, délinitivement tranchées; à moins qu'on ne 
prenne des allirmatlons vigoureusement répétées pour des arguments 
décisifs. Je n'ai point l'intention de reprendre ici leur examen, mais je 
continue à soutenir jusqu'à preuve du contraire, que la loi (?) de Nérao, 
celle de Trajan, celle de Marc-Aurèle, celle de Sévère, et tous les autres 
textes e( faits qui, paraît-il, témoigneut en leur faveur, forment ensemble 
une affreuse cacophonie qu'on n'accordera pas de sitét. A moins d'ad- 
mettre que dans l'Empire romain la loi était faite pour ne pas être ob- 
servée, pour être ignorée des magistrats et contredite d'un empereur à 
l'autre, je ne vois pas trop comment on pourrait s'en tirer. Je ne cite- 
rai, au hasard, qu'un exemple des singularités auxquelles aboutit le 
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désir de tout concilier dans des traditions souvent si mal fondées en cri- 
tique. A la p. 134, D. L. nous parle de Tédit de Sévère que nous relate 
Spartien. En s'en tenant au texte que nous avons : Judaeos fieri sub 
gravi poena vetuit^ item etiam de christianis sanxit (Spart., Sev,^ 17), 
Tinterprétation qu'on admet d'ordinaire est la suivante : k U défendit 
sous des peines très graves de se faire juif ou chrétien » (Âllard, Hist, 
desperséCy II, p. 59). Il faut remarquer que le texte ne porte pas, 
comme l'écrit D. L. (p. 135), christianos vetuit fieri ; en revanche, il a 
raison de rectifier en quelque sorte la traduction ci-dessus en remar- 
quant que fieri porte à la fois sur ceux qui se font chrétiens et ceux qui 
les font. Il est clair qu'il y a là interdiction de propagande. Mais alors, 
ceux qui sont déjà chrétiens, on doit les laisser tranquilles? Non, répond 
D. L., à ceux-là on applique Tédit de Trajan qui n'est pas aboli. Soit; 
seulement je voudrais bien savoir pourquoi Sévère a pris la peine de 
lancer un nouvel édit et ce qu'il a réellement ajouté à la législation an- 
térieure — en ce qui regarde les chrétiens — si elle est telle qu'on le 
dit? Néron aurait prononcé non licet esse christianos; c'était clair, 
simple et définitif. Trajan, mettons par bonté d'âme, a modifié cette loi 
en disant : c Ne recherchez pas les chrétiens d'office, mais ceux qui vous 
seront dénoncés et s'entêteront dans leur erreur ne les épargnez pas ». 
Est-ce que cette double disposition ne suffisait pas à arrêter radicalement 
la propagande? Et si Sévère trouvait la concession de Trajan dangereuse, 
ne pouvait-il simplement rappeler la loi de Néron? En interdisant la 
propagande, il ordonne donc de rechercher les néophytes et ceux qui 
les ont instruits ? Et pour les autres chrétiens il confirme la législation 
de Trajan. Que de choses en peu de mots ! Notez que je n'ai pas fait 
intervenir le rescrit de Marc-Aurèle à propos de l'affaire de Lyon, non 
plus que celui que nous rapporte Modestinus (Digeste, XLIII, 19, 30); 
ils n'arrangeraient pas les choses, il s'en faut. Il y aurait bien une in- 
terprétation du texte de Spartien qui lèverait quelques grosses difficul- 
tés, mais celle-là personne ne la donne. Il faudrait entendre; a II dé- 
fendit de se faire juif sous les peines les plus sévères et il porta les 
mêmes peines contre les chrétiens i». C'est-à-dire : le judaïsme, qui a 
sa charte régulière, reste autorisé, mais ne fera pas de prosélytes; le 
christianisme demeure interdit dans tous les cas On pourrait alors sou- 
tenir qu'il s'agit, en ce qui regarde les chrétiens, d'une simple restaura- 
tion de la loi de Néron. Seulement tout nous prouve, aussi bien les 
écrits de Tertullien que les documents hagiographiques, que l'édit de 
Sévère n'a pas été interprété ainsi. La Passion des Saintes Perpétue et 
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Félicité, a elle seule, ne suflirait-elle pas à établir qu'oQ n'arrèle que des 
catéchumènes? Alors? Je ne vois vraiment pas comment sortir d'affaire 
si on maintient fermes toutes les hypothèses admises : elles finissent 
par prendre corps et on raisonne sur elles comme sur des faits acquis. 

D. L. n'est pas toltoïsant ; la non -résistance au mal par la violence 
lui parait une dangereuse utopie (II, p. 105). Il le dit même avec une 
ardeur qui surprend un peu sous sa plume; mais, enfin, est-il bien 
sûr, en ce qui regarde le donatisme, que la violence gouvernementale 
ait aplani les difûcullés? L'auteur répond d'ailleurs à la question: 
on avait « acculé » les donatistes « à la révoile au moyen de la répres- 
sion» et ce n'était pas pour eux « une position lenable " ; je le crois, 
volontiers; ce n'est pas une position tenable, que celleoûron est traité 
comme ils le furent quand ils eurent perdu patience. Ce que J'en dis 
n'est d'ailleurs pas pour eicuser les ci rconcel lions ni pour les justiller 
en droit . Si Je ne me trompe, les Maures au temps de Philippe II se ré- 
voltèrent aussi et le gouvernement espagnol n'attendait, ne désirait 
même que cela: d'aucuns soutiennent même qu'il avait fait tout ce qu'il 
fallait pourquecela arrive. J'ai l'impression que la révolte des donalistes 
ne déplut pas à tous les orthodoxes d'Afrique. 

Sans l'avoir certainement cherché ni voulu D, L. commence en quel- 
que sorte une réhabilitation des Vandales (pp. 169 el sa.) ; en tous cas, 
il nous donne d'eux une idée assez favorable ; ils ont eu sans oui doute 
la main trop rude et ils se sont vite corrompus, mais ils ne paraissent 
avoir manqué ni de bonne volonté ni d'à-propos. Il est juste de dire que 
nous n'avons sur eux que des témoignages unilatéraux et que le côté d'où 
ils viennent n'est pas le leur, partant qu'ils pouvaient valoir mieux 
qu'ils n'en ont l'air au premier abord. Ils prennent même pour redres- 
ser les mœurs des mesures assez radicales et que n'avoueraient peut- 
être pas les plus austères de nos sociétés de morale publique (p. 171). Et 
cet Hennericb qui retourne simplement contre les catholiques les lois 
que ceux-ci ont jadis obtenues contre leurs adversaires, ne nous paraît 
point dépourvu de bons sens dans sa brutale intolérance ; non plus que 
ce Trasamund quand il demande qu'on lui prouve la consubstantialité 
du Père et du Fils : il ne prenait pas là une trop mauvaise position. 

Dans sa conclusion, l'auteur essaie de caractériser le type africain 
considéré dans la vie sociale ; l'inconduile d'esprit lui en parait le Irait 
le plus essentiel. Nous avons aflaire à un tempérament plutôt qu'à un 
caractère, et à un tempérament qui s'use vite à force de se surcbaulTer sans 
précautions. Au contraire de D. L. cependant (p. 3SÎ5), je pense ( 
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.te excitation permaaeiile dû l' Africain, qui est comme son vice spé- 
cifique, n'est pas la cause principale de l'eUondrement de l'Église d'A- 
frique ; je la verrais plutôt « dans le perpétuel désastre n qui bouleverse 
la vie africaine et qui aurait déséquilibré les caractères les mieux assis. 
H ne faudrait d'ailleurs rien exagérer et croire que l'Afrique chrétienne 
vit dans un étal de crise absolument particulier; j'imagine que ni les 
Ëglises ni même les provinces plus ou moins rapprochées des frontières, 
dans les autres parties de l'Empire romain, ne connurent une existence 
beaucoup plus paiBible qu'elle. 11 est vrai qu'en Occident du moins, 
l'Ëglise d'Afrique noua apparaît avec celle de Rome, et sur uu territoire 
plus vaste, comme la première formant véritablement corps, plus vite 
exposée que d'autres, par conséquent, aux coups très directs et très 
rudes. 

Ce qui ne me semble pas moins juste, c'eal que les Africains n'ont pas 
été tout à fait des chrétiens comme les autres. De ce fait que les héré- 
sies ont eu très peu de succès chez eux, tandis que les schismes en ont 
eu beaucoup, on peut conclure que les spéculations théologiquea n'é- 
taient pas leur affaire et qu'au contraire les questions de personnes, 
voire les questions personnelles, leur étaient beaucoup plus accessibles. 
(Il ne faut pas que Tertullien ou saint Augustin nous fassent illusion : 
ce sont des exceptions.) 11 semble que le dogme du monothéisme suffise 
presque aux besoins religieux de ces hommes et c'est pourquoi ils ont si 
aisément veraé dans le monothéisme musulman ; ils ont trop parlé de 
tout et d'eux-mêmes pour avoir le temps de rien approfondir (pp. 133 et 
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Toutes ces remarques et d'autres encore fort ingénieuses, sont très 
justes et très au^estives; on est tout de même tenté de trouverque l'auteur 
est peut-être sévère; onaeprendà formulerquelques réserves pour adoucir 
ses jugements, quand on le voit terminer, avec un certain étonnement 
^rès ce qu'il vient de dire, que l'Église d'Afrique nous offre tout de même 
Itne c belle vie > et c un grand exemple ». Je croirais plus juste de dire 
^'un certain nombre d'hommes, qui l'ont honorée de leur génie ou de 
leur caractère exceptionnels, sont dignes d'être admirés et suivis : cette 
Iffirmation ne contredirait pas, au moins dans les termes, les opinions 
qui sont la matière de la Conclusion de D. L. 

Dans ce long compte rendu, je n'ai presque relevé que des détails : 
j'en pourrais relever quelques autres, bien entendu, et chicaner l'au- 
teur, par exemple, sur la composilion d'un ou deux de ses chapitres, 
lui reprocher quelques digressions, peut-être aussi quelques menues 
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obscurités ; mais ce soot là de petits défauts qui disparatlront sans àit- 
licullé lie la seconde édition. Tel qu'il est, le livre est tout plein d'in- 
dications précises, de renseignemeats précieux, de réflexions fines et 
pénétrantes ; je n'en connais pas en France, ni même ailleurs, qui soit 
une meilleure introduction à une élude approfondie de l'Afrique chré- 
tienne, 

Ch. GUIGNEBERT. 



FaËDÉRic Maclbr. — Histoire d'HeracUuB par l'évâque Se- 
bfios, traduite de l'arménien et annotée. — Paris, Ernest Leroux, 
1904. 



L'histoire de Sebéos fut reconnue, dès qu'elle lut traduite en russe 
par Patkanian, en 1862. comme source de premier rang pour la con- 
naissance de la chute du royaume sassanide et de la conquête arabe 
de l'Egypte, de la Syrie et de l'Arménie, Et i! ne manque pas desavaats 
anglais, comme les professeurs Rawlinaon, Bury et Butler [The araè 
conquest of Egypl), qui ont dûment apprécié la valeur d'un écrivain qui 
a pu être témoin oculaire des événements qu'il raconte. En tout cas il 
a puisé une bonne partie de ses renseignements auprès de ceux qui 
avaient assisté aux désastres que les Perses et les Arabes purent suc- 
cessivement inllitçer au pouvoir byzantin entre 600 et 650. M. Macler 
pense que Sebéos aconsulté également les auteurs grecs, ce qui est bien 
probable pour ce qui concerne les événements antérieurs au vu* siècle, 
auxquels ni lui-même ni ses contemporains n'ont pu assister. Quant au 
style de Sebâos M. M. remarque avec raison qu'il ressemble beaucoup à 
celui des chroniqueurs byzantins. « 11 adopte (dit-il) leur manière de ci- 
ter les faits sans les commenter, de passer d'un sujet à un autre sans 
transition apparente; il conte les événements au petit bonheur, suivant 
qu'ils se présentent à sa mémoire. » 

M. Macler est élève de feu le professeur Auguste Carrière, à la mé- 
moire duquel il dédie son ouvrage. Empressons-nous de constater qu'il 
se montre digne élève de son maître, Sa traduction donne tout ce qu'on 
peut désirer ; elle est exacte et scrupuleuse. Jamais il ne se soustrait aux 
obscurités et aux difficultés du leile original en les voilant par des pa- 
raphrases. Il nous avertit plutôt de tous les petits problèmes que suscite 
la tradition, évidemment mauvaise, du texte arménien. Souvent les ci- 
talions d'écrivains postérieurs à Sébëoe, comme Etienne Asolik de Taron 



AKALTSKS ET COMPTES RENDUS 



403 



et Giragos (Kiriacosj de Gandsak, lui Ipermettent de corriger les leçons 
défectueuses ; souvent il les recliSe lui-oiéme par de savantes conjec- 
tures. 

Qu'il nous soit permis de citer un passage de l'introduction oiî M. Ma- 
cler caractérise d'une façon concise le génie de l'auteur qu'il traduit : 
t L'œuvre de Sebéoa est avant tout celle d'un prêtre, et dans ses défauts 
comme dans ses qualités, elle se ressent du caractère de son auteur. 
L'historien de l'Église aura peut-être plus à glaner dans Yfiiiloire d'Hé- 
radias que l'historien politique. L'époque qui vit naître et mourir Se- 
bêos, le vu' siècle, fut particulièrement agitée au point de vue reli- 

Igieux. Chrétiens, les Arméniens ne voulaient à aucun prix subir le 
joug des adeptes du zoroastrisme, qui leur infligèrent de ce chef 
mainte persécution. Les relations avec Byzance n'étaient pas plus ami- 
cales. La lutte et les querelles religieuses ne tardèrent pas à éclaler en- 
tre Grecs et Arméniens, au sujet du concile de Cbalcédoine ; la question 
du monophysisme trancha en deux camps bien distincts le christianisme 
oriental, et la scission, une lois opérée, alla s'afQrmant et s'accroissant 
tous les jours davantage ; la politique arménienne de cette époque en 
subit le contrecoup, et les descendants de Hayk Turent sans cesse ballot- 
tés entre Byïantins et Perses jusqu'au jour où les Arabes s'emparèrent 
du pays qui avait constitué jadis le royaume d'Arménie. Ces luttes, ces 
querelles, ces guerres incessantes sont racontées avec beaucoup de dé- 
tails par l'évêque Sebêos. ■> 

Voilà des considérations qui expliquent bien le monophysisme des Ar- 
méniens. Ce fut une manière de conserver leur indépendance, une es- 
pèce de /forne rute. Chez les Géorgiens le même essor politique a abouti 
au Chalcédonisme ; car ces gens-là ont été évangélisés par l'Arménie, 
ils commencèrent par envoyer leur catholicos en ce pays pour sa consé- 
cration. Mais déjà vers l'an 550 ils crurent échapper à la dictature des 
Arméniens en se réunissant à Byzance. Triste erreur 1 Après quinze siè- 
cles leur lldélité'à l'orthodoxie grecque n'a eu d'autre résultat que de 
justifier aux yeux de la bureaucratie russe l'abolition des anciennes 
liturgies ibériennes et la russification à outrance de leur ancienne 
église. 

On ne doit pas accuser les Arméniens de trahison parce qu'ils s'alliè- 
rent tour à tour avec leurs voisins plus puissants, abandonnant l'un ou 
l'autre selon les nécessités de la situation politique. Cet opportunisme 
fa t l'expression de leur désir d'autonomie ; ils se trompèrent souvent et 
^^H| se firent que des ennemis de tout le monde. Sebêos nous donne le 
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texte d'une lettre de plaintes que Bl écrire an roi de Perse l'empereur 
grec Maurice, et qui doit ressembler un peu aux communiqués actuels 
du Tzar au Sultan de Turquie. Voici ce que Maurice écrit contre 
les chefs arméniens et leurs troupes ; c'est bien la politique des em- 
pereurs byzantins et des Schahs de Perse aux siècles qui suivirent : 
< C'est une nation fourbe et indocile ; ils se trouvent entre nous et sont 
une cause de troubles. Moi, je vais rassembler les miens et les envoyer 
en Thrace; loi. fais conduire les tiens en Orient. S'ils y périssent, ce 
sont autant d'ennemis qui mourroni ; si, au contraire, ils tuent, ce sont 
des ennemis qu'ils tueront; et quant à nous, vivons en paix. Maïs s'ils 
restent dans leur pays, il n'y a plus de repos pour nous n. 

Fbed. g. Contbbare. 



Bureau o! American Ethnology. — Washington (U. S. A.). 
Bulletin, n"' 25. 26 et 27. 



En 1877, î. W. Powell, mort récemment, alors directeur de 
United Slates geographical and geological Survey pour les Montagrm 
Rocheuses, entreprit la publication d'une série de rapports iD-4° sous le 
titre général de ContrUiuiinns lo Ihe JVorl/i American Elhnology. La 
IX' et dernier volume parut en 1895 '. 

Lors de la transformation de ce bureau, qui devint la Onil^d States'gi 
logical survey, le Congrès créa le Bureau of Ethnology dont le directei 
fut également J. W. Powell. De 1879 à 1900 ont été publiés : 1 
neuf Rapports annuels, dont quatre en deux volumes; 2° de 1884 à 1894, 
vingt-quatre Bulletins in-8'. 

En 1897. le Bureau prit le nom de Bureau of American Ethnology, 
qu'il a gardé depuis; et en 1900 il fut autorisé à continuer la publication 
des Bulletins, mais en leur donnant le même format et la même cou- 
verture qu'aux rapports annuels II a paru jusqu'ici trois Bulletins de 
la nouvelle série. 

1" Bulletin n" 25. James HAMitTON Trumbull. JVatick Vîctionanj, 
1903, 8" de 347 pages, 

I) (I vient de paraître (document n° 606 du 5S' Congrus, 2> session de la 
Chambre; Bulletin n- 232 de la série entière: Ministâre de l'Inlérieur, United 
States Geological Surïey. Washinçton, 190i) un Catalogue et Index des Publi- 
caiions des Eoquâlei de Hayden, King, Powell et Wbeeler, par L, F. Schmac» 
kebier. ^ 



3 le 

enr^H 



É 



*:4ALTSES ET COMPTES RENDUS 



405 



Ce dictionnaire est basé sur la bible indienne d'Eliot qui date du 
milieu du xvii* eiècle ; chaque mot est comparé avec les mots corres- 
pondants d(?3 divers dialectes algonquins, et toutes les nuances de 
sens sont indiquées. 

Parmi les termes religieux, il en est deux, totem et manitou, qui sont 
intéressants. 

On sait que c'est à J. Long (cf. Irad. Billecocq, an II, p. 167) que 
doivent leur diffusion scientifique les mots totem et totémisme; }. Long 
orthographiait lolam et lolamismt el avait emprunté ces mots au vocabu- 
laire ojibway; d'autres orthographes ontétéénumérées par J.G. Prazer 
{Le Totémisme, P- 1) Toutes les tribus de langue algoaqui ne connais- 
sent ce mol, mais sous différentes formes, el sans être d'accord sur 
son sens précis : famille, marque, armoirie, prolecteur, etc. Tout 
récemment Powell {Man, 1902, n* 75) affirmait que le sens primitif était 
argile, parce que chaque clan totémique se peignait avec une argile 
d'une certaine couleur. Or .' . H. Trumbull prétend que totem est une 
corruption de wutnhtae, wutohtu qui désignent un individu vivant à un 
certain endroit, un originaire de...; la particule tntt indique le lieu 
d'origine ; préfixée à un nom de Heu ou de peuple, elle forme un nom 
tribal : wui-k'ihrew dans la Bible d'Fliol. ce sont les Hébreuic. Com- 
ment totem dérive-l-il de wutohtu, c'est ce que Trumbull n'a pas ex- 
pliqué. Et la chose semble d'autant plus improbable que si. en Australie 
on trouve en effetun totémisme dont le pivot est le lieu d'origine (tous les 
individus ayant été conçus au même endroit appartiennent au même to- 
tem; cf. Spencer et Gillen, The Native Tribes of Central Autlralia), il ne 
semble pas que quelque chose d'analogue ait existé chez les Algonquins. 
Il est vrai, d'autre part, que totem ne saurait être ennatickrattachéaux 
mots pour argile {mnnnnnsk), pour marque {kuh kineasuonk), pour tribu 
{chippiisuog, de cliippe, diviser, séparer), etc. et que le dictionnaire 
ftattick ne contient pas de mot oie (famille), origine suivant Thavenet 

1 mot totem {kit otem. la famille). 
I E. B. Tylor a accusé J, Long d'avoir confondu le totem, protecteur 
ECtif, avec le manitou, prolecteur individuel. Mais le sens primitif 
1 n'est pas >< protecteur i> ou << esprit <•■. les sens a esprit », 
> Dieu t sont récents. Manitou exprime l'idée de puissance 

roaturelle, comme le remarquaient déjà Thavenet et Schoolcraft el 

nmeronlmontré H. Hubert ethl.iiias»{'I k<}orie générale de la ^faQi'!, 

mée sociologique, VII, p. 115) ; il correspond à i'orenda des Iroquois, 
^pokunt des Shoshones et peut-être au naual des Amérindes centraux. 
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prendra quatre volumes; le premier vient de paraître et les autres sont 
sous presse. 

Il y a environ 15.000 Faits classés : le premier volume traite du Ciel 
et de la Terre ; les autres traiteront : a) de la Mer et des Eaux ; li) de la 
Faune et de la Flore ; c) du Peuple et de l'Histoire. Chaque volume 
termine par une table analytique détaillée et l'ouvrage entier sera mui 
d'un Index. 

A proprement parler, le classement adopté est précisément celui 
d'une encyclopédie, les faits étant rangés d'après leurs rapports exté- 
rieurs : c'est ce que montrent déjà les titres cités plus haut des quatre 
volumes ; c'est ce qui ressort mieux de l'extrait suivant de la table di 
tome 1, extrait concernant le chapitre m (les Forêts) du livre 111 {] 
Terre). 

1° Origine et disparition : fées ou saints qui produisent des forêts; 
forêts poussant à la suite de cataclysmes; Gargantua destructeur de 
forêts ; endroits où les arbres poussent mal ; 2» Enchantements et mer- 
veilles : le temps oublié dans la forêt et l'oiseau magique; les berl 
d'égarement ou de magie : dons des esprits de la forêt ; les trésors cachés ;' 
3* Les fées et les dames de la forêt : les fées au moyen âges; similaires 
contemporains des dryades; les fées amoureuses des hommes; les danses 
des fées sylvestres; fées qui se moquent des hommes; fées méchantes; 
les dames blanches ; les dames vertes ; les femmes de mousse ; 4" Let 
lutins : lutins porte-feux ; lutins divers ; lutins de la Saint-Jean ; 5° Ces 
hommes des forêts el les gisants: les hommes blancs; les hommes de 
feu ; l'homme de fer ; l'homme rouge anthropophage; hommes divers : 
le fouetteur; 6° Les bruits de la forêt et tes chasses fantastiques: 
bruit des esprits en voyage; esprits musiciens; le Grand Veneur et ses 
congénères; les chasseurs fantastiques : les méchants seigneurs, les 
impies ; le repas après la chasse ; 7° Les revenants et les esprits crieurs : 
anciens gardes ou anciens seigneurs; les Templiers et leurs victimes ; 
les cris d'assassinés; la plainte des déplaceurs de bornes; les hucheurs; 
8' Les loups-garous, les sorciers et le diable : les loups-garous; les me- 
neur de loups ; les charmeurs de loups ; le diable, les pactes dans la forêt; 
le sabbat du diable et des sorciers ; 9° Les bêlrs fantatisques : sangliera^' 
chevaux, chèvres, etc.; reptiles et vouivres, revenants sous forme ani- 
male; forêts interdites à certains animaux; 10' Le respect des arbres 
arbres qu'on ne doit pas abattre ; punition de ceux qui violent la dé- 
fense; 11* Les forêts dans les contes : ogres et cyctopes; animaux ima- 
ginaires; similaires de Poucet; le roi égaré à la chasse; les châteaux.i 
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dangereux; épreuves en rapport avec la forêt imposées aux héros; les 
ermites; les voleurs; les êtres surnaturels. 

Ainsi l'on trouve dans ce chapitre, tout comme dans les autres, une 
juxtaposition des divers éléments traditionnels: la croyance locale, la 
croyance générale, le rite positif, le rite négatif (tabou), le culte orga- 
nisé ; mythes, légendes éliolo^iquea. contes (m.-erchen) et légendes hagio- 
graphiques ont été mis sur le même plan, comme éléments d'informa- 
tion. L'index permettra de classer autrement les faits : d'après leur 
localisation ou leur généralité, d'après la représentation qui est à leur 
base, d'après le système rituel (inorganisé ou organisé) auquel ils ap- 
partiennent, d'après leur portée sociale (sanctions, famille, caractère 
économique, droit coutumier. etc.). 

Dans sa Préface l'auteur expose les raisons pour lesquelles il a adopté 
ce classement ; il a préféré à celui des frères Grimm dans leurs Deulsche 

Sagen cet autre qui consiste à « constituer des monographies Il 

m'a semblé rationnel de commencer, au début de chaque monographie, 
par rapporter les l^endes sur l'origine des choses el leurs transforma- 
lions successives, puis d'exposer les idées que le peuple attache, par 
besoin d'explication, aux particularités qui excilent son élonnement ou 
sa crainte, l'influence qu'il attribue aux forces de la nature, le pouvoir 
que certains hommes excercent sur elles, les pronostics, les présages, 
les superstitions dont les divers phénomènes sont l'objet. Comme les 
traditions associent à presque toutes les parties de la terre et des eaux 
des êtres fantastiques, surnaturela ou diaboliques, soit qu'ils y aient 
leur résidence, soit qu'ils se montrent dans le voisinage, j'ai raconté 
leurs gestes en leur donnant pour cadre le milieu où les conteurs les 
placent et où l'on montre même sauvent des attestations matérielles de 
leur passage. Entïn j'ai retracé, soit dans tes sections où elles se présen- 
tent logiquement, soit plus ordinairement à la fin de chaque monogra- 
phie, les superstitions, les coutumes, les observances bizarres, les pra- 
tiques médicales et les vestiges de culte b. 

Ainsi son œuvre « formera dans son ensemble, comme l'auteur le dit 
avec raison, un tableau des idées populaires courantes en France et dans 
les pays de langue française à l'époque contemporaine ». 

Il faut ajouter qu'en mains endroits, M. P. S. a fait appel à la mé- 
thode comparative et relevé des parallèles français anciens, européens 
et demi-civilisés, sans d'ailleurs prétendre à être complet sur ce point^ 
le parallèle ne devant ici qu'aider à l'intelligence d'un fait français rap- 
porté fragmenta ire ment ou isolément. 
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On ne saurait évidemment se faire d'après ce premier volume seul, 
une idée générale du folk-lore de France ni tenter d'en dessiner un 
tableau systématique d'eceemlile. Mais déjui plusieurs faits se trouvent 
mis en lumière qui réclament l'atteufion des historiens des religions. 

C'est ainsi que dès les premières passes du livre on se heurte à une 
constatation qui ne laisse pas d'être étrange, surtout si l'on se rappelle 
que M, P. S. est un savant consciencieux et un enquêteur adroit : mal- 
gré ses recherches, il n'est point parvenu à retrouver, exception faite 
peut-être pour la Bretagne, de restes caractérisés d'un système cosrao- 
gonique. Le ciel est considéré comme une voûle solide, de composition 
indéterminée, de couleur bleue ; les étoiles s'y trouvent plaquées comme 
les étoiles peintes à la voûle d'une église, le soleil et la lune sont des 
lampes puissantes, l'une chaude, l'autre froide, mues par un mécanisme 
invisible ou par quelque être surnaturel — et c'est tout. Quelle pau- 
vreté, en comparaison des systèmes compliqués inventés par les Égyp- 
tiens, tes Piutes, etc. (cf, entre autres A. Lang, Mythes, cultes et reli- 
gions) I En Bretagne, par contre, le ciel est une sorte de mer où les 
astres flottent comme des barques sur la mer, les nuages sont des sortes 
d'Iles aériennes, assez consistantes, où sont bâtis des châteaux et aux- 
quelles les marins peuvent accrocher leurs câbles; mais cette conception 
n'a point, non plus, été élaborée dans le détail. Le christianisme lui- 
même n'a guère eu d'influence; et les mythes relatifs au Paradis, au 
Put^atoire et à l'Enfer sont peu nombreux et peu diOérenciés (cf. 
p.ftS). 

Quant aux mythes dualistes, si développés en Russie, dans les Bal- 
kans et dans l'Asie occidenlale, ils ont peut-être eu cours dans laFrance 
populaire du moyen âge; mais les survivances eu sont aujourd'hui sï 
atténuées et si localisées (Haute-Bretagne) qu'on est porté à leur re- 
connaître une origine littéraire (apocryphes judéo-chrétiens). 

Les légendes étiologiques, destinées à expliquer des form:ttions natu- 
relles plus ou moins bizarres ont, il va de soi, fourni à l'auteur la ma- 
jeure partie de son volume. De même la personnification de maints 
phénomènes (animisme) tient une grande place dans les procédés d'ex- 
plication des paysans de France. 

Mais, de plus, on trouve par endroits des croyances et des rites qui 
appartiennent à ce qu'on peut nommer un stade pré-animiste ou dyna- 
miste. Les tabous, par exemple, sont des plus nombreux et leur sanction 
se produit le plus souvent automatiquement, sans intervention de per- 
sonnes ou d'animaux (cf. p. 136 sqq. tabous domestiques; p, 197, tabous 
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du sang ; p. 205, tabous médicaux, etc.), la majorité de ces tabous élant 
sympathiques. 

L«s exemples les plus typiques de persistance des anciennes croyances 
et coutumes se trouvent pages 334-345. L'auteur y analyse ce qu'il 
nomme les cultes pré-im^galiihique : glissade sur blocs (Ille-et-Vi!aine, 
Cûles-du-Nord, Basses-Alpes) et sur mégalithes {Morbihan. Belgique 
wallonne, Var) par les jeunes filles désireuses d'avoir un époux ou d'être 
fécondes, par les femmes pour s'assurer une heureuse délivrance 
(Ain) ; friction contre un rocher (Finistère, Bas ses- Pyrénées) par les 
femmes voulant ôlre mères, acte de s'asseoir ou de s'accroupir sur des 
locbes ou des pierres (Cher, Basses-Alpes, Luxembourg, Rhône, Finis- 
tère) ou sur tes statues de saint Greluchon (Guerlichon, Grelicbon, 
etc.) pour acquérir la fécondité, etc. Rien ne prouve que ces riles soient 
^^mégalithiques, ce mot préjugeant une c la !<si fi cation des représenla- 
tioDS et des rites d'après la civilisation matérielle; maison les peut 
regarder cependant comme primitifs (ce mol pris dans un sens relaliO 
parce que l'acte est considéré comme efficace [lar lui-même, sans inter- 
médiaire animé, le mécanisme étant celui qu'ont analysé Crawtey dans 
son Mysiic Rose (transmissibilité des qualités par contact), Hubert et 
Mauss dans leur Eisai sur la Magie (efficacité directe du geste). D'autre 
part on remarquera que ni la croyance ni le rite n'ont en France de 
centre d'origine, le nombre des faits n'étant d'ailleurs restreint que 
pour des raisons accessoires (pudeur des observateurs, précautions des 
exécutants, etc.). 

Il faut dire aussi quelques mots des opinionscourantes sur les rfesjom 
de la terre : t suivant de nombreuses légendes recueillis en France, en 
Wallonie et dans la Suisse romande, nous dit M. P. S., la terre que 
nous foulons ne forme pas une masse compacte : elle est percée d'une 
multitude de trous, tantût presque superficiels, tantôt très profonds, de 
galeries qui aboutissent à des microcosmes, et l'on y rencontre même, 
àdes étages variés de véritables mondes... nulle part ces idées ne for- 
ment un svstëme complet Si l'on considère au point de vue de leur 

composition matérielle les dessous de la terre, ils se divisent en : 

a) Parties solides dans lesquelles sont creusés divers compartiments; 

b) Parties aqueuses; 

e) Partie centrale ignée ». 

Pour le classement des faits, l'auteur a supposé « une coupe verticale 
de la terre depuis ses extrêmes profondeurs jusqu'à sa surface et l'a 
divisée en deux parties, en prenant comme point de démarcation le 
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niveau de la mer, coté zéro », et l'on obtient la classiûcation suivante : 

A. Au dessus du niveau de la mer : 

1) Les mardclies (Berry) ont une profondeur médiocre; 

2] L(;s grottes qui s'ouvrent au flanc des collines ; on leur attribue 
parfois une étendue considérable; elles forment pai' foi s comme l'aoti- 
chambre d'une sorte de petit monde; 

3] Des souterrains, le plus souvent considérés comme babités; 

i) Des sortes de puits, qui se terminent parfois par un cirque (Suisse 
romande, pays basque) ou des cavernes habitées ; 

5) La iner se prolonge au-dessous de la terre i a formant des baies 
intérieures ; ■ 

B. Au-dessous du niveau de la mer : I 

6) Les galeries où vivent des animaux énormes rongeant l'intérieur] 
de la terre ; 

7) Ud pays où se tiennent les géants producteurs de tremblements 
de terre ; 

S) Un monde enchanté avec ciel, soleil, etc.; 

9) Une mer située aux entrailles mêmes de la terre, près de l'enfer, 
et que les morts traversent en bateau ; 

10) L'enfer, « fournaise ardente qui communique avec le monde par 
des soupapes ». 

On voit que, sauf les dernières, toutes ces croyances ont pour point de 
départ un phénomène naturel. Pourtant la localisation deces croyances 
cause quelque étonaement. Ainsi l'on croit à une mer intérieure non 
seulement en Bretagne {bras de mer souterrains), mais aussi à Agen et 
dans l'Orne. La croyance à la mer centrale n'ayant rien de commun 
avec l'Océan, croyance qui rappelle celles de l'antiquité grecque, est 
strictement localisée en Bretagne alors que la barque est connue dans 
la Bugey et dans la Gironde, sans qu'on sache si elle vogue sur une mer 
ou sur un fleuve. L'idée d'un enfer au centre de la terre est à la fois une 
déformation d'un mythe biblique et l'explicalion de phénomènes volca- 
niques; mais en Bretagne elle a fusionné avec de vieilles notions 
sur le royaume des Kourils. Les détails se trouvent aux pages 417-430; 
il en ressort que toutes ces idées sont de nos jours si fragmentaires 
qu'il est impossible de reconstituer les systèmes cosmogoniques dont 
elles sont les éclats : aussi, la classliicalion de M. P. 5-, est-elle la seule 
qu'on puisse tracer. 

Enfin ce premier volume du Folk-Lore de France est encore inté- 
ressant en ceci qu'il permet de constater la disparition presque complète J^ 
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des vieux systèmes mytbolog^iques germains. Il semblerait que seuls les 
lieux communs du folklore aient subsisté. Très souvent ces lieux 
commuas ont été absorbés dans les légendes hagiographiques. Cet eira- 
c«ment est entre autres visible dans le paragraphe consacré aux fées 
et aux damei de la forêt (p. 262-268). 

Si en Bretagne on retrouve des fragments d 'un vieux système religieux, 
fragmentsque rend intelligibles leur comparaison avec celui des Ecossais, 
des Irlandais, elc, il est par contre surprenant que presque rien n'ait 
■nbsisté parmi les populations rurales des anciens pays francs, point de 
départ de tant de mythes ensuite assimilés et développés dans l'Europe 
ccstlnle et septentrionale. 

llestvrai que les autres volumes donneront.notammentàproposduculte 
des eaux et des cérémonies agraires, une plus ample moisson de faits se 
ratlachant aux systèmes religieux celtique et germanique. El si l'on 
peut formuler à ce propos, non une critique, mais un souhait : pourquoi 
M. Sébillot n'annexerait-il pas, soit au quatrième volume, soit à l'un 
des suppléments annuels qu'il se verra obligé de faire paraître — son 
ouvrage sera, ce premier volume est déjà, un commode point de départ 
pour les enquêteurs locaux — pounjuoi n'annexerait -il pas des cartes 
indiquant à la fois les aires de telle ou telle croyance et coutume déter- 
minées et les régions où il n'a point encore été entrepris d'enquêtes 
spéciales? 

A. VAN Gennëp. 

E. B. TïLOB. — Primitive culture. — London, J. Murray, 1903, 
2 vol., in-8, 21 shillings. 

It est nécessaire de signaler cette 4" édition de la Civilisation pri- 
mitive parce qu'un certain nombre de passages ont été revus et mis à 
jour, notamment celui sur le totémiame (1. II, pp. 234-237 de l'édilion 
anglaise, pp. 305-308 de la traduction française). 

Toute la discussion des théories de Mac Lennan et de Spencer a été 
supprimée et remplacée par un résumé de l'article publié par E. B. 
Tylor dans le Journal of Ihe Anlhropological Inslitute de 1898. Pour 
les généralités, l'auteur renvoie au Tutémisme de J. G. Frazer en repro- 
chant pourtant à celui-ci d'avoir adopté le terme de totem individuel 
«quicontientunecontradiction>.Si, d'ailleurB,le problème est pourainsi 
dire insoluble, ta faute en est, suivant M. 7'., à celui-là même qui donna 
aux mois lolam et lolamisme droit de cité en Europe, a l'interprèle 
John Long [1791) : il aurait, paraît-il, confondu le totem (protecteur du 
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clan) avec le manitou (protecteur de l'individu). En effet, si on relit le 
passage incriminé (cf. Vo'jai/es chez dî/fth-eiites naliom sawaget de 
l' Ami'.nqup. seplentrtonale etc. par J, Long, Iraliquant, etc. trad. J. B. 
L. J. Billecocq, citoyen français, à Paris, an II. pp. 104-167), on y cons- 
tate la confusion indiquée par M. T., mais cela ne signiiîe pas que l'ours 
dont il y est parlé était le manitou du chasseur. Le mot manitou ne dé- 
signe pas, comme le croit M. T., le prolecteur animal d'un individu; 
il a un sens plus va^ue et plus intéressant, celui de puissance, de 
force; il équivaut à peu près au mana polynésien, au ftasina malgache, 
à la dautat des Malais etc. [cf. ci-dessus pp. 405-406]. Ainsi la correc- 
tion proposée par M. 7'- n'est point absolument exacte. 

Dans leurs grandes lignes, il accepte les conclusions de J. G. Frai 
en ce qui concerne la diffusion du totémisme. <c On retrouve le totémisj 
dit M. 7'., chez les populations malaises les moins transformées, qui con- 
servent, par dessous les importations étrangères, des restes d'un sys- 
tème totémique analogue à celui des tribus américaines ", Il est fait ici 
allusion au 3'juvong, semble-t-il : mais le gyarong est un protecteur ani- 
mal individuel très particulier qui ne correspond point aux protecteurs 
animaux amérindiens et ne présente aucun point de contact avec le to- 
témisme, à moins justement d'appeler totémisme ce qui suivant M. 7*. 
n'en est pas. 

Malgré ses conseils de prudence, l'auteur s'est laissé entraîner à la 
suite de J. G. Frazer; et cela parce qu'il a voulu résumer : « dans l'état 
actuel du problème du tolémisnie, il serait prématuré de discuter en 
détail son développement et son but x. Or le problème est précisémeot 
si compliqué qu'on ne saurait en exposer les données autrement qu'avec 
force détails; tout résumé est incompréhensible ou erroné. 

Il est vrai que le nombre de pages dont disposait M. T. était limité, 
l'éditeur ayant tenu avec raison â ce que, pour la commodité des ren- 
vois au livre, la pagination de cette quatrième édition correspondit à 
celle des trois autres. 

Comme la troisième édition comprenait des indications bibliogra- 
phiques nouvelles, reproduites dans la quatrième, on confit que 
l'œuvre de M. T. diffère maintenant assez de ce qu'elle est dans l'édi- 
tion Retnwald, qui date de 1876. Les chances de voir publier bientôt une 
nouvelle édition française ne sont,semble-l-il, pas nombreuses : la faute 
en est principalement au public français, surtout de province, qu'il est 
décidément difficile d'intéresser k l'élude de l'homme. 

A. VAN Gennkp. 
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Alprkd Bertholet. — Seelenwanderung [Religionsgeschichtliche VoUs- 
bûcher, dritte Reihe zweites Heft). — Halle, 1904, Gebauer-Schwetschke. 
In-8», 62 pages. 

Après s'être montrés assez longtemps réfractaires, les milieux universitaires 
allemands s'intéressent de plus en plus à l'histoire des religions considérée 
comme une branche spécialisée du savoir. Ce qui prouve à quel point on est 
revenu des premières préventions, c'est que les théologiens, qui accusaient au- 
trefois la nouvelle discipline de fournir des armes aux ennemis de la religion, 
sont aujourd'hui les plus empressés à se servir de ces études pour « élargir » 
le christianisme. Bien plus, on semble si convaincu de l'importance qu'elles 
ont pour le développement de la vie religieuse, qu'on en met à l'envi les résul- 
tats à la portée d'un public étendu. Parmi les publications toujours plus nom- 
breuses qui vulgarisent la science des religions avec l'arrière-pensée évidente 
que c'est pour le plus grand profit d'un christianisme éclairé, celle qui paraît 
à Halle sous la direction de M. Schiele, licencié en théologie, semble réunir 
toutes les conditions du succès : intérêt vital des questions traitées; collabora- 
teurs éminents; extraordinaire modicité des prix. 

L'opuscule de M. Bertholet appartient précisément à cette collection ; il nous 
en fait connaître excellemment le caractère et la tendance. L'auteur s'est pro- 
posé d'offrir à ses lecteurs un rapide aperçu des manifestations historiques de 
la croyance en la métempsychose . Dans une première partie, il enseigne que 
ridée d'une migration des âmes n'a pu se former que sur la base des concep'^ 
tions animistes; il énamère celles-ci et insiste à bon droit sur leur étonnante 
vitalité. Puis, passant en revue les grandes religions, anciennes et présentes, 
il montre que cette doctrine est étrangère à l'Egypte, au judaïsme proprement 
dit, à l'Islam officiel, et qu'elle n'a de représentants authentiques que dans le 
monde indo-européen, chez les Celtes, les Hindous et les Grecs. Ce qui est 
caractéristique, c'est qu'après avoir donné sept pages seulement à l'Inde, et 
trois à la Grèce, il en consacre onze au christianisme où la théorie d'une 
transmigration n'a jamais existé qu*à l'état sporadique. Le livre finit par des 
considérations générales. Si la croyance en la métempsychose fut une manière 
de répondre à des besoins permanents de l'esprit humain, — besoin de justice 
d'une part, et, de l'autre, besoin d'une ascension graduelle de la créature vers 
la divinité ~, M. Bertholet montre cependant que la réponse satisfait d'une 
manière très insuffisante à Tune et à l'autre de ces aspirations. 

28 
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On voil que l'auteur a réussi à mettre dans son petit livre bien des chosi 
uIIIbb a connaitre. De très nombrauees citations, emprunli^eg le pli 
des poëtea anciens el modernes, viennent d'ailleurs enlever toute sécheresse à 
ce rapide exposé, et readeni la lecture de ces pages attrayante, autant qu'elle 
est instructive. 

En prévision d'une seconde édition qui ne se fera paa attendre, je voudrais, 
pour terminer, présenter à M, Berlholet deux rèHeiiana qui sans doute bodI 
venues à l'esprit de plusieurs de ses lecteurs. Tout d'abord il passe bien brus- 
quement de l'animisme i. la mélempsychose. Le fait seul que celte croyance ne 
se rencontre que chez un petit DOmbre de peuples, montre assez qu'elle aU|>- 
pose l'existence d'autres facteurs encore. Dans l'Inde, la terre classique de 
cette doctrine, il semble qu'elle soit la résultante de toute une élaboration oii 
des idées morales, psychologiques et sauerdotnies ont eu leur part. 

El puis il y aurait lieu d'insister sur le Fait que cette croyance se trouve 
associée lantdt a une conception pessimiste de l'existence, tantùl au contraire a 
des espérances eitrflmemenl optimistes. Ella présente par exemple ce dernier 
caractère dans les rêveries de Cb. Fourier, oublié pur M. Bertbolet dans sa 
revue des adeptes de la mêle m psychose au xii" siècle. 

Paul OLTnAuARE. 
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F. HouuKi.. — Der Gestiradlanst der alten Araber ond dift altiirMi 
tisclie neberliefermiff. — Munich. Lukascbik, 1901, 30 p. 

M. Homme! admet que le culte des astres est la Torme la plus ancienne 
de la religion. Pour lui, la théorie qui fait partir l'esprit humain de l'animisme 
et le fait arriver au monothéisme en passant par le culte des ancêtres, det 
Bslres, el spécialement du soleil, ne peut s'appliquer à l'histoire des Israé- 
lites que si l'on fait violence à leurs traditions les plus anciennes. Le mot 
Eèmilique nUba', « jurer », proprement i< prendre les sept à témoins », prouve 
combien est ancien cheï les Sémites le cuite des étoiles, et spèciilemenl 
des sept planètes. Dés l'époque d'Abraham et de Moïse, on trouve des traces 
d'un mouvement contre ce culte des astres. La division des Sémites en Sémites 
orientaux, sédentaires dès la plus haute antiquité, et Sémites occidentaux, 
longtemps restés nomades, est symbolisée par la rivalité de Gain et d'Abel. où 
l'on peut voir aussi une allégorie de l'absorption des Sémites nomades par les 
Sémiles babyloniens. Chez les Babyloniens agriculteurs nous trouvons deux 
grands sanctuaires, Lofsa el Slppar, où est adoré le soleil comme divinité 
mâle, el au second rang la lune comme divinité réininins : le soleil est l'bstre 
important pour un peuple de cultivateurs. Au contraire, chex les Arabes, 
types des Sémites nomades, le premier rang appartient à la lune, divinité mas- 
culine, el 1k second au soleil, divinité féminine, comme le prouve l'expression 
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« les deux lunes », pour « le soleil et la lune ». Chez les Hébreux, on trouve 
aussi des traces de remploi du mot èemeë au féminin, et le mot ordinaire pour 
« lune », jerah, est masculin : les Hébreux avant la conquête de la Palestine 
étaient des nomades. Dans les inscriptions du Yemen on trouve ènumérées dans 
un ordre immuable les divinités suivantes : Athtar (dieu) étoile du matin et 
du soir (= Vénus) ; un dieu m&le appelé Wadd (ami), Ab (père), ou Amm (oncle), 
et qui, bien que placé au second rang, est le dieu national ; un dieu appelé de 
divers noms et correspondant à Mercure ; enfin Samè, déesse. Il est évident 
qu« la seconde de ces divinités ne peut être que la lune, regardée comme une 
divinité masculine. La religion des Arabes du Sud est donc un culte des astres, 
et spécialement de la lune. Or la parenté des anciens Hébreux avec les Arabes 
est des plus étroites. Comme les Arabes, les Hébreux ont beaucoup de noms 
d'hommes formés avec Abi « mon père », ou Amm^ « oncle»; ces noms 
doivent, chez les Hébreux comme chez les Arabes, avoir été portés par des ado- 
rateurs de la lune. Il est dit dans la Bible même que Terach, le père d'Abraham, 
a servi d'autres dieux que le vrai dieu («/o5., 24, 2), et si ces dieux avaient été 
complètement abandonnés à Tépoque de Moïse, celui-ci n'aurait pas eu à for- 
muler avec une telle force son premier commandement. Li plus ancienne reli- 
gion des Hébreux a donc été un culte de la lune. Ce n'est pas par hasard qu 
la Bible fait habiter Terach à I7r et à ffârran, les deux centres du culte de la 
lune, tous deux situés hors de la Babylonie propre, sur les confins des steppes 
parcourues par les nomades, et que Moïse mène au Sinaî (la montagne de Sin, 
ou de la lune) le peuple d'Israël pour y recevoir la loi. Le culte du veau d'or à 
l'époque d'Aaron et de Jéroboam est encore un souvenir du culte de Sin à Ur, 
et les cornes de l'autel n'ont pas d'autre origine. L'expression Jahve Sebaôth 
désigne Dieu comme le maître des étoiles : le Pentateuque et Ézéchiel l'évitent 
comme entachée de polythéisme. Tout cela montre que la tradition qui fait 
venir Abraham d'Ur en Chaldée est authentique, et prouve le caractère histo- 
rique des récits relatifs aux patriarches. 

Ces objections à la critique de Wellhausen ont leur valeur : il semble en 
effet difficile d'admettre que les récits relatifs aux patriarches aient été fabri- 
qués de toutes pièces après la chute de Samarie. Mais on ne peut sans exagé- 
ration parler de leur historicité « Geschichtlichkeit » D'autre part la date à 
laquelle il convient de rapporter les inscriptions himyarites est encore trop 
incertaine pour que Ton puisse en tirer des conclusions assurées sur la reli- 
gion de l'Arabie au temps de Moïse. Enfin, pour finir par une objection de détail 
il me semble qu'au lieu d'expliquer le nom d'Abel par « chamelier » ou « pas- 
teur », il est préférable de le rapporter au mot assyrien apU « fils », lui-même 
dérivé, suivant toute vraisemblance, du sumérien ibila. 

C. FOSSEY. 
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renrerme un article de M. N. J. Robin Intitulé : Aperrtt 
lamisme. L'auteur a résumé en quelques pages l'histoii 
la propagande musulmane depuis Mahomet jusqu'à nos jours. Sans rien 
apprendre de neuf aux spécialistes, cet article se lit Tasilement; les pages con- 
sacrées à. l'expansion de l'islamisme parmi les tribus soudanaises sont particu- 
lièrement inlérenBBntea. 

Dana le volume qui porte le millésime de 1S03, se trouve une élude de 
M. Ed. Bonduraod sur Jupitir EHiopolUain. Cette élude se divise eo deux 
parties, Dans la première pariia l'èrudiL nlmois décrit et commente un manu- 
ment fort curieux du musée de Nîmes, ronnu d'ailleurs depuis longleropB, 
Ce monument est un autel votiT, dédié à Jupiter Opiimus Maximus Heliopolila- 
nus el h la divinité locale liemausus; il est orné d'un bas-relierqui représente 
Jupiter Kéliopolitain, mais dans lequel on avait cru voir d'abord une image de 
l'Arlémis d'Éphèse. L'auleur rapproche ce baa-relier d'autres monuments, 
dédiés au même dieu, et trouvés les uns en Syrie à Deir el Kalaa, l'autre â 
Marseille. La seconde partie du mémoire, intitulé : Le mystère <bs origines, est 
purement hypothétique. Macrobe ayant raconté que la statue du Zeus d'Hélio- 
polis, qui SB trouvait à Baaibek, avait été apportée en Syrie de [a ville égyp- 
tienne d'Héliopolis, M. Bondurand essaie de reconstituer ce simulacre original 
el^'y retrouver les élêmenls égyptiens. 11 conclut ainsi : " Le syncrélisiiiB 
religieux qui b'psI accompli sur l'idole, la plaçant sur un animal, comme les 
divinités hétéennes, ou la rebaptisant â la romaine, ne saurait en masquer 1b9 
élémenla primitifs. i> Ces éléments seraient la gaine dans laquelle le corps du 
Jupiter d'Héliopolis paraît enfermé, le collier et le calathos que porte le dieu, 
par-dessus tout le fouet qu'il lient île son bras droit levé. De telles hypolbèses 
sont fort discutables. En ce qui concerne le calalhos et le fouet, que l'on retrouve 
dans la plastique grecque, rien n'en révèle l'origine spécialement égyptienne. 

Nous signalerons dans le même volume la publication de iVolei rédigées en 
1843 sur l'Eglise de Saint-Gilles, l'un des monumenls gothiques les pIuB int6- 
ressants du sud-est de la France, 

J. TOUTAfN. 
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D. W. BoussET. — Die jfldiscbe Apokalyptilc. ihre religiosBges- 
ohîchtliclie Herknoft uzid iHre Bedeutung /Dr das Neue Testa- 
ment. — Berlin, Reuther und Rr>icharJ, ma. In-S, 67 p. 

M. Bousseï est avantageusement connu par ses bi'aux travaux sur la reli- 
gion du ju<laïsme â l'époque du N. T. ; mais de pareilles éludes ne s'adressent I 
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guère qu'aux spécialistes et aux savants qu'intéressent ces questions quelque 
peu abstraites et métaphysiques. Dans l'intention de donner à ses recherches 
un accès plus grand auprès du public, M. Bousset fit une conférence sur l'apo- 
calyptique juive, et il ne faut donc rechercher dans celte brochure ni l'apparat 
scientifique auquel nous ont accontumés les savants allemands, ni les dévelop- 
pements historiques auxquels prétait tout naturellement le sujet traité. 

L'époque qui, dans l'histoire d'Israël, embrasse les deux premiers siècles 
avant et le premier siècle après l'ère chrétienne a communément reçu le nom 
d'apocalyptique ; expression assez impropre en ce que bien d'autres facteurs, 
aussi essentiels, constituent alors la religion et la littérature d'Israël. Avec les 
Macchabées, commence la lutte de la démocratie laïque contre l'aristocratie 
ecclésiastique; la piété s'éloigne de plus en plus du Temple, qui se trouve pro- 
gressivement supplanté par la synagogue ; à côté des serviteurs et des em- 
ployés du Temple, grandit un groupe de gens plus pieux et plus croyants, 
mais au sens nouveau du mot; ce sont les espérances messianiques qui rem- 
plissent tous les écrits d'alors et où domine le goût du bizarre, de la légende, 
le manque de critique et de pondération. 

Contrairement à M. Volz, qui traite plus en détails le môme sujets M. Bousset 
reconnaît surtout dans celte apocalyptique juive une influence iranienne, et il 
n'hésite pas à proclamer la prépondérance de l'eschatologie persane sur la 
juive, qui à son tour marqua d'une empreinte si forte les écrits du Nouveau 
Testament. 

F. Maclbr. 



K. J. Basmadjian. — Anii Hichatak. Souvenir d'Ani. —Paris, 112, boule- 
vard Rochechouart. 1904. 

C'est une série de photographies très intéressantes, accompagnées d'un 
texte explicatif en français et en arménien, représentant les ruines d'Ani, la cé- 
lèbre capitale chrétienne orientale du x« siècle, qui joua un si grand rôle, poli- 
tique et religieux, à l'époque de Nicéphore Phocas, de Jean Tzimiscès, de Ba- 
sile II, le Bulgaroclone. 

Ani fut la capitale brillante des Bagratioles arméniens, de 961 à 1044; sous 
le règne d'Aschod III, « le prince très pieux, grand théologien, grand bâtis- 
seur D, comme l'a si justement dénommé M. Schlumberger {L'épopée byzantine, 
I, p. 254). Les édifices somptueux de tout genre, églises, palais, couvents, fai- 
saient d'Ani « la reine des cités arméniennes ». Puis elle eut le sort de toutes 
les grandes villes; successivement saccagée par les Grecs, les Persans, les 
Géorgiens, et les flots dévastateurs de Timour, elle cessa d'exister comme ville 
en 1388. Ses ruines subsistent, grandioses en leur solitude déserte; elles sont 
encore telles, qu'elles peuvent admirablement nous renseigner sur l'art et l'ar- 
chitecture de l'Arménie, qui, bien que procédant de l'art byzantin, s'en dis- 
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- avoir constitué un art national, peut-Aire trop e 



Unguent su fit sa m ment po 
connu jusqu'à nos jours. 

M. Basmadjian a bien Tait rie réunir quelques photographies de ces 
superbes, arant que le temps les ait complètement anéanties. Sa brochi 
termine par un plan d'Ani et de la vallée du fleure Akhourian ou 
d'Aladja-Tchal. 

F, Maclbr. 



G, M11.LET, J. Parqoihe, et L. PsTri. — Recueil des lascriptioas chré- 
tiennes da mont AthoB. — Biblimliêque des Écoles friinçaises d'Aifiètiea 
et de Rome. Fasc. 91. Premi&re partie contenant cinquante-sii figures 
dans le texte, onse planches hors texte el de nombreuses reproductions ;J 
in-8° de 191 p. — Paris, Foatemoing, 1904, 
Ce volume forme la premier fascicule des InscHpUons chrétienneî grecipttt,i 
annoncées par l'École d'Athènes. 11 comprend 570 textes prorcnant des n 
Iftres de Prolaton. Valopèdi, Pantocrator, Stavronikita, Iviron, Pbilolhâou, C»>f 
rncallou, Lavra, Saint-Paul, Dionysiou, Grigoriou, Simopi^tra et Xiropotamou.V 
La seconde partie comprendra la iin ries monastères, leB Skites el les Kellia, 
Supplément el une préface donnant l'explication dee r>>rârences et des notai ions. I 
conventionnelles. Chaque inscription porte, avec son numéro d'ordre, l'iadica-^J 
lion de l'endroit où elle se trouve, des remarques sur l'écriture, les abrévia^| 
lions etc. Le tout forme un exposé clair el lucide, d'un usage commode. 

Ces inscriptions sont de première importance pour l'histoire de la Montagne ' 
sainte. Ces dédicaces d'églises, d'icônes, ces dons d'objetsdu culte font pénétrer à 
fond dans la mentalité religieuse de toute cette société byzantine depuis l'empereur 
le plus illustre jusqu'au moine le plus obscur. Quiconque voudra connaître la vie 
religieuse à l'Alhos sera obligé d'ouvrir ce livre. Ce recueil enfin apporte unecoo' 
Iribution 1res importante à la paléographie et à l'histoire de la langue. Les lin- 
guistes autant que les historiens y trouveront beaucoup à glaner. Aussi 
avec impatience que tous ceux qui s'intéressent au byzanlinisme attendent la tin j 
de celle belle el remarquable publication. 

J. Fbersolt. 



K, 0. GoETz.— Die Abendmalils&ag* in ihrer geschiotitliolien Bnt^ 
wicklung. — Leipiig. Hmrichs, 1904, in-8» de vn-311 p. 

L'auteur de cel ouvrage, dédié à M. A. Haruack. étudie te problème de |k| 
sainte Cène successivement au moven fige, à l'époque de la RëFormalion e 
dans les temps modernes. L'exposé historique est clair et bien ordonné, la ci 
tique des sources faite avec le plus grand soin. Mais en ee qui concerne B^ 
rengar, H. G. a trop amoindri, à notre sens, le rôle joue par l'ècolûtre de Toun^B 
ou plutat il ne l'a pas sullisamment replacé dans son époque. Sans dout9|T 
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comme Tauleur le dit (p. 17), les arguments que Bérenger tire des Pères n*ont 
que peu de valeur; mais, dans Tétai actuel de la question, il était d'un grande 
importance pour l'adversaire de Lanfranc de justi6er sa théorie par la tradition 
ou, du moins, de montrer que la théorie symboliste et spiritualiste avait été te- 
nue en honneur par certains représentants les plus autorisés de la tradition. 
On ne peut non plus reprocher à Bérenger de s'être servi de la raison pour ré- 
soudre un problème qui, à l'époque où il vivait, ne pouvait pas l'être au 
moyen de la critique historique. Bérenger n'est pas « un naïf rationaliste. » 
En vrai disciple de Jean Scot, il s'est élevé contre le réalisme grossier de Pas- 
chase Radbert. Et c'est la raison qui Ta conduit à des résultats qui ne sont pas 
i mépriser, puisque la plupart des objections faites à la théorie de la transsub^ 
stantiation ont été mises en valeur par lui. 

M. G. montre très bien que ce n'est qu'à notre époque qu'on a pu aborder 
le problème de la Cène d'une manière vraiment scientifique. La critique mo- 
derne a discerné diverses traditions et diverses conceptions dans les textes du 
Nouveau Testament, relatifs à la sainte Cène. 

On voit très bien dans le livre de M. 6. comment la Cène primitive s'est 
tranformée. « Cette dernière parabole », par laquelle Jésus a voulu montrer à 
ses disciples d'une manière vivante qu'il serait à leur &me ce que le pain et le 
vin sont au corps, c'est-à-dire la nourriture véritable et la source éternelle des 
soulagements, est devenue peu à peu un rite plein de mystère. M. 6. voit avec 
raison dans la personne de l'apôtre Paul un des agents les plus importants de 
cette transformation. Du jour où Paul vit dans la Cène le symbole de la mort 
de Jésus qui s'est offert en victime expiatoire pour le salut des hommes, la no- 
tion du sacrifice et du mystère apparaissait et ouvrait à la spéculation théolo- 
gique un champ indéfini. Il faut louer M. G, d'avoir traité cette question si 
complexe avec une clarté et une méthode qui lui font le plus grand honneur. 
Son ouvrage est de ceux qui feront autorité en cette matière. 

J. Ebbrsolt. 



K. Th. Prioss. — Phallische Fmehtbarkeits-dàmonen als Trâger des 
altmexikanisohen Dramas. — Ein Beitrag zur Urgeschichte des mi- 
mischen Weltdramas. — Braunschweig, F. Vieweg, 1903, 4*» de 59 pages, ill. 

Que, en bien des pays, de nombreux rites destinés à assurer la reprise ou la 
vigueur de la végétation soient phalliques, cela n'a rien que de naturel : l'acte 
sexuel accompli rituellement entraîne sympathiquement la fécondité ou la fé- 
condation de la terre. 

M. Preuss part d'un passage du Codex Borbonicus où Ton voit un groupe 
d'impétrants phallophores s'avancer vers la déesse du maïs Teteoinnan et le com- 
pare à une peinture sur une coupe moki, aux processions zuût modernes et à 
des peintures sur vases grecs. 11 explique ces cérémonies par la méthode com- 
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pBrsIi?e,rappelle les recherches de MannliardtBur les démons de la végétation et 
montre que les anciens Mexicains niimaient elTectivemenl la sénescencei la fècon- 
datioD, l'accouchement et la renaissance périodiques de leurs diviniti^s agraires. 
Les Diiuies sacrés étaient les Huuitecu, qui plus lard lombèrent au rang de 
joRf^leura el de baladins. L'existence d'une classe analogue d'acteurs spéciaux 
a été reconnue chei d'autres peuplades amérindiennes, notamment chez les Iro- 
quois (souvenirs iégenduires) el chez les Pueblos. De même chez les anciens 
Grecs, les acteur» représentèrent d'abord un certain nombre de divinilès â 
fonction spécialisée, non pas pour le plaisir des spectateurs, mais pour con- 
traindre sympathiquemenl ces divinités à agir conrormément aux besoins de la 
lociélé humaine. 

A. VAN GsaNSP, 



L. Gav. — Le mille Darisme dans ses origiaes et son développe- 
ment. — Paris. A. Picard, 1904. I vol. 8" de iii p. 

C'est uD fort estimable essai sur l'histoire du m il lé n a ri s me que vient de pu- 
blier M. l'abbé L. Gry. A coup sûr, il n'a point épuisé son sujet ; ce sujet se 
prolonge dans toutes les directions de l'eschatologie judéo-c tiré tien ne et M. G. 
noua a donne surtout une élude très docnmentée et objective de littérature pa- 
tristique. N'y &-t-il pas lieu, par suite, de s'étonner qu'il ait omis parmi laa 
les livres entachés de chîliasme la Chronuiogia sive de Jfun<li duratione libel- 
tus de QuinluE Julius HÎIarion, qui se trouve dans la Bilihotbeca Patrum 
Maxima, éd. de Lyon, l. VL p. 373 et suiv, ? G. J. Vossiug {De HUtorieia la- 
titiis, lib, II, cap. 13; el après lui Fabricius le donnent comme ayantété écrit daai 
la seconde moitié du iv° siècle. Ce petit livre juslilie son nom ; c'est une simple 
chronologie, où, à l'aide de multiples combinaisons de dates, l'auteur arrive à 
Taire entrer l'histoire humaine dans les six premiers ^es delà Semaine iniliale. 
A l'époque où Hilanon ecrll (vers 3'J7] 470 ans doivent encore s'écouler avant 
la flr> du 6< â^e el la première reaurrerlion. ce Septimoet rnillesimo anno inci- 
piente, fide vera credentes liberabuntur a mundo j lune enim eril resurrectio 
prima omnium sanclorum ■, Cette résurrection est présentée dans des termes 
résolument chiliastes, d'un chUiasme sang aucun accommodement allégorique. 
Nous sommes avec Hilarion très loin de l'adaptation orthodoxe du chapitre xx 
de l'Apocalypse telle que le De civilate Dei, ix. 5, noua en fournit le type la 
plus éminent. 

Qu'il nous soit permis, à titre peut-être à'addcndum au livre de M. fi., de ci- 
ter ici quelques-unes des propositions les plus caractéristiques de cette Ciro- 
nolagia, visiblement écrite en vue d'un dernier effort de propagande chiUaste : 
H Sanclis Deî in resurrectio ne unus erit dies, et tantum erit prolongatus in lu- 
cem dies iste Sinctorum, quantum impiis illia in miindo cum paena vivenli- 
bus, mille numerabuatur nuni. Iste est diesT, et ^abbalus aeLernus et verus. 
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is openre opora mundi, 
esce ab operibus luis : 



toriptas. Sieutenim populo jud&ico dictum est :S 
leptimo AuLem die, qui appellatus est Sibbalura, 
sic sanctis omuibus qui sunt ab milio mundi, et n 
deatibus, Iransaclis scilicet tei dîebus, id esl seï millia anaorum is quibus 
«s labor el cruutalus fuit; venil dieB septimus et Sabbatus verus... Supe- 
nto... el JDlerreclo anticbristo, sutnma compléta annorum VIMM liât resurrectio 
omoimii sanclorum adkuc mp'-rstUe lauruio, decurreotibus etiam aDoie raille, 
in quibus Drsco ille anliquus, Diabolua et îSslaiias ligatus ia nbysao etc. » 
P. Alpdanderv. 



H. BoBHHu. — Aamlaktea zor Qeschiohta des Franolscus voa AsBiBi. 

— Tiibingrue el Leipiig, J . C. B. Mohr (Paul Siebeck), 1904, 1 vol. 8' de 
LXxii-146 pages. 

C'est devenu cboae presque banale que de louer l'eicelleote collection d« 
lexles pour l'histoire Je l'Église et des dogmes que dirige, avec un sens si 
précis des desiderata de \a. scienoe, le professeur G. Krilf^er, de Giessen. Des 
AnnUkten qui vienoeiil d'y prendre place, l'on peut dire tout d'abord que rare- 
ment recued de documenta fut con^u de fagon aussi pratique- M. Bcebmer, 
qui d'alleurs collabore avec M. S&batier a la magielrale reconsLilulion du 
(ranciscanisRie primitif dont peut s'enorgueillir grandemenl la science bislo- 
rique actuelle, adonne en moins de 150 pages lout m qu'il y avait, pour les pre- 
mières années de l'ordre mineur, de textes essentiels à connaître en dehors des 
chroniques el des biograpbies de saint François. Le sous-titre énumère les ru- 
briques : S, Framifci opuseula, régula patnilenlium, aniiquûsima de régula 
Minorum. de stiymatibus s. pairis, de Sancto ejusque soiietaie icUiinonia. Les 
npUicula^iînceraelUubUt — sont présentés dans de tout autres conditions scien- 
titiques que dans les éditions Wadding, de La Haye, Horoy et B. da Fiviïzano. 
Les iiiicera représentent tout le contenu du mss. 'à'iS du Sacro Ckinvento déjà 
étudié par D. Ebrie {Are.hiv., I, p. 484) et M. Sabatier ( Vie de taint Françoit. 
Etude des Sources, pp. uxrni et suiv.), - plus les écrits de la seconde catégorie 
énumérés par M. Sabalier, op. cil., p. xui. Les dubia comprennent ['Epntola 
mi popuioTum rectores, VEpiitola ad S, Antonium de Pwtua, VOralio (trois 
lignes qui apparaissent bien comme un pastiche très litl>>raiie du u style fran- 
cisaain » tel quele compriL la génération d'Ubertîn de Casale), eir^xposifio 
beittipatri» super oiationem Domitiicam. Seule est considérée comme spvria, la 
heyulaet vtta fralrum et sororum de patnilentia. (Cf. Sabalier, Opuscute» de 
eritique historique. Op. I, surtout pp. 7-12 et II, p. l sq,|. Sur les stigmates, 
H. B. donne seulement les trois premiers des documents énumérés par M. Sa- 
balier { Vie lie auini Fronçuu, app. 1). Ce sont les documents iriimediais : la 
lettre écrite par Irère Elie, au lendemain de la mon de saint François, au 
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Trère Grégoire, ministre de France — l'autographe de saint François conservé à 
Assise (Cartuia tratri Leoni rfata a. 1234), enGn ie texte de Thomas de Cèlano 
(I Cel. B4 et 95, 112]. Peut-être eussions-nous voulu y roir ajouter ta bulle 
Benigna operatio où Alexandre IV, qui a conou jadis saint François, décrit les 
stigmates comme un témoin ooulaîre. Notons encore, (iii livre de M. B., la 
réédition des deux lettres de Jacques de Vitry sur les débuts de l'ordre. Le 
texte, publié par Riihricht, Zeitscfirift fur KirchengesrMr.hu, t4 et 16, ici repro- 
duit, non sans quelques améliorations, prend encore plus d'intf'rèt à Stre rap- 
proché du célèbre chap. 32 de {'HiHona Orimlalis, I. II. 

L'introduction du livre de M. Bœhmer, et notamment les pages Lxiii à lxiii 
conslituentUD précieux manuel résumé de bibliographie franciscaine. Le regesle 
qui termine l'ouvrage pourra guider aussi bien des travailleurs parmi les 
sources multiples de l'histoire des premiers Minorités. 



.1. Gky. ~ La Pape Clément VI et lei ■ffaireB d'Orient (1342-18B2), 

— Paris, Société nouvelle de Libmirie et d'Édition. 1904. I vol. 8* de 
1S9 pages. 

Clément VI était longtemps resté dan» l'histoire rehgieuse comme le type du 
pape d'Avignon, brillant, artiste et de sens moral tout relatif. Ses luttes contre 
Edouard d'Angleterre, Louis de Bavière et surtout Bieoii témoignent d'une 
adresse qui confine souvent à la duplicité et son savoir Ihéologtque, alQrmd 
par ses contemporains, ne s'est guère manifesté que dans la lutte d'arguties 
ieolastiques qui s'éleva devant la cour de Rorae entre fransciscains et domini- 
cains BU sujet lie la divinité du sang versé par Jésua lors de la Paspîon. 

Aujourd'hui .M. J. Gay noua fait connaître son rûle dans les affaires d'Orient 
entre 1342 et 1352, et ce rûle n'est pas sans grandeur. La part qu'il a prise 
dans les essais de croisade du xiv* siècle, ses rapports avec les empereurs de 
Byxance, Jean Paléologue et Jean Cantacutène, rapports dont l'historique 
constitue la partie la plus neuve du livre de M. Gay, montrent bien que se 
continuent âla cour d'Avignon, même en sa période le plus profane, l'idéal tra- 
ditionnel, • les rêves orientaux ■> de la chrétienté latine. 

Parallèlement à sa politique temporelle. Il semble bien que le souci de la 
croisade et de l'union des Églises ait occupé toute sa politique spirituelle, ait 
été pour lui la l'orme même de sa pensée religieuse. Dés le début de son pon- 
tificat, Pierre Roger poursuit cette double tûche: « former entre Venise et les 
Latins d'Orient une fi'deration maritime assez forte pour mettre un terme aux 
ravages des corsaires turcs et, s'il se peut, les chasser de l'Archipel; profiter 
de la faiblesse des Byiantins et des intérêts communs qui les unissent aux 
Latins, clients du Saint-Siège, pour obtenir d'eux, sans modifier ie slutu quo 
politique, l'abjuration du schisme >>, Il y eut des résultats effectifs : la lï^ue 
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laline a considérablement affaibli la puissance de la piraterie tuque dans l'Ar- 
chipel, les chrétiens d'Orient, ceux du moins du littoral et des ties ont pu 
croire à une trô^e dans le régime de terreur qui pesait sur eux. M. G. cite 
un fait qui reflète ce sentiment de confiance, de recours ardent à la papauté : 
Comme les Smyrniotes, les Grecs de Philadelphie, la seule ville d'Asie Mineure 
qui avait gardé son indépendance, voulurent être les vassaux de l'Église : le 
clergé et le peuple de cette ville envoyèrent une ambassade à la cour d'Avignon 
pour offrir au pape de reconnaître sa suprématie temporelle, à condition qu'il 
leur procurât des secours contre les Turcs. 

Mais il Y ^ut aussi pour la politique pontificale de cruelles défaites morales : 
elle échoua par une trop stricte fidélité à l'idéal traditionnel, et surtout parce 
que, des réalités historiques, elle ignorait presque tout ou voulait presque tout 
ignorer. Le pape se faisait illusion sur la puissance religieuse de l'empereur 
grec : l'Ëglise byzantine n'était plus à sa merci; si l'union échoue à Byzance, 
au xiv* siècle comme au xiii*, c'est moins par la mauvaise volonté des empe- 
reurs que par leur impuissance à entraîner avec eux le clergé orthodoxe. Illu- 
sions aussi sur la solidité de cette « union latine » qui obéit au légat pontifical 
et dont tout Tefifort, discipliné par lui, devait tendre à la délivrance de la Terre 
Sainte. Elle est bientôt morcelée par des conflits économiques ou d'impossibles 
partages d'autorité. 

En Orient au contraire un équilibre s'est produit entre les nations, entre les 
races que les antagonismes religieux ne parviennent plus à diviser. Entre 
Grecs et Latins, chrétiens et musulmans, se sont établies à la longue des rela- 
tions de bon voisinage et, peu à peu, les hommes d'église eux-mêmes en 
arrivent à des concessions. « Les diplomates pontificaux, depuis longtemps 
établis en Orient, se montrent d'ordinaire plus conciliants que ne le voudrait 
le Saint-Siège. » Ce Clément VI, si peu prévu, rigoureux exécuteur des grands 
desseins de la Papauté, M. G. nous l'a fait connaître définitivement et il faut 
lui en savoir un gré d'autant plus réel que sa documentation est d'une impec- 
cable tenue scientifique et son récit vigoureux et clair. 

P. Alphandkry. 



D. Orano. — Liberi pensatorl braciati in Roma dal xvi al 
xvm*» secolo. — Rome, 1904. 1 vol. S'» de xvi-119 pages. 

L'on ne peut dire assurément que ce livre ait été écrit sans passion : 
M. D. Orano a des haines vigoureuses et les manifeste volontiers. Il a voulu 
faire défiler devant nos yeux une lignée de victimes de l'Inquisition romaine et il 
les a, non sans quelque arbitraire, uniformément décorées du titre de martyrs 
de la libre pensée. Nous n'avons pas à nous prononcer ici sur l'esprit qui anime 
cette publication et sur les circonstances extérieures qui l'ont peut-être moti- 
vée. Qu'il nous suffise de dire que les documents édités par M. 0. ont leur très 
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réelle et trèe objective laleur pour l'histoire de l'aclion du Saint-OrSce à 
Rome. La presque tuUlité de ceg textes (81) eur 86) se rupporteot à la période 
comprise entre 1562 et 1600, pêrjotle n d'activité fébrile » pour le Tribunal de 
rin^uiaitioD qui travaillait en bâte à l'œiiTre générale de contre- réformât! on. 
Cerlaines années, comme 1572 ou £578, virent jusqu'à neuf eiécutions d'hè- 
rèliquea, pour la plupart luthériens. 1 

M. D. 0. en publie les procèa- verbaux d'après les livres du ProvédiLeur (tel 
la confrérie de San Giovanni Docollato. La» Venerabile Arciconfralernitadi Skb^ 
Giovanni Decoliato », dite u delkMisericordia délia naiione Horl^^tinain Roma » 
avait la cliarge, conservée par elle jusqu'en 1870, d'accompagner les condam- 
nés au dernier supplice. Oo a retrouvé dans les archives de celte confrérie 
l'acte relatant le supplice de Giordano Bruno et cette découverte a mis fin à la 
controverse qui durait depuis longtemps sur la question de l'authenticité de ce 
supplice. La conlrérie recueillait aussi tes dernières volontés des condamnés et 
avût le droit d'ensevelir leurs corps dans les tombes d'un cloître qui lui avait 
été accordé par le pape Innocent VIII. Les livres da Provéditeur de la confré- 
rie comprennent donc des registres de procês-verbaux d'exécution et des 
registres de testaments. Ces L'8 volumes qui renferment des actes datés du 1 
années 1491 à 1870 se trouvent aujourd'hui aux Archives de l'État italien. ■ 

Ils ont, est-il besoin de le dire? une importance de premier ordre non seula^l 
ment pour l'histoire topograpbique de Rome, de ses prisons, de ses <> lieux de 
justice », mais aussi pour l'histoire des mceurs, du costume, de la fortune pri- 



iurloul pour 



- enfin et 
marquèrent la et 
nière classe de documenis, M. Oi 
exécutions oii le condamné était él 
comme il le fait remarquer lui-mêc 
matière d'hérésie : Fr. Camillo Loi 
Gianfrancesco Ghisli 
furent étranglés dans 



nnaissance des innombrables épisodes qai 
tre !e luthëranisoie italien. Dans cette der- 
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.nglé avant d'être livré aux flammes. Mais 
, il était d'autres modes de supplices, en 
.ccio, fr. Giulio Carioo. Lenardo Cesalpiui, 
convaincus d'avoir professé des opinions bélërodoies, 
auT prison. Les hérétiques impénitents et obstinés, les 
H indurati n comme disait l'Inquisition médiévale, étaient brûlés vils. Ce fut le 
sort de Pomponio Algeri, d'Antonio di Colella Grosso, de Luigi Pasquali, de 
Barlolomeo Bartoccio, d'Alessandro di Bassano, de Gabriele Henriquei, de fra._ 
Celestino di Verona, et du plus célèbre d'entre eux, Giordano B 
P. Alp 



J. Trénsl. — L'Élément biblique dans l'œuvre poétiqae d'Agripp 
d'Aubignè. Pans, L. Cerf. 1900. t vol- 8» de vi-124 pp. 

Récemment nous avons dit, à propos de son livre sur l'Ancien Testajnmt 4 
la langue fran-;mse du moyen dge, k quelle patiente et fructueuse enquAI 
M. Trenel a soumis notre ancienne lillérature, et nous Hvons insisté s 
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portance et la variété des résultats qui, de son fait, se trouvent acquis à This- 
toire de la piété médiévale. Son élude sur l'élément biblique dans Vœuvre poé- 
tique cT Agrippa dCAubigné est conçue sur un plan à peu près identique et 
fournira aux critiques les moyens de reprendre avec quelque chance de succès 
un problème que s'est posé tout historien des lettres au xvi* siècle : le style 
biblique de D'Aubigné n'est-il qu'une forme d'art, habile mais toute superficielle, 
on bien tient-il par des attaches profondes à l'éducation et à la foi de l'ardent 
huguenot? 

Pour les uns D'Âubigné a « ronsardisé » et son « biblicisme i» n'est guère 
moins verbal que sa mythologie d'école. D'autres reconnaissent, avec Sainte- 
Beuve, « l'esprit hébraïque qui respire dans l'œuvre de D'Aubigné, pareil à 
cet esprit de Dieu qui flottait sur le chaos ». Nous dirons presque que M. Tré- 
nel a pris un tiers parti : à coup sûr il reconnaît chez le poète des Tragiques 
des procédés de combinaison ou d'imitation qui peuvent se ramener à quelques 
types déterminés, qui dénotent un souci plus ou moins conscient de l'artiÔce 
littéraire et qui ne permettent pas de supposer que D'Aubigné eût pu, comme 
quelques écrivains religieux, parler une lapgue biblique par delà la Bible; 
mais, dit M. Trénel, D'Aubigné a une âme si parfaitement biblique que sa 
pensée ne s'exprime pleinement qu'à l'aide de la lettre du texte sacré. « Ex- 
pressions, réminiscences, allusions de tout genre se présentent à lui; partout 
on sent le poète soutenu par le lyrisme hébreu, alors môme qu'il ne s'en inspire 
pas directement. » Le vocabulaire biblique a déterminé aussi plusieurs des 
traits de la théologie des Tragiques : a Mysticisme, enthousiasme poétique, 
anthropomorphisme, telle est la triple origine des expressions qui ont Dieu 
pour objet et comme source la Bible. » 

Mais la pure ligne du modèle hébraïque ou grec n'a pas toujours été rigou- 
reusement respectée et souvent reparait en D'Aubigné le disciple « plus docile 
qu'heureux » des théoriciens de la Pléiade. C'est à l'hébreu qu'il veut appli- 
quer cette politique de conquête préconisée par la Défense et Illustration et 
ses néologismes n'ont point mérité de vivre. D'autres fois, une épithète latine 
vient altérer la simplicité, briser l'énergie de l'expression biblique ; ou bien un 
fond d'humanisme, qui persiste en lui, se révèle encore par de désolantes confu- 
sions de styles : « La description du déluge (Vengeances, p. 246) se développe 
complaisamment par les procédés d'Ovide unis à ceux de Lucain ; le meurtre 
de Caïn (id., p. 244), la destruction de Sodome (id., p. 246), le jugement de 
Salomon {Chambre dorée, p. 138), la métamorphose de Nabuchodonosor (Ven- 
geances, p. 257), le massacre des enfants de Bethléem {id., p. 253) rappellent 
le style déclamatoire des maîtres latins que D'Aubigné préfère. Bien plus, la 
mythologie se mêle aux souvenirs bibliques en d'étranges rencontres, quand 
Moïse — vir Dei, famulus Domini, dit TËcriture, — assistant de « Thémis, 
vierge au teint net », et armé comme elle, prend en un poing l*épée, en Vautre 
les balances (Chambre dorée, p. 138) ou quand les crimes de Catherine de 
Médicis sont, en une même tirade, comparés aux ravages du te lion néméen » 
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et des « testes d'hydra », aux folies de Néron, aux cruautés de Pharaon, 
d*Antiochu8, des Hérodes (Misères, p. 54)... 

Comment, en dépit de ces défaillances, cette œuvre conserve-t-elle une 
incomparable unité de ton? Gomment apparaît-elle, parmi les productions du 
lyrisme religieux, si nettement caractéristique d'un homme et d'un moment? 
M. Trénel l'explique en quelques mots qui pourraient servir de conclusion à 
cette forte étude de philologie et de critique : « G^est surtout le rôle nouveau 
de rËcriture qui se marque dans les Tragiques, Au milieu des âpres luttes de 
la Réforme, la Bible, de livre de piété, s^est changée en arme de guerre. Dans 
cette polémique passionnée, D'Aubigné s'entend, comme pas un, à mettre les 
Livres Saints au service de son parti. Il les connaît assez pour y trouver, par 
une sorte de fiction toujours soutenue, aux personnages de son temps un nom, 
aux faits un répondant, et ses emportements comme ses élans en prennent un 
ton tout prophétique... Ne semble-t-il pas que cette sorte d'allégorie conti- 
nuelle hausse le ton de la satire, en relève la dignité, et Tempêche de jamais 
dégénérer en pamphlet? » 

P. Alphandéry. 
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Lettre de M. Carra de Vaux. 

MONSIKUR LB DinECTIUR, 

Deux mots de réponse seulement aux critiques très grosses ^ — trop grosses 
pour être justes et même pour le paraître, — de M. Basset contre Gazali^^ 
deux mots qui suffiront pour en montrer la complète inanité. 

Je n'aurais pas, paratt-il, prouvé une des thèses essentielles de mon livre : 
l'influence chrétienne sur la mystique musulmane. Or j*ai rempli des pages par 
des citations caractéristiques d^auteurs musulmans exposant une doctrine qui 
concorde avec celle bien connue de la mystique chrétienne; si ce n*est pas cela 
une preuve, qu'est-ce que c'est? (Par parenthèse, je suis étonné de trouver sous 
ia plume d'un homme aussi grave que M. B., cette rengaine usée qu'un livre 
qui contient quelques phrases de sympathie à Tadresse du christianisme est 
un livre de parti pris et ne peut pas être scientiflque.) 

Comme il a fait naguère pour Avicenne, M. B, me demande pourquoi je n'ai 
pas cité tel ou tel ouvrage. Je ne peux pas passer mon temps à expliquer 
pourquoi je cite une chose plutôt qu'une autre. La raison est évidente par 
elle-même : je cite ce qui me plaît ; je cite les ouvrages qui m'ont paru 
utiles et suffisants pour construire une histoire non pas vague, mais claire, 
forte et vivante, ou encore ceux que je crois de nature à intéresser mes lec- 
teurs ; c'est ainsi que les Colliers (Tor de Zamakhchari et le Mostatraf ayant 
été traduits en français agréablement et contenant de jolis passages sur la 
morale, devaient être recommandés au grand public. M. B. n'aurait pas tou- 
jours cité les mêmes ouvrages que moi; c'est possible; mais que voulez-vous 
que j'y fasse, et surtout que voulez-vous que ça me fasse? L'histoire, encore 
Une fois, n'est pas la bibliographie ; chacun l'écrit comme il l'entend. 

Le reste des critiques est moins sérieux encore s'il est possible. Avec une 
ci ésinvolture qui fera sourire les gens de goût, M. B. tente, au sujet de mon 
iîvre, un essai de critique Itttéraire, m'offre des leçons de composition (ah, 
^rand merci!) et prétend relever des « incorrections » dans mon style (???). 

1) Voir la notice publiée par M. Basset, t. L, p. 112-115. (Note de la Rédac- 
tion.) 

2) Gazalif collection des grands philosophes; Paris, Alcan, 1902; 1 vol. 
Ouvrage couronné par l'Académie française, prix Marcellin Guérin. 
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Lettre de M. Paul Re«]^naad. 



Lyon, 30 novembre 1904. 

M0N9[BUR LE DIRECTEUR, 

Permettez-moi de répondre en quelques mots à Tarticle si peu bienveillant 
et superficiel que M. Gauthiot a consacré, dans la Revue de V Histoire des Reli- 
gions \ à Texamen de mon opuscule intitulé L'origine des idées éclairée par la 
science du langage. 

Pour l'auteur ■— et toutes ses critiques se résument là — *i ce qui est du 
domaine de la linguistique, c*est bien certainement la parole et non Us 
choses dites ». 

Pour moi ce domaine est bien certainement la parole dans ses rapports avec 
les choses dites et mon livre a précisément pour but de le démontrer sur quel- 
ques points particuliers. Aux logiciens-linguistes, compétents et impartiaux, de 
voir si j'y ai réussi. 

Je vous remercie d'avance, Monsieur le Directeur, de Tinsertion de cette 
lettre dans le prochain numéro de la Revue, et vous prie d'agréer l'assurance 
de ma considération la plus distinguée. , 

Paul Begnaud, 
De la Faculté des Lettres de Lyon. 

1) Voir t. L, p. 122. 
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Enseignement de THistoire des religiionB à Paris. — Suivant Tha- 
bitudede la Revue, nous donnons ici le tableau des cours et conférences relatifs 
à l'histoire des religions qui seront professés durant Tannée 1904-1905 dans les 
diverses Écoles ou Facultés de Paris. 

I. École des Hautes-Études, section des Sciences religieuses. 

I. Religions des peuples non civilisés. — M. M. Maws : explications exégé- 
liques et critiques de textes ethnographiques concernant les rapports de la 
famille et de la religion dans rAmérique du Nord, les lundis, à dix heures. — 
Analyse des notions fondamentales de la Magie, les mardis, à dix heures. 

II. Religions de C Extrême-Orient et de V Amérique indienne, — lA, L. de 
Rosny : De l'évolution des idées religieuses chez les peuples de rKxtréme- 
Orient et de TAmérique Indienne. — Les religions de la Chine avant le siècle 
de Lao-tse et de Confucius. — Croyances populaires des indigènes de la Sibérie 
orientale et du Japon, les jeudis, à trois heures et demie. — Explication et étude 
exégétique de plusieurs textes anciens de TAsie orientale et de quelques inscrip- 
tions de l'Amérique précolombienne, les samedis, à trois heures et demie. 

Religion de l'Ancien Mexique, — M. G. Raynaud : Mythes et cultes de Tancien 
Pérou; leurs rapports avec ceux de la moyenne Amérique. — Mythes et cultes 
des Muyscas. — Étude d^Oliantaï, les vendredis, à quatre heures. 

III. Religion de l*Inde. — M. A. Poucher : Exposé des six grands systèmes 
de philosophie indienne et particulièrement du Yoga, les jeudis, à dix heures. 
— Explication de contes pâlis et sanscrits concernant le rituel, les samedis à 
dix heures. 

IV. Religions de VÉgypte, -^ M. Amélineau : Le culte des ancêtres d'après 
le temple de Séti I" à Abydos, les jeudis, à deux heures. — Explication d^œuvres 
coptes ayant trait au monachisme, les jeudis, à trois heures. 

V. Religions d'Israël et des Sémites occidentaux. — M. M. Vernes : Les 
prophètes et le prophétisme en Israël. — Origine et composition des livres 
prophétiques de la Bible, les mercredis, à trois heures un quart. — Explication 
de morceaux tirés des livres prophétiques, les lundis, à trois heures un quart. 

VI. Judaïsme talmudique et rabbinique. — M. Israël Lévi : Examen de Tou- 
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?rage de Bousset sur la théologie juive du i*' siècle de Tère chrétienne, les 
mardis, à quatre heures. — Explication du Zohar, les mardis, à cinq heures. 

VIL hlamisme et religions de V Arabie. — M. Hartwig Derenbourg : Étude 
chronologique du Coran, d*après Nallino, Chrèstomathia Qorani arabica^ les 
lundis à cinq heures. — Explication de quelques inscriptions sabéennes et 
himyarites, les samedis, à cinq heures. 

VIII. Religions delà Grèce et de Rome. — M. J. Toutain : Le mythe et le 
culte de Déméter dans le monde hellénique. I. Les documents homériques et 
hésiodiques, les mardis, à deux heures. — La religion et les cultes en Grèce 
sous la domination romaine, les samedis, à deux heures. 

IX. Religions primitives de VEurope. — M. H. Hubert : L'année germanique, 
les mercredis, à neuf heures un quart. — Les monuments mégalithiques, les 
jeudis, à dix heures. 

X. Littérature chrétienne et histoire de l'Église, — M. J. Réville : Histoire 
générale de la littérature chrétienne pendant les deux premiers siècles, les 
mercredis, à quatre heures et demie. — Calvin et les commencements de la 
Réforme française, les samedis à quatre heures et demie. 

M. E. De Paye : Les christologies du Nouveau-Testament, les mardis, à 
quatre heures et demie. — Origène et les origines historiques de la théologie 
ecclésiastique, les jeudis, à neuf heures. 

Christianisme byzantin, — M. 6. Millet : L'art et le culte chez les chrétiens 
orthodoxes du xiii* au xvi« siècle, les mercredis, à trois heures trois quarts. — 
Travaux pratiques, bibliographie, explication de monuments et de textes (liturgie, 
hagiographie et littérature ecclésiastique), les samedis, à dix heures et demie. 

XL Histoire des dogmes. — M. A. Réville : Histoire, maximes et doctrines 
spéciales de Tordre des Jésuites, les lundis et les jeudis, à quatre heures et demie. 

M. Picavet : La théologie d'Aristole, de Plotin et de saint Augustin (expli- 
cation du livre XI de la Métaphysique d'Aristote, du livre de CUn ou du Bien 
(VI, 9) (\esEnnéades de Plotin, du De Trinitate de saint Augustin), — Les Aca- 
démiques de Cicéron (explication) et le Contra Academicos àe saint Augustin, 
les jeudis à huit heures. — L'exégèse et la théologie chez saint Thomas d'Aquin 
et chez Roger Bacon, les vendredis, à cinq heures. 

M. P. Alphandéry fera quelques conférences sur l'histoire intérieure de 
rËglise, de Joachim de Flore à Guillaume de Saint-Amour, les vendredis, à 
trois heures. 

XII. Histoire du droit canon, — M. Esmein : La possession et la protection 
possessoire en droit canonique, les vendredis, à quatre heures. — Les élections 
canoniques dans les recueils de décrétales insérés au Corpus juris canonici^ 
les lundis, à deux heures. 

Cours libres. — 1» Conférence de M. J. Deramey sur VHistoire des anciennes 
églises d'Orient. — Histoire des églises d'Arménie depuis les invasions des 
Tartares jusqu'au concile de Florence, les jeudis, à deux heures. 

2« Conférence de M. Isidore Lévy sur les Religions des Sémites septentrio- 
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naiu; ; Recherches sur les culles de la Syrie, les samedis, à neuf heures. 1 

3* Conférence du M. de Mnssas sur la Tatristique : L'action extérieure 
l'Ëf^lise romaine jusqu'au règne de Constantin, les vendredis, à deux heures. 

i' Contérence de M, C. Fossey sur Ipb IIHigions assyro-habyl'in 
plus anciennes inscriptions votives de la Cbaldée, les lundis, à cinq heures. - 
Les hymnes bilingues du 1V« volume des Cuneiform Ijuoripfîons of Weslenif\ 
Asia, les jeudis, à cinq heures. 

ô- Conférence de M. E. ft. Leroy sur la Psychologie religieuse : Les rondemenU. J 
psychologiques de la croyance à une action directe de l'Esprit du mal sur l'&ma ( 
humaine et, en particulier, de la croyance à la possession et à. l'obseBsion dia- 
bolique, les mardis et les samedis, â trois heures un quart. 

11. Au Collège de France. 

M. Albert RËville continue l'Histoli 
juration d'Henri IV (1593) jusqu'à sa 
la Réforme aux Pays-Bas. 

M. J. Flach recherche les rapports primitifs de Babylone et d'Israël. 

H. A. Le Chalelier expose l'orgenisation sociale des Pays musulmans : la 
loi religieuse, l'individu, la famille, l'État. 

M. Clerniont-ljanDeau étudie les inscriptions araméennes de Syrie et d'Arabie, les 
inscriptions nabatéennes el divers monuments sémitiques récemment dëcouverta. 

M. G. Bénèdite étudie les représentations figurées des Mastabas de l'Ancieii 
Empire. 

M. J. Opperteipliquele code de Hammurabi. 

M. M, Vernes expose le cadre historique de l'Heiateuque et les états dÎTers 
par lesquels l'œuvre a passé avant d'atteindre sa forme définitive. 

M. Ph. Berger explique les textes relatifs aux premiers prophètes. 

M. R. Duval explique les parties inédites de la Chronique de Michel le Syrien 
relatives aux Croisades et des morceaux choisis des Targoums. 

M. M. Croiset étudie l'hymne boménque à Déméter. 

M. L. Havet traite de la méthode pour l'établissement d'une édition critique 
de Minucius Pelix, Oclatius. 

M. Morel-Falio étudie le Purgatoire de Oanle à partir du chaut XXI. 

M. L. Lejeal traite des historiens ecclésiostjques du Mexique ancien. 

m. A lu Faculté de Théologie Protestante. 

M. Mênégoz explique ^^^pltre de saint Paul aux Hébreux et commente l'His- 
toire de la Théologie protestante de Ptleiderer. 

M. Lods retrace l'histoire religieuse d'Israël et explique le livre d'Ezéchiel. 

M. Slapfer étudie l'enseignement deJi^sus d'après les Evangiles synoptiques, 

M. Bonel-Maury traite de l'Histoire de l'église chrétienne au xvi' siècle et 
du rOIe des églises wallonnes des Pays-Bas dans le développement de la Sitté- 
térature française à l'étranger. 
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M. J. Vienot fait l'histoire de l'église chrétienne au xix" siècle et étudie les 
auteurs protestants français au xix" siècle. 

M. J. Réville expose l'histoire de la littérature chrétienne pendant le ui« siècle 
et l'histoire des religions du monde antique et de leur influence sur la forma- 
tion du christianisme. 

M. Allier étudie des problèmes de philosophie religieuse. 

IW. A la Faculté des Lettres : 

M. Luchaire traite du schisme allemand de 1198 et des conflits du sacerdoce 
et de TEmpire au commencement du xin* siècle. 
M. Decharme étudie les idées morales dans la poésie grecque au yi« siècle. 
M. Collignon étudie l'acropole d'Athènes au v* siècle. 
M. Gebhart traite des origines de la Divine Comédie. 
M. V. Henry fait un cours de sanscrit védique. 

V. A l'École des Hautes- Études, section des sciences historiques et philologiques, 

M. Desrousseaux étudie les Dionysiaques de Nonnus. 

M. L. Havet dirige la préparation d'une édition critique de TOctavius de 
Minucius Félix. 

M. Roy traite des conciles français du xm* siècle. 

M. Specht analyse plusieurs ouvrages de VAhhidharma du Tripitaka chi^ 
nois et explique la traduction chinoise de l'Abhidharmdmrlarasaçastra. 

M. A. Meillet explique des textes tirés de l'Avesta. 

M. Mayer Lambert explique le livre de la Genèse et le livre d'isaïe. 

M. H. Derenbourg explique des morceaux choisis du Livre des Deux Jardins 
par Aboû Schâma et tait l'examen critique des sources orientales et occiden- 
tales de l'histoire de Saladin. 

M. Clermont-Ganneau traite de Tarchéologie hébraïque. 

M. Guieysse explique des textes hiéroglyphiques et expose les éléments de la 
lecture hiératique. 

Conférences du Musée Guimet, I. Conférences du dimanche (au Musée Guimet) : 

1904. 11 décembre à 2 h. 1/2. M. J, Réville, directeur d'études à TËcole des 

Hautes Études : Le Prophétisme hébreu. 
» 18 décembre » M. De Milloué, conservateur au Musée Guimet : 

Conciles bouddhiques. 

1905. 22 janvier » M. A. Faucher, maître de conférences à l'École 

des Hautes Études : Les religions de Tlndo- 

Chine. 
» 29 janvier » M. de Milloué : La légende de Padma Sambhava. 

» 5 février » M. E, Deshayes, conservateur-adjoint du Musée 

Guimet : Le mobilier des anciens chinois. 
» 12 février » M. Cognât, membre de l'Institut : La vie de 
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1905. 19 février 
» 26 février 



» 



)> 



» 5 mars 



» 



» 12 mars 
» 19 mars 
» 26 mars 



» 



» 



» 2 ovrt7 



» 



9 auri/ 



garnison et la religion des soldats sous 

TEmpire romain. 
M. Ch, ViroUeaud, chargé de cours à TUniver- 

sité de Lyon : Le Rituel babylonien. 
M. G, Lafaye, professeur à la Faculté des 

Lettres : Les mystères de Mithra dans le 

monde romain. 
M. E. Deshayes : Quelques vases chinois à jeu 
de flèches du Musée Guimet et du Musée 

Gemuscbi. 
M. PA. Berger, membre de Tlnstitut :Le Code 

d'Haromourabi. 
M. D. Menant : Réforme religieuse et sociale 

dans rinde moderne. 
M. Sylvain Lévy, professeur au Collège de 

France : Les étapes de Bouddha sur la voie 

de la transmigration (Jâtakas). 
M. Th, Heinachf professeur à l'École des 

Hautes Études sociales : La Fête de Pâques 

chez les Israélites et dans le Christianisme. 
M. Victor Loretf professeur à l'Université de 

Lyon : L'Egypte au temps du Totémisme. 



» 



)) 



» 



)) 



II. Conférences du soir (Salle des fêtes de la mairie du XVI* arrondisse- 
ment. — Avenue Henri Martin). 

1905. 12 janvier à 8 h. 1/2. M. A, Moret, maître de conférences à l'École des 

Hautes-Études : Comment les Égyptiens cons- 
truisaient et consacraient leurs temples. 

M. d£ Milloué : Le temple d'Angkhor-Wal. 

M. E, CartailhaCt correspondant de l'Institut : La 
Sardaigne à Tâge du bronze. 

M, E. Deshayes : Quelques particularités esthéti- 
ques dans l'art pictural de rEztréme-Orient. 

M. Satomon Reinach^ membre de l'Institut : Les 
amazones dans Tart antique. 

M. E. Guimet, directeur du Musée Guimet : Le 
théâtre chinois. 



26 janvier 
9 février 



» 23 février 



» 



)) 



9 mars 



23 mars 



» 



*) 






L'administration de VÉcole des Hautes Études Sociales a, de nouveau, orga- 
nisé une série de cours et conférences pour l'étude de la religion dans ses rap- 
ports avec la société, et les a placés SQUS là présidence de M. Th. Heinach. 
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Le cours sera professé par M. Th. Reinach qui y traitera de ia religion juive 
de Moïse à Jésus (religion primitive des Sémites — Jahveh et les cultes cana- 
néens — le prophétisme — le code sacerdotal — le judaïsme post-ezilien 
— les apocryphes et le messianisme — genèse du christianisme). Les con* 
férences portent les titres suivants : 

i^ Le christianisme et le culte des empereurs, par M. Â. Puech, maître de 
conférences à la Faculté des Lettres de TUniversité de Paris. 

2^ La religion au Japon, par M. M. Revon, chargé de cours à la Faculté des 
Lettres. 

3^ La propagande protestante au Japon, par M. R. Allier, chargé de cours à 
la Faculté de théologie protestante. 

4* La religion pendant la Révolution française, par M. Mathiez, professeur 
d'histoire au lycée de Caen. 

5** Le mouvement catholique sous la Restauration, par M. P. Sagnac, chargé 
de cours à la Faculté des Lettres de Lille. 

6<^ La religion et la vie publique aux Ëtats-Unis, par Tabbé Félix Klein, pro- 
fesseur à rinstitut catholique. 

7o Un sujet tiré de l'histoire de l'ordre franciscaiu, par M. P. Sabatier. 

d» L'Éthiopianisme dans l'Afrique australe, par M. R. Allier. 

« 

Publications récentes. — M. Joseph Halévy a publié dans l'Annuaire 
de l'Ëcole pratique des Hautes Éludes, section des Sciences historiques et phi- 
lologiques, pour 1905, une étude sur La légende de la reine de Saba. Le récit 
de I ilôts, X, 1-13, lui paraît avoir pour base un ouvrage historique antérieur 
dans lequel il était parlé, selon toute probabilité, d'une visite de la reine de Saba 
à Salomon à l'efifet de régler les relations économiques entre leurs deux pays. 
M. Halévy admet, en eOet, qu'il y a un fait réel à Toriglne de cette histoire. 
Mais c*est la légende seule dont il veut s'occuper. La littérature apocryphe pa- 
lestinienne ne semble pas s'en être occupée. Mais Josèphe, probablement d'après- 
un romancier alexandrin, sait que la reine s'appelait Nicaulis et transfère son 
royaume en Egypte et en Ethiopie. L'Islamisme, au contraire, s'empare du 
récit. Mohammed lui-môme, désireux de se rattacher les tribus yéménites, 
montre dans le Coran (xxvii, 16-45) la Reine de Saba convertie à la religion 
d'Allah par Salomon et embelht son récit de toute sorte d'éléments merveil- 
leux dont les aggadistes juifs avaient enrichi l'histoire de Salomon (p. ex. 
Tarmée d'oiseaux et de démons). Vers le commencement du xi* siècle, Ath- 
Thalabi donne une nouvelle forme de la légende islamique ampliliée et enrichie 
de traditions orales. M. Halévy prouve que les formes correspondantes dans la 
littérature juive posttaimudique, notamment dans le second Targum sur Ësiher, 
dérivent de la légende islamique, contrairement à ce que l'on suppose d'or- 
dinaire. Enfin il nous montre ia version aiexandrine, qui avait fait de Nicaulis 
une peine d'Ethiopie, prenant une nouvelle vie en Abyssinie, au xiii" siècle, 
après la chute de la dynastie usurpatrice des Zaguë. ici la visite de ia reine de 
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Saha i Salomon & pour conséquence la naissance d'un petit prince, qui devient , 
l'aiicËlre de la dynastie abyssinienne. 

Le voyage de la reine passe au second plan ; c'esl l'éducation du jeune prince 
à Jérusalem, auprès de Salomon, et l'organisation politique et religieuse de aon 
royaume i. son retour en Abyssïnie, qui deviennent l'essentiel. Ënlin les moines 
abyssins ont donné à la légende une dernière version, d'aprâs laquelle la reine 
va trouver Salomon pour élre guérie d'une inBrmilé et ou le jeune prince Me- 
nilek rapporte en Abyssinit- l'arche sainte de la Vierge Marie. Après celle-14 il 
n'y a plus qu'à, tirer l'échelle. 



M. A. de Meissas a publié dans les u Annales de philosophie chrétienne ■ 
de novembre 1904, et en tirage à part chez Roger et Chernoviz, un sommaire 
des conTérences qu'il a prononcées durant le second semestre de la dernière 
année auolaire. à l'école des Haules Études, section des Sciences Religieuses, 
dans le cours libre qu'il a été autorisé à (aire sur h Fatristique . Le sujet du 
cours était : Le Siriut ecclésiasli'iue de Rome, Le professeur est parti du teste 
de saint iéràiae dans sa Lettre à Paula sur Origène (P. L., t. XXII, col. U6), 
où il est parle d'un Sénat ecclésiastique romain qui vers LI31 aurait jugé da sa 
propre BUlorité les doctrines d'Origéne. Il montre combien l'église de Rome, 
au iv° Biécle> était elle-même mal renseignée sur ses origines et sur sa première 
histoire. 11 rappelle le passage où saint Jérâtne établit que toutes les églises 
étaient primitivement gouvernées par une collectivité de personnages, qu'on ap- 
pelait soit presbytres, eoit épiscupes. Puis il passe en revue les documents de 
l'antique litléralure chrétienne : Didaché, I Clément aux Corinthiens, Actes de 
l'apôtre saint André (du iv siècle, mais Tondes sur un textt! plus ancien 7), 
Ëpitro de saint Polycarpe aux Pbilippiens, Pasteur d'Hermas, Actes de sainte 
Cécile, Philosophoumena; il étudie l'état de l'Kglise de Rome, a l'arrivée de 
Harcion, la condamnation d'Origéne à Rome, vers 231, l'état du clergé 
romain au mi!i<^u du iii° siècle; enlin il commente l'adresse de l'ÉpIlre de 
Constantin à Melchiade et à Marc. De tous ces textes il ressort, d'après 
M. de Meissas, qu'il n'y a pas eu à Home pendant les trois premiers siéales, 
de pouvoir épiscupal monarchique, mais qu'il y avait un Sénat ecclésiastique 
dont le président était parfois un personnage considérable et dont l'autorité se 
trouvait fréquemment en conilit avec celle de i'évâque. 

M. de Meissas conclut ainsi : « Quand tout le monde admettrait que notre 
Sénat ecclésiastique de Home a réellement existé, au moins jusque sous Cons- 
tantin, il resterait à. faire son histoire, a éclairer ses périodes de grandeur et 
d'abaissement, sa concorde et ses guerres aiternatives avec les papes, son 
râle pendant les Vîicanceâ du siège qu'il a sans doute prolon^'ees plus d'uns ■ 
fois. Il y a beaucoup à chercher dans celle voie ». 1 

Quelqu'S réserves que l'on puisse faire sur ue Sénat ecclésiastique tel que 
l'entend M. de Meissas, il n'en a pas moius moiUré d'une façon à la fois intë- 
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fercMante el Torte que i'auloritè des évËques de Rome pendanl les trois pre- 
Itiniers siècles, dans l'Ëg-lige même de Romei n'a nullement ét^ celle que les bis- 
|torienB de l'Ëglise dominés par les IradiLions de la papaulé, décrivent habituel- 
fament. 



Sous le p 



e Jeun Vrai u 



li doit être I 
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pseudonyme à' 

cien préire, a composé, à l'adresse du clergé romain, dea Ephemérides de la 
paptiulé (Paris, Fiscbaclier; in-t2 de vir el 358 p. ; 3 fr. 50). Il ne cache pas 
un instant le but poléuiique de son livre. Il ce faut donc pas s'attendre à 
trouver de Tbistoire sereine et strictement objective. Déjà l'idée assez aioguliëre 
de faire connaître le passe do la papauté par épbémèrides rend un exposé pro~ 
pre ment historique impossible, A la date du 1*' janvier Jean Vrai invile ses 
lecteurs à méditer l'élection de Sirice au sièi^e de Kome en 'S95 et leur apprend 
que le titre de pape n'a été donné â l'evéque romain que très tard, d'abord 
d'une laçoo intermittente. A la page suivante, soug la date du 2 janvier, nous 
sommes transportes a ^èville; l'on nous ruppelle que le premier èdit des Domi- 
nicaine installés comme inquisiteurs dans celte ville date de 1481 et l'on nous 
parle de leurs, victimes. Ainsi de suite. Une table alphabétique placée à la Bn 
du volume permet de se reporter ù la date ou il est Tait mention de chacun des 
personnages traites: une table chronologique commentant à l'année 318 permet 
de suivre la marche des événemenis dans l'ûrdre des temps- enfin un appen- 
[ournit quelques aperçus généraux sur l'inslitutioa papale. 
DUS ne connaissons pas asseï la mentahie particulière des élèves de se- 
Aiioaires pour être à même de juger si l'auteur, qui prétend les bien con- 
.naître, a eu des raisons sulfisanles d'adopter uo pareil procédé d'exposition. 
1,6 résultat le plus clair en est qu'aucun événement ne se présente dans sa con- 
nexion bistorïque. Nous craignons aussi qu'un parti-pris par trop visible ne 
nuise à l'action que Jean Vrai veut exercer. Ne voir dans les croisades, par 
«emple. qu'un crime de la papauté (p. 352), c'est réellement méconnaître la 
historique. L'auteur compromet, par ces exagéiatians, l'elTet que pour- 
lieat produire quantité de faits avères. Une bonne hiîtoire populaire de la 
ipautê aurait été plus utile et plus efficace. Qui nous la donnera? 

J. R. 



I livraisons 18-19 du tome VI du Reiiueii d'Archéologie Orientale que 

e M. Clermonl-Ganneau à la librairie Leroux renfermeol, comme tous les 

scicules de cette remarquable collection, un nombre considérable d'articles 

it trait aux religionsdel'Orii^Mt. Les huitetudes contenues dans ces livrdiaons 

prient \as titres suivants: g 2ù : L'inscription uabïtéenne C. t. li., Il, ti° 466; 

: Taoil el Didaa ; à '28 i L'empereur Adrien et Jérusalem ; i'i9 : Le pré- 

1 Ogénés; a 30 : Kclimoun-Melkarl et Hermés-lleraklës; g 31 : 
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L'empereur usurpateur Achillous; g 32 : Le sceau de Cbema', serviteur de Jé- 
roboam. Vieniieul ensuile des Fiahes et mtuks au nombre de huit : DeecripUoD 
d'EI-Maqsoura — AOEiv. -~ Marllia — Pbaenn de la Traelionile — Le nom 
phénicien Gerbekal — InBcripliou bilingue de Qal'at Eïraq. — X»p^ iioa-ipa! 
— Saint Hpiphane h1 raklilmie. 



D'une très importante étude lue par M. Cl. Huart dans la séance du 22 
avril 1004 de l'Acadiimie des Inscriptions et Belles-Lettres et publiée par le 
Journal Asiatique dans son dernier fascieuie, nous extrayons les conclusions 
suivantes qui intéressent de la façon la plus immédiate l'histoire de {l'Ulam : 
1" Las poésies bibliques d'Omayya, doimées par l'auteur du Lnredeia Créa- 
tion, sont authentiques, parce qu'elles renferment des di^tails, notamment 
dans la description du paradis, qui manquent au texte du Qorftn. 2° Les 
expressions qui sont communes à celles-ci et au (JorAn proviennent, en consé- 
quence, d'Omayyai d paraît donc acquis que, comme le croyait Spreuf^er, la 
poésie antéislamique des l^anifs, et eu particulier celle d'Omayya, est une dea 
sources du Qorftu. 3° H est possible que ce soil lui, qui aspirait A jouer le 
rôle de prophète de l'Arabie, qui ait donné aux doctrines ébionites lu tournure 
plus décisive et plus matérielle que spirituelle qui en a fait l'islanisuie : comme 
il est possible aussi qu'il n'ait euqu'àtraduireeu beaux vers les idées ijuiavaieut 
cours dans la secte i laquelle il appartenait, et qu'il voulait populariser parmi 
les tribus bédouines. 4° Lu ressemblance frappante de celles des poésies 
d'Omayya qui étaient consacrées a des sujets religieux avec les passages ana- 
logues du Qoràn ont été cause de la défaveur de plus en plus grande qu'elles 
renconlraieul dans le inonde musulman, dont les doctrines li^s flottantes au 
début pour tout ce qui n'était pas eipressenienl prévu par le texte du livre 
sacre, ne se sont cristallisées que pptil a petit sous l'influence d'écrivains eL 
de théologiens dont l'iiutorité Qnissait par être admise, d'abord par un groupa 
de plus en plus nombreux, ensuite par lu presque universalité des croyants. 
Ces poésies ressemblaient trop au Qor4u; c'est ce qui les a tuées. (Journ. dtia- 
tiiiM. Juillet-Auùl, im-i^l.) I 
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La librairie Alphonse Picard 
mier volume d'une collection de » Textes 
nque du Ghnstianisine >. MM. H. Hemmer 
scient! Sque.detinissent en ces termes le cara 
culaire qui nous a ete adressée ; 

R Les collections patrisliquee sont dil'licilement abordnblesaux étudiants, 
erudits, aux prêtres laborieux, eu dehors des grandes ville»; le loroiat 



s prochaine publication du pre- 
documents pour l'étude histo- ] 
P. Lejay, qui en ont la directioo i 
re de leur entreprise, dans la cir- \ 
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collections n'en permet guère l'usage dans les cours et conférences. Les textes 
grecs sont souvent difficiles à comprendre, et la traduction latine qui les ac- 
compagne d'ordinaire ne les éclaircit pas toujours. — Afin d'obvier à ces di- 
vers inconvénients, nous entreprenons de publier une collection de textes et 
documents pour Tétude historique du christianisme. Elle comprendra les 
œuvres les plus utiles pour l'histoire proprement dite du christianisme, pour 
celle de ses institutions et de son dogme. Les ouvrages trop longs seront pré- 
sentés dans leurs parties essentielles, reliées par des analyses. — La collection 
a pour but de mettre sous les yeux les textes originaux auxquels il faut tou- 
jours revenir quand on veut faire un travail solide. Toutefois, les textes grecs 
seront accompagnés d'une traduction française; il en sera de même pour les 
textes latins qui présentent une réelle difficulté. Pour les œuvres des Pères 
latins qui peuvent se passer de traduction, des analyses détaillées permettront 
de s'orienter rapidement au milieu d'un livre, d'un chapitre, et des notes in- 
diqueront le sens des phrases et des expressions rares qui pourraient arrêter à 
la lecture. — Des introductions précises fourniront les données indispensables 
sur la biographie de l'auteur et sur les circonstances où furent composés ses 
écrits, les renseignements utiles à l'intelligence d'un ouvrage et à l'appréciation 
de sa valeur historique. Chaque volume sera muni d'un index détaillé des 
matières comprenant les noms propres, les ouvrages cités par l'auteur, les faits 
principaux, les termes philosophiques et théologiques pouvant aider à une re- 
cherche ou à une comparaison. 

Les directeurs de la collection s'interdisent de faire un travail critique. Il re- 
produiront le meilleur texte connu, en l'accompagnant d'indications sur l'état de 
la science et sur les progrès qui peuvent rester à accomplir. Ils refusent de se mêler 
à aucune polémique religieuse, voulant se renfermer dans le rôle modeste qu'ils 
ont défini et ne présenter aux lecteurs que des textes sûrs et des traductions 
exactes, en deux mots des faits et des documents. — Les volumes de cette 
collection paraîtront à intervalle rapproché, trois ou quatre mois environ, dans 
le format in-12, et seront d'un prix extrêmement modique, les plus gros volumes 
de 500 pages ne devant pas dépasser 3 fr. 50. Nous désirons ainsi mettre à la 
portée de tous des textes si importants à connaître. Le 1*" octobre sera distribué 
les Apologies de saint Justin; en janvier ou février le tome I de VHistoiren 
ecclésiastique d'Eusèbe; en avril le tome L des Apocryphes du Nouveau Tes- 
tament, n 



L'histoire des Religions à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Séance du ii octobre 1904. M. Maspero expose les résultats 
de quelques-uns des travaux de restauration qu'il a entrepris en Egypte. 11 
«ttinonce notammoient tiuë l'on pourra fèédifier un temple de l'époque d'Ame- 
fldtbèë l•^ dont les matériaux avaient été employés KU xvt* siècle avant J.-C* 
pÈt Thoutmosis IlL 
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Séance du 21 octobre, M. Clermont-Ganneau communique à ses collègues 
l'eBlampage d'une inscription néo-punique coraposèe de trois lignée gravées 
eu cardctères monumenlaux sur un grand linleau qu'on a découvert brisé ea 
deux morceaux. Cettu inscription, relerée par M. de Mathuisieuli en Tripoli- 
Uine, conslitue un superbe spécimen d'êcrilure nêo-punique. Elle contient les 
consécrations au dieu Ammon d'une statue et d'un sanctuaire, pendant l'an- 
née de LucïuB Oelius Lamia, proconsul de la province d'Afrique bous 
Auguste, 

Le B. P. Delaltre a découvert â Kanguei, sur l'emplacement de la ville an- 
tique de Neleris, quatre jnscriplions que communique en son nom M. Héron de 
ViUefoase. L'un de ces telles a été gravé en l'Iionneur d'Adonis sous le règne 
de Seplime Sévère et de Caracalla (198-211). 

M. G. Radet a adressé à l'Académie un mémoire sur rArlémision de Sardes, 
dont M. E. Babelon donne leclure. Selon M. Radet, Sardes possédait un 
Artémision d'une renommée presque égale à celle de i'Arlémision d'Épbèse. 
L'Arlémlse adorée à Sardes était une Analtis persiqite. Dans ce saocluaire 
Cyrus ie Jeune se réconcilia avec le satrape Orontas. 

Séance du i novembre. M. Néron de Viltefosse lit a l'Académie une lettre du 
D' Carton contenant des détails nouveaux sur les Touilles poursuivies dans les 
catacombes de Sousse par ,M. l'abbé Leynaud, curé de Sousse. 

M. Caanat communique k bb^ collègues une lettre dans laquelle M, Pierre 
Paris, correspondant de l'Acadénite, annonce la découverte à Mérida (Espagne) 
d'un sanctuaire de Mitbra renfermant plusieurs marbres sculptés et des ins- 
criptions. 

M. Noil Valois donne lecture d'une notice sur un ouvrage inédit de Pierrs 
d'Ailly, De pixsecutionibus Eceltsiat, conservé dans le ms. 1156 de la Biblio- 
thèque de Marseille, et composé en 1418. 

Séance du % décembre. M. CoUignon signale les résultats de Touilles qu'& 
entreprises récemment M. P. Gaudîn sur l'emplacement d'Aphrodisias da 
Carie. M. Caudin a dégagé une partie de l'enceinte el reconnu le temple qui, à 
l'époque byiaoline, avait élé transformé en église. Sur une fontaine qui 
occupe une partie de l'emplacement du gymnase il a découvert des bas-reliefc 
. représentant une gigantomachie et rappelant la frise du soubassement du 
grand autel de Pergame. 

M. Haiomon Reinach fait une communication relative au procès de Gilles ds" 
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Dans une récente livraison du Muséon (nouv. série, vol. V, n» 2), M. PA. de 
Stcherbastkoï oppose un certain nombre d'arguments nouveaux à la tbèoiia 
généralement admise sur l'ongiue de la logique bouitdhiste i on la considère 
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comme généralement dérivée de celle des Vaiçesikas. « A l'appui de cette opi- 
nion M. H. Jacobi a fait valoir toute une série de coïncidences, et sur des points 
essentiels, entre les deux systèmes, Vaiçesika et bouddhique ; ces coïncidences 
témoigneraient d'emprunts faits par les bouddhistes aux Vaiçesikas, et non 
pas d*emprunts faits par ces derniers aux bouddhistes, la logique 
des Vaiçesikas étant la plus ancienne des deux. » (H. Jacobi, Die indische 
Logikf Gôttingue, 1901). Pour M. de St., la logique du bouddhisme aurait, sur 
la logique des Vaiçesikas des droits incontestables d*antériorité. Dignâça 
(vi« siècle) dont le système est parvenu jusqu'à nous dans le Nydyabindu et 
qui a fondé la logique bouddhique, n'en aurait paa emprunté les éléments essen- 
tiels à Praçastapâda, théoricien définitif de la doctrine des Vaiçesikas, mais 
bien au contraire Praçastapâda aurait subi son influence et modifié en consé- 
quence la théorie de la connaissance dans son école. « Les modifications intro- 
duites par Praçastapâda, en conformité avec la théorie bouddhique, dans le 
système des Vaiçesikas, se sont maintenues pour la plupart dans leur logique 
jusqu'à la fusion des deux écoles des Naiyâyikas et des Vaiçesikas. C'est ainsi 
que l'école des Naiyâyikas, dont les docteurs avaient autrefois combattu avec 
acharnement la doctrine bouddhique, se vit amenée à subir l'influence de cette 
même doctrine. Par l'intermédiaire du Nyâya et Vaiçesika unifiés, les boud- 
dhistes influent directement sur la théorie de la connaissance de toutes les 
écoles indiennes de philosophie » (pp. 164-165). 



ALLEMAGNE 

Nous ne saurions manquer de signaler à nos lecteurs la publication de nou- 
veaux fascicules des Kleine Texte fur tkeologische Vorlesungen und Uebun- 
gen édités par M. Hans Lietzmann. Ce sont : de M. Lietzmann, Liturgische 
Texte, i. Zur geschichte der Orientalischen Taufe und Messe im H u, IV Jht, 
(16 pp. pet. 8*). Extraits de Pline, Epist. X, 96; la Didanhé, Justin, les Consti- 
tiUions apostoliques, Cyrille de Jérusalem. ^ Du même : Die Didache, mit 
kritischen Apparat (16 pp.) avec la traduction latine du morceau dit Les Deux 
Voies. — De M. C. Bezold : Babylonisch-assyrische Texte, 1. Die Schôpfungsle- 
gende (20 pp.), traduction allemande. De M. E, Klostermann, Apocrypha, 
II. Evangelien (18 pp.) : Évangile aux Hébreux, Évangile des Ëbionites, Frag- 
ment du Fayoum, Logia d'Oxyrhynque, Évangile des Égyptinns, Évangile de 
Thomas, Traditions de Mathias, Évangile de Philippe, Évangile d'Eve, Extrait 
de la première homélie d'Origène sur Luc, témoignages relatifs à l'évangile de 
Pierre. — Ces opuscules ont été édités avec grand soin par la maison A. Marcus 
et E. Weber, de Bonn. 
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ITALIE 

La librairie U. Haipli rfn Milan, dont les hellps publications ont déjà rendu 
des services si réels nux scienees historîijues, entrpprcnd une collection annon- 
ças en ces termes, » Les munuscrils d'inestimable valeur qui se conservent A 
Home dans la Bibiintbëque Vaticane et i Milan dans la Bibliothèque Ambroi- 
BÏenne, seront, en grande partie, leprndti ils en facsimilés par notre maison, qui 
commencera de celte manière toute une série de publications dnnt le but est de 
reproHoire et de rendrB accessibles aux savants du monde entier les manuscrits 
les plus importants dont l'Italie est si richement pourvue, précieux documents 
pour IVlude critique des anciens textes, de la paléographie et de l'histoire de 
l'art. » La librairie Hœpli, que n'efTraie pas une si lourde lf[cbe. est loin de 
s'en tenir â de simples promesses et déjà, on le sait, elle B commencé la publi- 
cation, ordonnée par le pape Pie X, d'un choix de mannsrrits de la Vaticane. A 
paru, entre antres, une matrnifique reproduction pbototypique du Codex Vatica- 
nus Rr. 1209 (cod. Bl (Bibliorum SS. p^riccorum Pars altéra, Novuro Tesla- 
mentum). Des reproductions semblables de manu^crils de l'Ambroisienne sont 
annoncées comme devant paraître incessamment. Notons parmi ceux de ces ma- 
nuscrits dont la publication nous est promise pour un très prochain avenir : la 
Liher Diumus Rumanorum PorUificum (ir. siècle), édité par le D' A. Ralli ; 
Mnnumrnla velrria lHurgix Ambrosianm, éd. par M. MagiEtretti (le premi 
volume des Monumenla a paru en lfi93 sous le titre de PonUfkah in usum f. 
olr.siSB Mediolanetuis), etc. 

SUISSE 

M. H. Kientk, de Bûle, a consacré un opuscule paru il y a quelques mois 4' 
l'étude des sources d'Ovide dans les Mt'tamorp/ioiiefi {Ovidius ijua ratione ci 
pendium mythologieum ad Melnmirphnseis compoiumdas wllUfiuerit Diss, , Bâle, 
sum Basler Bericfilhaus, 1903). M. Kienzle a montré d'abord en quel élroit rapport 
se maintient parfois Ovide avec certains modèles : le 13' et le U" livres de 
VÊnéiile ont été suivis par lui en tous leurs épisodes avec une part d'invention 
personnelle qui se réduit à quelques interversions destinées à masquer le plaitiat. 
La Bibliothèque et les Argonauliqw.s d'Apollodora ont été mis à contribution 
pour toutes les fables du cycle de Thébes i4 des cycles des Arfronaules, de Thé- 
sée, de Procné, de Dédale. Il n'est que rarement tributaire d'Homère et pour 
le cycle troyen même il a préféré avoir recours àApollodore, Euripide a eu aussi 
quelque part dans sa documentation, mais l'ensemble de ses source décèle 
influence alexandnne très profonde. Elle était déji ir^s perceptible dans II 
forme litlérairede l'iEuvre mythologique d'Ovide; grâ^-e au travail de M. Kienili 
nous savons aujourd'hui que les éléments historiques du réoit sont eux 
pris dans les suvres des poètes et des mythologues alexandrins, 

P. A. 



I 



TABLE DES MATIÈRES 

DU TOME CINQUANTIÈME 



ARTICLES DE FOND 

Pages. 

J. RMIle. L'Histoire des Religions et l'Histoire ecclésiastique .... 1 

E, Duchesne. Le c Domostroî » 13 

M^ie D, Afenan^ Les Parsis à la cour d'Akbar 39 

M, Revon. Le Shinntoïsme 149, 319 

Cl, Huart, Le rationalisme musulnaan auiv« siècle de l'hégire 200 

E. AUégret. Les idées religieuses des Fân 214 

MÉLANGES ET DOCUMENTS 

R, Basset. Revue des périodiques sur l'Islam (1899-1902) 53 

J. RévUle. Illustration de l'histoire ecclésiastique par quelques traits de 

la propagation du Christianisme à Madagascar 228 

P. Alphandéry. Le Ile Congrès international d'Histoire des Religions à 

Bâie 234 

J. Réville, Les progrès de i'I^istoire ecclésiastique ancienne au xix* siècle 

et son état actuel 360 

Lettre de M. Ca)TO (ie Vaux el réponse ôti M. Basset 430 

Lettre de M. Paul Refjnaud • . . 431 

REVUE DES LIVRES 

L. Fro&entu5. Das Zeitalter des Sonnengottes (C . Renel) 74 

A. Hellwig. Das Asylrecht der Nalurvôlker (A van Gennep) 80 

H. Bomand. Babylone et la Bible (A^. Lods) 82 

0. Weber, Théologie und Assyriologie im Streite um Babei und Bibel 

(Ad. Lods) 83 

C, Bezold, Die bubylonisch-assyrisclien Keilinschrifieii und ihre Bedeu- 

tung fur das Alte Testament (Ad. Lods) 85 

/. Hehn. Sûnde und Erlôsung nach biblischer und babylonischer Ans- 

chauung (Ad. Lods) • 86 



HEVLie DE LHISTUIRE DES BEUllTONS 



F. Webrr. Der beîlige Paulua vom AposlelLibereJokoniinen bis lum 

ApOBlelconci! (£. de Paye) 

P. M. Bai-nard. The biblical te<l of Glemenl of Alexandria {E. de Fan-^) 91 

0. SUifiUn. Clecnens Alexnedrinus und die Septuagïnta (£. de Paye). . 92 

0. Znckler. Die Tugenrflehre des Chriatenluma (P. Alphandéry). ... 94 

1. von Ihntinger. La P^paiilè [F. Alphandéry) . 97 

L, Biiur. Dominicus Guntiisfilinus. De diviaionephi[osophiae(P. Alphan- 

dén;] 101 

(>'. Pans, Légendes du Moyen Age {P. Alphandéry) . lOâ 

Carra de Vaux. GbiM {R. Batset) . 1(2 

Seha-UUah. Le Livre de la Certitude (Cl. Huart) il6 

P. Regnaud. L'origine dst idées éclairée par la science du langage 

(fl. Gaulhiot) 122 

SI. Valot. Les héros de Richard Wagner (H. Gauihint) 123 

C. M. Pleyte. Die Bud'jha-legende in den Skulpluren des Tempe!» von 

Bûrd-Budur(A, Poucher) 12* 

M. Sckrfiber Buddha und die Frajen (A. Pouchrr). ]2ô 

S. Kitroda.Ma.hàytna(A. Poucher] . . . ... 12.5 

Jagendra Chunder Gkose. The principlas ot Hindu law (A. Poucher) . . 126 
C. H. Laninan et Sten Konow. Râjacekbara's Karpûra-maûjari (A. Pou- 
cher) 127 

C. Pairal. Dei e diavoli (A. Murlin] . 128 

Pr. Stard. The Folklore of Mexico (G, Raynaud) 129 

K. Mac Culloch. Guernesey Folk-lore [A. Van Gennep] 129 

fl. Oddo. La Proïence (A. Van Gennep) 130 

S. Curliss. Ursemilische Religion (E. Montet) 258 

V. Zapletal, Lo récit de ta Création dans la Genèse (E. Montet). . . , 26i 

5. Pealie. The Problem oF Suffering in Ihe Oid Teslarnent (E. Montet). 26B 

6. Wissou-a. Religion nnd Kultus der Rôraer (J. roti(iin) 268 

B. W. Bou-wef. Was wissen wir von Jésus? (E. Picard) 274 

K. Holi, Amphilochus von Iconiura (CA. Guignehert). ........ 277 

S. Weùer. Die katholische Kirohe in Arménien (F. Macier) 283 

}. Trénel. L'Ancien Testament et la langue française du Moyen Age ^^H 

(P. Alphandéry) ^^| 

A. Mathki. La Théophilanthropie et le culte décadaire (A. Cahm). . . SS^^Ê 

E. fiocftai. La Revue de Strasbourg (E. MonteO 296 

S. DoicAes. Althabylonische RechUurkunden (C. Fossev) 298 

A. de Rroglie. Questions bibliques (X. Kœntg) 300 

P. H. Lincke. Samaria und seine Prophelen (X. Kœrtig) . 300 

S. Jampel. Dia Wiederherstellung Israels unter den Achâoieniden {E. 

Montet) 301 

P. Voh. Judische Eachalologie voii Daniel bia Akiba (F. Macler) . . , 



TABLE DKS MATIÈRES 447 

Pages. 

W. Schmidt, Die Geschichle Jesu {E. Picard) 303 

W. //. Daubney. The use of the Apocrypha in Ihe Christian Church 

(E. de Paye) 305 

R. Wômel, Der Begriff der Gnade im N. T. Ch. Guignebert) 306 

W. Vollert. Tertullians dogmatische und ethische Grundauschauungen 

{Ch. Guignebert) 306 

G. Dietterich. Die nestorianische TauÛiturgie (F. Macler) 307 

J. B. Andrews. Les Fontaines des Génies (E Montet) 308 

Archives marocaines {Ê. Montet) 309 

P. E. Laur. Die Prophetennamen des Alten Testaments (C. Piepen- 

bring) 380 

F. Boàn, Der Sabbat im Alten Testament (C. Piepenbring) 382 

A. B. Davidson. The Theology of the Old Testament (C. Piepenbring), 384 
W. W. Guth, Die altère Schicht in den Erzàhlungen ûber Saul und 

David (C. Piepenbnng) 390 

H, Leclercq.^V Afrique chrétienne (Ch, Guignebert) 391 

F. Macler, Histoire d'Héraclius par Tévêque Sébôos (C. Conybeare) . . 402 

Bulletins du u Bureau of American Ethnology » (A. Van Gennep). . . 404 

P. SébiUot. Le Folk-Lore de France. Tome I (A. Van Gennep) .... 407 

E. B. Tylor. Primitive culture (A. Van Gennep) 413 

H, Bertholft, Seelenwanderung (P. OUramare) 415 

F. HommeL Der Gestirndienst der alten Araber und die altisraelitische 
Ueberlieferung (C. Possey) 416 

Mémoires de l'Académie de Nîmes (J. Toutain) 418 

W. Bousset. Die jùdische Apokalyptik (F. Afac/er) 418 

K. J. Basmadjian, Anii Hichatak (F. Macler) . 419 

G. Milletf /. Pargoire et L. Petit, Recueil des Inscriptions cbrétiennes du 
Mont Aihos (J, Ebersolt) 420 

K. G, Goetz, Die Abendmahlsfrage in ihrer geschichtlichen Entwicklung 

(J. EbersoU) 420 

K. Ph. Preuss, Pballische Fruchtbarkeits-dàmonen des altmexikanischen 

Dramas (A. Van Gennep) 421 

L. Gry, Le Millénarisme dans ses origines et son développement (P. A/- 

phandéry)] 422 

H. Bœhmer. Analekten zur Geschichte des Franciscus von Assisi (P. Ai- 

phandéry) 423 

J. Guy, ClémenfVI et les affaires d'Orient (P. Alphandéry) 424 

D, Orano, Liberi pensatori bruciati in Roma dal xvuo al xviiio secolo 

(P. Alphandéry) , 425 

J. Trénel. L'élément biblique dans Tœuvre poétique d'Agrippa d'Aubi- 

gné (P. Alphandéry) 426 

30 



KBVL'E DE LUISTOIHK U£S HBLIUIONS 



Cksohiqubs, par MM. Jean RévilU et P. Atphandéry. 

Merologie : P. Odendhal, p. 137 ; L. Masaebieau, p. 311. 

Emeignement de l'Histoire des Religions : à Paris en 1904-1905, p. 43( 

Généralités : iluberL «l I.Lèvy , Manuel d'Histoire des Religions, de Cbai 
tepiedelaSaussaye, p. 133; Société française de fouilles arcliéologiqi 
p. 136; Wurm, Handbucb der ReligioDsgeschichle. p. 145; Congrès 
des Orientalistes à Alger en 1905, p. 310; CoogrËs d'Histoire dea 
Religions à Bàle, p. 316; Concours organisé par k SoctëLéde la Hafe 
pour la défense de la religion cbrélienne. p. 317; Jean Vrai, Ëphèm^ 
rides de la papauté, p. 437 : Clermonl-Ganneau, Recueil d'archéolo- 
lugie orientale, p. 437. 

Chritlianisme ancien : Ëstliu Carpenter, les Ërangilea d'après la crili-' 
que moderne, p. 134 ; Inscriptions grecques cbréliennes de Bersabôe, 
p. 137; Apocrypbes de Jésus, p. t40; Fragment d'Érangile, p. 140: 
Grenfell et Hunl, Logia de Jésus, p. 140 ; FraginenLa de l'ÉpItre aux 
Hébreux, p. lil ; K. Schmidt, Auta Pauli, p. 141 ; Gunkel. Zum reli- 
gion 3 geso h ich II ieben Verstandnis des N. T. p. U2; Bousset, Was 
wissenwirvon Je8us?p. !43;Seebers,Kalecliisaiuader Urcbrislenheil, 
p. 143 ; HolTman, Abendmahl im Urchnatentum, p. 143 ; Hennecke, 
NeuleslamenLliche Apukrypben,p. 444; Wilpert, Malereieo des Kala- 
komben Roms, p. 144; Schwarlï et Mommaen, Histoire d'Eusêbe, 
p. 144;Achelis et Fleming, Syritche Didaskalia, p. 14ô; OracuU 
Sibyllina, p. 146; Naegele.Heileniamede S. Jean Chrysoatonie. p. 146| 
De Meissas, Histoire des Trois Chapitres, p. 312; S. Reinacb, Lofti, 
Apôtres chez les anthropaphages, p. 313 ; Monastère de l'Apa-Apollo, 
p. 316 ; De Meissas, Le Sénat ecclésiastique de Rome, p. 436 ; Hem- 
mer et Lejay, Textes et documents pour l'élude historique duChrietift- 
nisme, p. 43U; Fouilles dans les catacombes de Sousse, 
Lielzinann, Liturgiscbe Texte, p. 441; Die Didacbe, p. 441; Klosler- 
mann, Apokrypba, p. 441. 

Clirislianisme du Uoijiin Age : Capitulaire de Charlemagne contre le 
des images, p, 139; Grégoire, Vie de saint Gérasiaie,p. 146; Croyanca 
à la fin du monde aux derniers siècles du Moyen Age, p. 315; Vie et 
légende de saint Georges en français, p, 315; Blason des hérétiques, 
de Gringore, p. 315; Alphandéry, Idées morales chez les hétérodoites: 
latins, p. 317 ; Luquet, Arislote et l'Université de Paris au xiii' siècl»,^ 
p. 317; Eberaolt, Bérenger de Tours, p. 317 ; Pierre d'Ailly, De per. 
seoutionibus Ecclesiae, p. 440; Procès de Gilles de Rais, p. 450; Re- 
production des manuscrits de l'Ambrolsienne et de la Vaticane, p. 443. 

Cl\rùtianisme moderne : Picavet, Restauration Ihomiste au xiz* siècle, 
p. 31S. 



I 
I 



TABLB DES BIAT1ÈR£S 449 

Judaïsme : Lods, Les Israélites et la Vie future, p. 134; EzploratioD 
archéologique de 'Âbdeb, p. 138; Curtiss, Ursemitiscbe Religion, 
p. 145; Elhorst, L'Epbod, p. 317; lascriptioa bébraïque dans la sy- 
nagogue de Tâdif, p. 315, J. Halévy, Légende de la reine de Saba, 
p. 435. 

Islamisme : Cabaton, La *Aq!dab d'Al-Senûsi, p. 135; Grenard, Les Kyzil- 
B&cb, p. 135; Nouvelle source du Coran, p. 138; Derenbourg, Manus- 
crits arabes de la Bibliothèque de Madrid, p. 313; Cl. Huart, Sources 
poétiques du Coran, p. 438. 

Autres religions sémitiques : Dussaud, Panthéon phénicien, p. 133; Mon- 
naies à rimaged'Ësbmoun, p. 138 ; Nielsen, Altarabiscbe Mondreligion, 
p. 145; Temple de Massinissa, p. 314; Les noms Didon et Tanit, 
p. 315; Le dieu Ogenès, p. 315; Eshmoun-Melkarth, p. 315; Ins- 
criptions funéraires puniques, p. 315; Inscription néo-punique, p. 440. 

Religion de [^Egypte : Fouilles de M. Jouguet à Ehneck, p. 136 ; Fouilles 
sur l'emplacement de Tchneb, p. 139; Culte dynastique en Egypte au 
temps des Lagides, p. 315 ; Statuette d'isis, p. 315 ; Amenrameri et 
le roi Ammahoreroou, p. 316; Travaux de restauration entrepris par 
M. Maspéro, p. 439. 

Religion assyro<haldéenne : Bezold, Babylonisch-assyrische Texte, 
p. 441. 

Religion delà Grèce et de Rome : Les Saliens, p. 137, p. 138 ; ^AyeXeti}, 
déesse de la guerre, p. 138 ; Monument découvert à Villevieille, p. 138 ; 
Fouilles à Duna, p. 138 ; Cultes syriens d'époque gréco-romaine, p. 139 ; 
Fouilles sur l'emplacement de Tchneb, p. 139; Commentaire d'une hymne 
du livre des Cyranides, p. 139 ; Catacombes d*Adrumète, p. 139; Sar- 
cophage trouvé à Pergame, p. 139; Hymne de Pindare, p. 140 ; Ter- 
zaghi. Mythe de Prométhée, p. 146 ; Cagnat, Sorcellerie et sorciers à 
Rome, p. 313; Théâtre romain de Carthage, p. 314; La Comédie my- 
thologique à Athènes, p. 314; Mosaïque représentant Dionysos, décou- 
verte à Délos, p. 315; Hermès-Héraklès, p. 315; La Nymphe Scylla, 
p. 315 ; Inscription en Thonneur d* Adonis, p. 440 ; Artémision de 
Sardes, p. 440 ; Sanctuaire de Mithra à Mérida, p. 440; Fouilles sur 
remplacement d'Aphrodisias de Carie, p. 440 ; Kienzle, Sources 
d'Ovide dans les Métamorphoses, p. 442. 

Religions celtique^ germanique, Scandinave, slave : Dieux celtiques à 
forme d'animaux, p. 140; Herrmann, Nordische Mythologie, p. 146; 
Léger, Mythologie slave, p. 313. 

Religions de Vlnde : De Stcherbastkoî, Origine de la logique bouddhiste, 
p. 440. 

Religions d'Extrême-Orient : Inscriptions chinoises du temple de Tch*ong- 
cheg. p. 140: Courant, Clans japonais sous les Tokougawa, p. 313. 



450 REVUE DE L'mSTOIRK DES RELIGIONS 

Religion$ des non-civilisés et folk-lore : Vente de la fiancée par son père 
au futur époux, p. 139 ; Cartaiihac, Peintures préhistoriques à Alta- 
mira, p. 343. 

Prix académique : PrixIBordin, p. 139. 



Le Gérant : ërnkst Lbrodx. 



AN8CR8. — IMPRIMBRIB A. BrHDlN ET C'«, KUB OARNIEH, 4. 



ANNALES DV HOSEE QUIMËT 



REVUE 



l' 



M. JEAN REVILLE 



. E. AMèUN'EAU. Al'u. lUDOLLENT, A. BAKTU. a. BASSET, A. UOUCIlK- 
LECLKRCQ. J.-B. CIlABUT, E. CKAVANNEe. P. DËCMAHHE, E. m FAÏE, 
0. PUUCABT, A. FOICHER, Cowt» GUBLET u'ALVIELLA. I, GOLUiilHEtl. 
L. LÉlitB, 1b».*ii LEVt, StLïui» LÉVl. G. MASPKBU, Eu. MONTET, 
r. PICAVET.C, PIEPESBBINC, ALBgm BEVILLE, M.BEVON. J. TOL'TAIN,«tc 



!i«cr£Uire de la DéilactiDa : M. Padl ALPIlANUEllï. 



V/]SGT~ChVOU/EME ANNl-Ë 
TOMEL. N-S. — NOVEMBRE-UÈCËMBUE 




PARIS 

ERNliST LKHOUX, ÉDITEUH 

28. HUR DOHAPARTK (V|'f 
ItHH 



M. Rbvok, Le Shlnntolaïae (5' article). 

Jeàh Rlville. Les progrès de l'histoire ecclésiastique ancienne au XIZ« ' 

Eiëcle et Eon état actuel IM^moire ptèsenlê nu Congrès des Sctencee ei « 

dfs A(l8 de Sainl-Louif.}. 

REVUK DES UVBKS 

I. Anatgtes et comptes-rendus : 

I* P. E. LsVK. Die Prophelennamen des Allen Testamenls (C. PiEprNOHiso]. 

2* F. BoHN. Der Ssbbat im Alten TesUmenl {C. P.). 

3' A. B. DAVID60N, The Theology of Ihe Old Testament (C. P.). 

*• W. W. GinM. Die altère Schichl m den Enablungen uber Saut und David (C. P.|. 

L' H. LECLEBcy. L'Afrique chrÉlientie (C. Guicmbebt), 

O" F. Macleb. Hisloiri! d'Héraclius par févéque Seb^os (F. C. Cosïbïahe). 

7° Building du . Burenu of American Etbnology o |A. Van G«NNbp). 

8* P. Sébillot. Le Folk-Lore de France. Tome i (A. V. G.). 

6- E. B. TïLOR. Primitive Cullure (A. V. G.). 

II. Notices biblifgraphiques : 

U^. BxRTtioi.BT. Seelenwanderung (P. Olthamahe). -~ 2' V. IIomuel. Der Gestiro- ' 
.-' diensl lier allen Araber und die allisriieliiJBclie Ueberlieferung (C, Posset). — 
3« Mémoires de rAcodêtnie <^e Nlroes [J. Toutain). — 4' W, Bousset. Die jil(îi- H 
icha Apokalyptik (K. Maclîb). — 5° K. J. IJasmadjuk. Anii iliehalak (F. M.^. — I 
fio 0. MiLLST. J. Pahgoire ei L, Petit. Recueil des Inscriplions chrétiennes du j 
Monl Alhos [J. Ebeiisolt). — T K. G. Gokti. Die AbendmsblBrrsg» in Ihrer '' 
geschiclitlii^hen Enlwicklung (J. E.). ^ 3* K. Th. Prel*». Plinlliaehe FrucM- 
barkeils-rtAinonen ais Trnger des ailmexikanisclien Dramna (A. Van Ginnip). — -, 
9° L. Gnv. Le MillênariBiDedansBeeurigiiieset Bcindévc!oppeaienl(P.ALi't(inDMT), 
— 10» H. BoEKUSM. Ansleklen lur Gescliichle des FranoiBcus von Assisi (P. A ). — 
U" J. Gat. Le pape Clément VI el les affaires d'Orient (P. A.). — 12» D. Obano. 
Liberi peiigalori bruciali In Romadal ivialxviii° secoiofP. A.). — 13* J. Thékbl. 
L'El^menl biblique dans I ceuvre poétique d'Agrippa d'Aubigné (P. A.). 

€orresjwndiince : 1° Lettre de M. Cabra de Vaux el tPponse de M, R. Ba9bït, 
2* LeUre de M. Paui, Rbo«aod. 

CHRONIQUE 

La REVUE DB L'KISTOIRË DES RELIGIONS paraît loua le* deux mois, {»» " 
fatcicules in-S* raisin, de 8 a 10 feuilles d'impression. 
Prix de l'Abonnement annuel : Paris 25 fr. 

— — ^ DfpartemeDts ST Ir. 60 

— — — Etranger 80 ir. > 

Un numéro pris nu Bureau B fr. ■ 

Ln Rcviir est fiurcmeiif historique; «lie exclut lunl travail 
prfMtenlant un earBOlAre palAinlf|ue ou dug^iatlque. 

Prière d'adresser lous les ouvrages destinas à U Kevud à M, Jcan RAvillc, lUrtf 
tivr de la Revue de CHisloire iten Religions, oliez M. Leroux, iditeur, 28, rue Bonsr 
farte, i Paris (VI'). 



